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Kermina,  entrepreneur,  à  Mostaganem. 
KiÉNER,  juge  suppléant  au  Tribunal  civil,  à  Oran. 
KocH,  ingénieur  civil,  à  Oran. 
Krum,  commis  de  Préfecture,  ù  Oran. 

Labrosse,  lieutenant  au  2°  Régiment  de  Zouaves. 

Lapaine,  sous-préfet  de  Castres. 

Laurent,  conseiller  général,  à  Perrégaux. 

Lauret,  pharmacien,  ù  Oran. 

Léchelle,  Maurice,  représentant  de  commerce,  à  Oran. 
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MM.    Lemoine,  coiiJLicteur  des  Travaux  du  P.-L.-M.,  à  Perrégaux. 
Leruste,  directeur  du  Crédit  Foncier,  à  Oran. 
Lescure,  docteur  en  médecine,  à  Oran. 
Levé,   chef    d'escadron,    chef  de    la    maison    m  lila're    du 

Gouverneur  général  de  l'Algcrie. 
Leygue,  agent  voyer  en  chef  du  département,  à  Oran. 
Loge  Maçonnique  de  l'Union  Africaine,  à  Oran. 
Lorenzo,  greffier  notaire,  au  Télagh. 
LoYs  (de),  agent  principal  de  la  C"  Cyprien  Fabre,  à  Oran. 

Mantoz,  inspecteur  des  Contributions  diverses,  taisant 
fonctions  de  directeur  à  Constantine. 

Marchant  Xavier,  propriétaire,  à  Oran. 

Marégi.\.no,  notaire,  à  Oran. 

Marquet,  lieutenant  au  2°  Régiment  de  Tirailleurs  algériens. 

Massa,  avoué,  à  Mascara. 

^L\Y.A.unoN,  notaire,  à  Oran. 

Mélis,  clerc  de  notaire,  à  Oran. 

Merle,  géomètre  principal,  à  Oran. 

MiiAMMED  BEN  R.VIIHAL,  propriétaire,  à  Nédroma. 

MiLLiÈRE,  administrateur,  à  Saïda. 

MiLSOM,  ingénieur  civil,  propriétaire,  à  Beni-Saf. 

MiOT,  professeur  au  Lycée  d'Oran. 

MiRAMONT,  Léon,  négociant,  à  Oran. 

MoNBRUN,  avocat,  à  Oran. 

MoNDOT,  docteur  en  médecine,  à  Oran. 

MoNTEiL,  instituteur  à  l'Ecole  Karguentah,  à  Oran. 

MoTELEY',  Albert,  boulevard  Malakoff.  18.  à  Oran. 

MouLiÉRAS.  professeur  à  la  Chaire  d'arnbe,  à  Oran,  conser- 
vateur du  Musée  d'Oran. 

Moulin,  Gustave,  caissier  de  la  Sociétc  générale  des  Eaux, 
à  Oran. 

Nataf,  interprète  judiciaire,  à  Mercier-Laconibc. 
Nessler,  vice-consul  d'Autriche-Hongrie,  à  Oran. 
NicoL.Vi,  capitaine  du  Port,  à  Oran. 

Oliva,  instituteur,  à   Renault. 
Ollivier,  propriétaire,  à  Moudzouch  (Bou-Tlelisj. 
Ondedieu,  chef  d'escadron  d'Artillerie,  en  retraite,  à  Oran. 
OuDRi,   général,    commandant   la  9'^  Division    crinfanterie, 
à  Orliians. 

Pallu  de  Lessert,  avocat,  à  Pans. 
l^ASTORiNo,  notaire,  à  Oran. 
P.xstre,  agent  voyer  communal,  à  Hel-Abbès. 
Pellet,  architecte,  à  Oran. 
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MM.    Péquignot,  directeur  des  Salines  d'AiziîU. 

PEncHicoT,  répaitiieiii'  (les  Coiilributioiis  directes,  à  Taret. 
pERRiER,  Paul,  direcleur  de  VEeho  d'Oran.  à  Oran. 
Peyret  Dortail,  médecin  de  colonisation,  û  VIontagnac. 
PiLLOT,  chef  de  bataillon  au  2'  Réeriment  Elianger. 
PiNGUET,  commissionnaire  en  nian-handises.  à  Oran. 
PrroLLEï,  nolaii'e,  à  Oran. 
Pl.vnté-Loxgch.vmps,  receveur  d^^s  Contriluilions  diverses, 

à  Perrégaux. 
Pl.vt,  directeur  de  la  Société  générale  des  Eaux,  à  Oran. 
Platei.,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Oran. 
PocK,  caissier  de  la  Caii'se  Nationale  d^Epargnc,  à  Oran. 
PoiNDRELLE,  clicf  de  bataillon  au  87°  Régiment  d'Inlanterie. 
Pointeau,  notaire,  à  Tlemcen. 
PoTTER,  professeur  d'anglais  au  Lycée  dOrnii. 
PoussEUR,  directeur  du  Gaz,  à  Oran. 
PouYER,  entrepreneur,  à  Oran. 

Prades,  répartiteur  des  Contributions  directes,  à  Xi'mours. 
pRAiLLY,  notaire,  à  Aïn-Temouchent. 
Prieur  de  Lacomule,  colonel  du  2*  Régiment  de  Zouaves, 

à  Oran. 
Provenzali,  i)rotesseur  au  Lycée  d'Oran. 
Prunier,  administrateur-adjoint,  détaché  à  la  Sous-Prétec- 

ture  de  Mascara. 

QuiÉvREUX,  Clément,  huissier,  an  Télagh. 
QuiQUANDON,  lieutenant-colonel    du  2''  Régiment  de  Tirail- 
leurs, major  de  la  garnison,  à  Oran. 

Ramier,  conseiller  général,  à  Oran. 

René-Leci.erc.  professeur  d'arabe  au  Collège  de  Médéah. 
Ren'ucci,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Oran. 
Réunion  des  Oki-iciers,  à  Oran. 
Réunion  des  Officiers,  ù  13el-Abbés. 
RicuoMME,  lieutenant  au  l^k"  Régiment  d'Infanterie. 
RiMHAUi),  professeur  de  musi((ue,  à  Oran. 
RoRERT,  administrateur  à  Hordj-bou-Arréridj. 
RociiEFORT  (de),  agent  principal  de  la   Compagnie  Tran- 
satlantique, ù  Oran 

Rocciiisani,  direcleur  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Oran. 
Roques,  pharmacien,  à  Oran. 
Roux-Freissineno,  avocat,  à  Oran. 

RouzAui).  chef  de  l'Exploitation  des  clieinins  de  fer  de  l'Etat, 
à  Oran. 

RouziÈs,  instituteur  à  Tizi. 
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Sabatier,  avocat-défenseur,  à  Tlemcen. 

Saget,  François,  négociant,  à  Oran. 

Saint- Amans,  Aristide,  propriétaire,  à  Tlemcen. 

Saint-Germain,  sénateur  d'Oran,  à  Paris. 

Saintpierre,  Charles,  négociant,  à  Oran. 

Sajous,  géomètre,  h  Tiaret. 

Sandras,  docteur  en  médecine,  à  Oran. 

Sartin,  greffier  au  Tribunal  civil  d'Oran. 

Scheuberg,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Tiaret. 

Secrétariat  de  l'Évèché,  à  Oran. 

Segonzac  (de),  explorateur,  à  Paris. 

Sépulcre  (Abbé),  curé  à  Lamoricière. 

Simon,  propriétaire  aux  Hamyans,  Saint-Leu. 

Soipteur,  propriétaire,  à  Tlemcen. 

Souine,  propriétaire,  à  Marnia. 

Stéphanopoli,  conseiller  de  Préfecture,  â  Oran. 

Tabary,  inspecteur  des  Douanes,  à  Philippeville. 
Tartavez,   officier  principal  d'Administration,   en   retraite, 

à  Oran. 
Tartavez,  médecin-major  de  2=  classe  à  l'Hôpital  militaire 

d'Oran. 
Terr.\de,  entrepreneur,  à  Oran. 

Thibaud.\t,  receveur  principal  des  Postes  et  Télégraphes, 

à  Oran. 
Thiéb.\ult,  conservateur  des  Hypothèques,  à  Oran. 
Thouvenin,  capitaine  au  80''  Régiment  d'Infanterie. 
TouRNAYRE,  pharmacien,  à  Oran. 

TouRNiER,  agent  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs 

et  Editeurs  de  Musique,  à  Oran. 
Tridon,    chef   d'Escadron     de    Gendarmerie,    on    retraite, 

commissaire  du   Gouvernement    près    le    2'"    Conseil    de 

guerre,  à  Oran. 

Tuduri,     commis    principal    des     Gontributions     diverses, 
à  Oran. 

TuRor,  médecin,  à  Saint-Dcnis-du-Sig. 

Vaffier-Pollet,  lieutenant  de  vaisseau  de  réserve,  à  Tanger. 

V.\.i,i,ois,  capitaine  en  retraite,  ù  Arzeu. 

Varnier,  secrétaire  général  du  Gouvernement  général  de 

l'Algérie. 
Venisse,  a  liuiiiistraleur  détach»'    à    la    Sous-Profoeture    de 

Tlemcen. 
ViALA,  interprète  judiciaire,  à  Lalla-Marnia 
ViÉNOT,  chefde  bataillon  en  retraite,  à  Oran. 
VoGLEY,  consul  de  Belgique,  à  Blida. 

ZuANi,  capitaine  du  l'ort  d'Ajaceio. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


SOCII'ITES  DE  ge(x;rapiiie 

Paris.  —  Société  do  (lêogi-aphit^.  —  Sooi<'té  do  Gôopraphie 
commerciale. 

Alger,  Bordeaux,  Bourges,  Douai,  Dunkerque,  Le  Havre,  Lille, 
Lorient,  Lyon.  Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Nantes.  Rochefort, 
Rouen,  Toulouse,  Tours. 

Amsterdam,  Anvers,  Berne,  Bruxelles.  Budapesth,  Buenos-Ayres. 
Edimbourg,  Genève.  Helsingtors.  Lo  Caire.  Lisbonne,  Madrid, 
Manchester,  Munich,  Neuchàtel,  New-York,  Rio -de -Janeiro. 
Saint-Gall,  Saint-Pttersbourg. 


SOCIETES  DIVERSES 

Paris.  —  Association  plii'othecniquo.  —  ("om  tô  des  Travaux 
historiques  et  si'ientifiques.  —  Mu.sée  Guimet.  —  Office  colonial. 

—  Questions  diploniaii(|ues  et  coloniales.  —  Revue  coloniale. 

—  Société    des    Eludes    maritimes    et    coloniales.    —    Société 
nationale  des  Antiquaives  de  France. 

Alger.  —  Ecole  supérieure  des  Lettres.  —  Société  historique 
iilgéiionne.        Bulletin  agricole  de  IWlgérie  et  de  la  Tunisie. 

Angouléme.  —  Société  Arch6ologi(|nr  et  Ilisioriciue  de  la  Charente. 

Autun.  —  Société  Eduenne. 

Bône.  —  Académie  dTIippone. 

Constantine.  —  Société  archccjlogiijui'. 

Dax.  —  Société  de  Borda. 

Gap.  —  Société  des  Eludes  drs  Hautes  Alpes. 

Rouen.  —  La  France  colonisatrice. 

Saint-Dié.  —  Société  philomathique  Vosgienne. 

Saigon.  —  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises. 

Toulouse.  —  Revue  archéologiiiue  du  midi  de  la  France. 

Tunis.  —  Institut  de  Cartilage. 

Vienne  (Isère).  —  Revue  épigraphiquc. 

Cordoba   —  Acadcmia  nacional  des  Cimcias. 

Guatemala.  —  Sociedad  Guatemalleca  de  Ciencias. 

Madrid.  —  Real  Acadcmia  de  la  Ilisloriai. 

Mexico    —  Sociedad  cientifica  «  Antonio  Alzate  ». 

Rome.  —  I.slituto  archeologica  (iermanico. 

Saint-Pétersbourg.  —  Section  impériale  d'Archéologie. 

Stockholm.  —  Acadi'iiiie  des  Belles-Lettres,  d'Histoire  et  des 
AnliquitiJs. 

Toronto.  —  The  Canadian  Iiistitute. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE 

EN   1902 

(SUPPUÉMENX) 


S' GsELL.  —  Los  nioiuinuMits  aiititiues  de  l'Algério  (doux  volumes;. 

Ai-thur  de  Claparkde.  —  Annuaire  universel  des  Sociétés  de 
Géographie  (1892-1893).  —  Au  Japon.  Notes  et  souvenirs.  — 
A  travers  le  monde.  De  ci  de  là.  —  Corlbu  et  les  Corfiotes  — 
Coup  d'oeil  sur  la  Géographie  et  ses  divisions  en  général, 
et  sur  la  Géographie  économique  et  sociale  en  particulier.  — 
Souvenir  du  vri<'  Congrès  international  de  Géographie. 
Berlin  1899.  —  En  Algérie. 

A.  Rainaud.  —  Note  sur  la  division  des  Alpes  franco-italiennes. 
—  «  La  Bretagne  »  de  Riitimeyer,  analyse  critique.  —  La 
Pentapole  Cyrénéenne  et  la  colonisation. 

.1.  Franconie.  —  La  transformation  des  Banques  coloniales. 
Banque  de  l'Algérie.  Banque  de  l'Indo-Chine.  Banque  de 
l'Afrique  occidentale. 


CONGRÈS  NATIONAL 

DES    SOCIÉTÉS    FRANÇAISES    DE    GÉOGRAPHIE    EN    1903 


Ce  Congrès  tiendra  sa  24^  session  à  Rouen,  du  3  au 
8  août  1903,  sous  la  présidence  de  M.  Liard,  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris. 

Il  coïncidera  avec  la  25''  année  de  la  fondation  de  la  Société 
Normande  de  Géographie,  qui  célébrera  ses  noces  d'argent 

Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran  qni 
voudront  bien  prendre  part  aux  travaux  de  ce  Congrès, 
pourront  être  assurés  de  trouver  dans  la  vieille  capitale  de 
la  Normandie,  l'accueil  le  plus  empressé. 

Ils  sont  priés  de  vouloir  bien  s'inscrire  au  Secrétariat  de  la 
Société  et  de  faire  connaître,  !e  plus  tôt  possible,  en  vue  de  la 
rédaction  du  programme  de  la  session,  les  sujets  d'études  ou 
les  communications  qu'ils  auraient  l'intention  de  remettre  à 
l'examen  du  Congrès. 

Des  excursions  sur  les  rives  de  la  Seine  seront  organisées 
par  le  Bureau  du  Congrès,  ainsi  qu'un  voyage  en  Angleterre 
après  la  clôture  des  travaux. 

Les  Compagnies  des  chemins  de  fer  français  accordent  aux 
Congressistes  une  réduction  de  50 "/o  sur  les  tarifs  généraux. 

Les  Compagnies  de  navigation  accordent  une  réduction 
de  30o/o  pour  les  billets  d'aller  et  retour. 

Pour  plus  amples  détails,  s'adresser  au  Secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie  d'Oran,  rue  Saint-Denis,  11. 


LES  I^ÊRÈTS  ÊCO\OMIDLES  DE  L4  FRA>CE  AL  MAROC 

LE  COMMERCE   DU   MAROC  EN   1900 

Par     Camille    FIDEL 


(suite   et   FIN") 


CINQUIÈME  PARTIE 


LE   ROLE    DE    LA    FRANCE 

DANS  LE  DÉVELOPPEMENT  ÉCONOMIQUE  DU  MAROC 


§  I.    —    LE    COMMERCE    TOTAL    DU    MAROC 
ET  LA  PART  DU  COMMERCE  FRANÇAIS 

Au  début  de  cet  ouvrage  nous  avons  dressé  un  tableau 
détaillé  du  commerce  des  ports  marocains  lequel  se  totalise 
ainsi  pour  l'année  1900  : 

Importations...    .     Fr.     40.974.885 
Exportations —      44 .  841 .  168 

Total...     Fr.     85.816.053 

Si  Ton  ajoute  à  ces  chiffres  le  mouvement  du  numéraire 
dans  les  ports  de  Tanger,  Mazagan  et  Mogador  (fr.  8.1 13.500  à 
l'importation,  et  fr.  4.407.200  à  l'exportation),  on  obtient  un 
mouvement  commercial  de  fr.  49.088  445  à  l'importation,  et 
de  fr.  49.248.368  à  l'exportation  ;  et  en  tenant  compte  du 
mouvement  du  numéraire  dans  les  autres  ports,  on  peut  évaluer 
ain§i  le  commerce  total  des  ports  marocains  en  1900  : 

Importations Fr.     50.000.000 

Exportations —      50.000,000 

Total   ..      Fr.  100.000.000 

Pour  avoir  le  montant  total  du  commerce  du  Maroc  il  tant 
ajouter  au  commerce  des  ports  ouverts  le  trafic  qui  s'effectue 
par  voie  de  terre  entre  le  Alaroc  et  l'Algérie,  entre  le  Maroc  et 
les  PresUlios  espagnols,  entre  le  Maroc  et  les  régions  françaises 
du  Sahara  et  du  Soudan  (en  ce  qui  concerne  seulement  les 
produits  de  provenance  et  à  destination  du  Maroc)  : 

Commeice  des  ports  marocains  (en  ciiiUrcs  ronds) Fr.  lOO.OuO.OOO 

>         lerrcstre  entre  le  Maroc  et  l'Algérie —  11.500.U00(1) 

»         terrestre  eclrc  le  Maroc  el  les  P>-e«idios  ..  —  2.U00.()(iu,  rbillres  Irfi 

»        lerreslrc  entre  le  Maroc  elle  Sahara-Soudan  —  i.OOO.OUU*  >pproiiB»lirs 

Total Fr.     11T..'>OO.OÛO 

(1)  Le  montant  total  du  commerce  entre  le  Maroc  et  l'Al^^érie  ressort 
en  l!ii)(i  à  prè.s  de  l'.'  millions  de  francs  ;  mais  nous  déduisons  de  ce  ehitlVe 
la  valeur  approximative  des  exportations  de  Tanger  en  Algérie,  compri- 
se.s  au  total  précédent. 
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Ce  chilï're  est  évidemnienlau  dessous  de  la  réalité,  car  il  se 
fait  par  les  frontières  maritimes  et  terrestres  un  important 
commerce  de  contrebande  qu'il  est  impossible  de  déterminer. 
Si  l'on  ne  tient  pas  compte  du  mouvement  du  numéraire,  le 
total  de  tr.  10^^.500.000  représentant  le  chilTre  du  commerce 
des  marchandises  en  1900,  se  repartit  de  la  manière  suivante 
par  pays  de  provenance  et  de  destination  : 

Iniporlaiions  Exportations  Total      PourceDiage 

Fr.  Fr.  Fr.  ■>/« 

France.  Algérie  et  Afrique  fianraise...      14.000  000  21.000.000  35.000.000  33,81 

Angleterre  et  Gibraltar 21.900.000  12.800.000  3i. 700. 000  33,60 

Espagne  et  P)-e.çidtos l.OUO.OOO  10.500.000  12  100.000  11,68 

AllemaRnc 3.800.0iO  7.700.000  11.500.000  11,10 

Belgique 3.100.000  »  3.100.000  2,98 

Etats-Unis »  2.200.000  2.200.000  2,11 

Autres  pays  et  divers »  »  4  900.000  4,72 

Total  .   ..     103. .500. 000   100,00 

Le  montant  global  des  transactions  de  la  France,  l'Algérie 
et  l'Afrique  française  avec  le  .Maroc  est  donc  sensiblement  égal 
à  celui  du  commerce  de  l'Angleterre  et  Gibraltar  avec  ce  pays  ; 
mais  cette  constatation  une  fois  faite,  d'importantes  réserves 
s'imposent.  Il  ressort  du  tableau  précédent  que  le  commerce 
anglais  domine  à  l'importation,  tandis  que  le  commerce  fran- 
çais domine  à  l'exportation  de  produits  marocains,  d'oij  il 
résulte  que  le  premier  a  un  caractère  plus  actif  que  le  second  : 
les  importations  de  marchandises  françaises  proprement  dites 
ne  représentent  guère  que  la  moitié  des  importations  de  mar- 
chandises anglaises.  Cependant  il  convient  de  remarquer  que 
le  mouvement  de  numéraire,  qu'il  est  impossible  de  classer 
par  pays  de  provenance  et  de  destination,  a  une  grande  im- 
portance et  que  la  France  y  prend  une  part  très  active,  surtout 
à  l'importation.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le 
commerce  français  occupe  au  Maroc  une  situation  de  tout 
premier  ordre,  et  qu'il  parait  être  entré  dans  une  période  de 
progression  durable. 

S'il  est  intéressant  de  constater  que  le  commerce  franco- 
marocain  représente  en  1900  33,81  o/*^  du  commerce  total  du 
Maroc,  il  est  encore  plus  intéressant  de  reconnaître  qu'il  y  a 
certaines  régions  de  ce  pays  oii  le  commerce  français  occupe 
une  place  bien  plus  considérable  que  dans  d'autres,  et  que  les 
régions  où  s'affirme  notre  prépondérance  commerciale  sont 
précisément,  circonstance  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop 
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insister,  celles  où  nos  intérêts  politiques  sont  également  de 
premier  ordre,  et  celles  où  la  pénétration  par  l'Algérie  est  la 
plus  facile.  Il  s'agit  d'abord  du  Maroc  oriental,  en  y  compre- 
nant presque  toute  la  vallée  de  la  Mlouïa  et  les  oasis  saha- 
riennes, et  à  l'exclusion  du  Rif  dont  le  débouché  naturel  est  le 
port  deMelilla  :  à  part  cette  exception  le  Maroc  oriental  rentre 
de  plus  en  plus  dans  l'orbite  commercial  delà  France-Algérie. 
Mais  il  y  a  une  autre  partie  du  Maroc,  beaucoup  plus  impor- 
tante au  point  de  vue  économique  où  le  commerce  français 
occupe  une  place  prépondérante  :  c'est  la  magnifique  vallée 
du  Sbou,  avec  Fez  et  le  Rarb,  la  vallée  du  Loukkos  au  nord, 
celle  du  Bou-Regrag  au  sud,  avec  les  Zaïr  et  Zemmour, 
jusqu'aux  plaines  fertiles  de  la  Ghaouïa. 

Voici  en  effet  les  chiffres  de  l'ensemble  du  commerce  en 
1900  des  trois  ports  qui  sont,  abstraction  faite  de  Tanger,  les 
débouchés  de  cette  région,  Larache,  Rabat  et  Casablanca  : 

Importations  Exportations  Total 

Commerce  total Fr.     12.279.232  11.097.718  23.976.950 

Commerce  français..               4.157.831           4.479.367  8.637  198  36,02% 

Commerce  anglais...               6.209.800           2.160.063  8.369.863  34,90  7o 

Pour  l'année  1901,  il  est  vrai,  la  proportion  devrait  être 
renversée,  à  l'avantage  du  commerce  anglais,  à  cause  surtout 
d'une  forte  diminution  des  exportations  du  port  de  Casablanca 
en  France  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  fait 
est  dû  à  des  causes  transitoires,  telles  que  la  mévente  des 
laines  en  1901  ;  en  outre,  les  importations  françaises  à 
Casablanca  sont  en  progrès  sensible  en  1901  par  rapport  en 
1900.  Si  d'un  autre  côté  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les 
3  millions  de  francs  représentant  la  valeur  des  bœufs  de  la 
région  des  Zemmour  expédiés  par  Fez  et  Tlemcen  en  Algérie 
et  en  France,  on  peut  dire  que  le  commerce  français  représente 
environ  40  "/o  du  commerce  de  cette  région. 

Ainsi,  les  intérêts  économiques  de  la  France  au  Maroc  ne  le 
cèdent  guère  en  importance  à  ses  intérêts  politi(|ues,  et  seul 
notre  pays  peut  se  provaloir  d'une  situation  aussi  avantageuse 
et  aussi  solide.  Nous  n'avons  point  â  examiner  ici  les  motifs 
d'ordre  politique  que  l'on  peut  invofpier  à  l'appui  d'une  inter- 
vention paciilque  de  la  France  au  Maroc  ;  ils  se  résument 
tous  dans  notre  domination  algérienne  et  saharienne,  ou  plus 
exactement  dans  notre  situation  de  puissance  prépondérante 
dans   l'Afrique  du  Nord-Ouest.  Mais  ce  que  nous  désirons 
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iiieltfe  en  i-elief,  c'est  la  corrélation  étroite  qui  existe  entre  les 
intérêts  politiques  et  les  intérêts  économiques  de  la  France  au 
Maroc,  en  ce  sens  que  la  partie  de  ce  pays  où  notre  influence 
politique  peut  et  doit  s'exercer  le  plus  etficacenient  parce  que 
nous  sommes  les  maîtres  des  voies  de  pénétration  qui  y  con- 
duisent, est  précisément,  par  une  coïncidence  heureuse,  celle 
où  le  commerce  français  est  le  plus  florissant.  Cette  région, 
qui  correspond  dans  une  certaine  mesure  à  l'ancien  royaume 
de  Fez  est  délimitée  au  nord  par  le  Rit",  à  l'ouest  par  la  côte 
de  l'Atlantique  de  Larache  à  Casablanca,  les  bassins  de  l'Oum- 
er-Rbia  et  du  Dra  ;  au  sud  elle  confine  au  Sahara,  à  l'est  à 
l'Algérie.  Cette  région  comprend  tout  le  bassin  de  la  Mlouia, 
celui  du  Loukkos,  celui  du  Sbou,  celui  du  Bou-Regrag,  c'est 
à-dire  lu  Dhahra,  la  province  de  Fez,  la  province  des  Djebala 
(saut  la  région  du  détroit),  la  Ghaouia,  la  partie  orientale  des 
Beraber,  le  Tafilelt,  le  bassin  de  Ghir  et  de  la  Zousfana  avec 
Figuig.  Dans  cette  région  plus  que  dans  toute  autre  partie  du 
Maroc,  nous  ne  pourrions  voir  avec  indifférence  une  ingérence 
quelconque  d'une  puissance  étrangère,  sous  quelque  forme 
que  ce  fût  (concessions  territoriales,  concessions  de  chemins 
de  fer,  droits  miniers,  etc.). 


g    II.    —    FINANCES    MAROCAINES 
La  Question  d'un  Enipruul 

Le  Sultan  actuel,  Moulaye-Abd-el-Aziz,  séduit  par  les  idées 
de  civilisation  et  de  progrès  semble  vouloir  inaugurer  une 
politique  de  réformes  administratives  et  parait  favorable  à 
l'exécution  de  travaux  publics.  Mais  pour  la  construction  de 
routes,  de  ponts,  de  chemins  de  fer,  de  ports,  il  faut  des 
capitaux,  et  le  Maroc  ne  se  trouve  pas  dans  un  état  de  civilisa- 
lion  assez  avancé  pour  les  fournir.  Il  pourra  les  emprunter  à 
l'étranger  s'il  est  en  mesure  d'olTrir  des  garanties  suffisantes. 
A. ce  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  un  aperçu  de 
la  situation  financière  du  Maroc,  ou,  plus  exactement,  de  la 
situation  du  Trésor  du  Sultan,  qui  se  confond  avec  le  Trésor 
de  l'Etat. 

Les  chiffres  du  bwJgcl  marocain  so'it  purement  hypo- 
thétiques,   car   il    n'existe    aucune    comptabilité.    Voici     un 
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essai    très    approximatit    d'évaluation    des  recettes    et    des 
dépenses  :  O 

Recettes 

Droits  de  douane  et  de  port  ;  octroi  ou 

droit  de  portes  (hak-el-hah) Fr.  10.000.000 

Impôts  (âchour  et  zekat) —  3.000.000 

Amendes  rdae?'aj,  tributs,  confiscations.  —  1.000.000 

Cadeaux  des  fonctionnaires —  1.000.000 

Présents  périodiques  (/iedia) —  500.000 

Monopoles —  500  000 

Droits  sur  les  caravanes —  250.000 

Droits  de  marchés,  etc —  250.000 

Location  du  domaine  impérial —  250.000 

Revenu  des  propriétés  du  Sultan —  100.000 

Impôt  sur  les  Juifs —  150.000 

Total Fr.  17.000  000 

DÉPENSES 

Armée  de  terre Fr.  3.000.000 

Marine  militaire —  150.000 

Maison  impériale,  harem,  palais,  écuries, 

jardins  publics —  2.500.000 

Cadeaux  à  la  Mecque,  aux  chérifs,  aux 

mosquées,  etc —  750.000 

Dépenses  pour  les  ports,  les  douanes,  etc.  —  250.000 

Traitement  de  fonctionnaires —  250.000 

Honoraires  des  Consuls  en  Europe —  75.000 

Courriers —  25 .  000 


Total Fr.       7.000.000 

Les  recettes  des  douanes  sont  la  source  de  revenus  la  plus 
importance,  et  celle  dont  la  réception  s'eflectue  le  plus  régu- 
lièrement. Les  administrateurs  des  douanes  sont  généralement 
les  plus  intègres  parmi  les  fonctionnaires  marocains  ;  ils  font 
en  outre   l'office   de  banquiers  du   gouvernement   pour  les 


(l)  Dans  ce  lableau  nous  avons  adopté  en  partie  les  évaluations  de 
M.  .Iules  Duval  (I.a  Question  du  Maroc  et  le!<  intérêts  euro))éeu!<. 
Reçue  îles  Deuv  Mondes.  15  décembre  IiS.')9)  et  de  M.  de  la  Marliuirre 
(Notice  sur  le  Maroc,  extrait  de  la  Grande  Encyclopédie,  p.  5(1). 
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paiements  à  elTectucr  à  l'élranger.  Parmi  eux  sont  choisis  les 
gouvei'neurs,  ambassadeurs,  et  agents  de  confiance  en  général  ; 
mais  ils  ne  sont  malheureusement,  qu'une  exception  dans  le 
monde  officiel  marocain,  <'> 

Les  i)npôts  réguliers  sont  VàcJiour  (j^^cj,  ou  dixième  de  la 
récolte  des  grains,  et  le  zekat  (»  L^j)  calculé  à  raison  de  2  "/o 
de  la  valeur  des  bestiaux;  leur  fixation  a  lieu  de  la  manière  la 
plus  arbitraire,  et  leur  recouvrement  s'elïèctue  souvent  par  la 
force  armée  ;  le  montant  de  ces  impôts  n'entre  d'ailleurs  dans 
les  coffres  du  Sultan  qu'après  s'être  allégé  en  route  des  mul- 
tiples prélèvements  opérés  par  les  fonctionnaires  qui  se 
dédommagent  ?insi  de  l'insuffisance  de  leur  solde.  (■)  Les  mo- 
nopoles financiers  du  tabac  et  de  l'opium  ont  été  abolis  ;  mais 
ceux  du  soufre,  de  la  poudre,  du  salpêtre,  du  plomb,  des 
armes  et  munitions  de  guerre  existent  encore.  (•''  Des  amendes 
{daèra  -^  y.:]  ù)  et  des  confiscations  (ou  spoliations)  frappent 
communément  les  familles  aisées,  les  tribus  révoltées  ,  et  les 
caids  considérés  comme  trop  riches.  Les  fonctionnaires,  non 
seulement  ne  touchent  pas  d'appointements,  mais  doivent 
faire  en  entrant  en  charge,  un  cadeau  sérieux  au  Sultan  :  aussi 
se  rattrappent-ils  au  moyen  d'exactions  inouïes  sur  les  contri- 
buables ;  mais  souvent,  lorsqu'on  estime  qu'ils  se  sont 
suffisamment  enrichis  aux  dépens  de  leurs  administrés,  on 
les  emprisonne  et  l'on  confisque  leurs  biens  :  ils  ne  peuvent 
conjurer  leur  sort  que  par  de  riches  présents.  (')  Des  cadeaux 
(hedia  i'-;>->-»)  sont  également  envoyés  au  Sultan  trois  fois  par 
an,  à  l'occasion  des  grandes  fêtes  religieuses.  Lamouna  ('■^<->^y) 
est  une  contribution  d'hospitalité  réservée  aux  personnages 
porteurs  d'une  lettre  du  Sultan  et  aux  fonctionnaires  du 
gouvernement.  Chez  les  tribus  insoumises,  le  recouvrement 
des  taxes  ne  s'effectue  qu'au  moyen  d'expéditions  militaires, 
qui  rapportent  en  outre,  en  cas  de  succès,  des  butins  de  guerre 
plus  ou  moins  considérables. 

Le  Maroc,  s'élant  acquitté  de  ses  dettes  envers  l'Europe, 
n'avait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  plus  de  dette  publique  ; 
d'autre  parties  travaux  publics  n'existent  pas.  Les  principales 
dépenses  sont  celles  du  liareni  du  Sultan  et  celles  de  Vannée, 


0)  Hudiïett  Meakin,  The  Moorish  Empire,  p.  225  et  22G. 
(1)  Le  Maroc,  Bulletin  de  la  Société  d'Études  coloniales,  Bruxelles  1900. 
Ci)  Hudf^elt  Meakin.  T/ie  Moorish  Empire,  p.  220  etsuiv.  VA.  V.  Co'lin, 
Le  Maroc  et  les  intérêts  helc/es,  p.  il. 
(4)  Hiulgett  Meakin,  loc.  cit. 
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bien  que  la  solde  de  celle-ci,  très  modique,  soit  très  irréguliè- 
rement payée.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  dépenses  faites  par  le 
Sultan  pour  subventionner  tous  les  chefs  religieux  influents, 
dans  le  but  d'étendre  son  autorité.  Il  ressort  du  tableau 
précédent  que  le  Sultan  réalise  une  économie  annuelle  de  10 
millions  de  francs,  dont  il  faut  déduire,  il  est  vrai,  les  com- 
mandes imprévues  d'armes,  de  matériel  de  guerre,  etc.,  (i)  les 
commandes  de  monnaie  d'argent  faites  en  Europe,  et  les 
indemnités  fréquemment  dues  pour  meurtre,  emprisonnement 
ou  vol  dont  des  Européens  ont  été  victimes. 

Le  Sultan  a  inauguré  récemment  un  nouveau  système  de 
taxes  annuelles  fixes  applicables  à  l'agriculture,  aux  jardins  et 
au  bétail,  destinées  à  remplacer  les  impôts  arbitraires  prélevés 
parles  caïds.  D'après  la  circulaire  chérifienne,  ces  taxes  devront 
être  également  payées  par  les  riches  et  les  pauvres,  les  nobles 
et  les  vilains.  Des  fonctionnaires  spécialement  nommés  à  cet 
effet  et  assistés  de  notaires  sont  chargés  d'en  fixer  l'assiette  et 
d'en  percevoir  le  montant  :  ils  doivent  être  payés  pour  ce 
service  par  le  trésor  impérial.  De  cette  façon  tout  contribuable 
connaîtra  à  l'avenir  le  montant  de  sa  quote-part  d'impôts,  et 
les  receveurs  doivent  lui  donner  quittance  contre  paiement.  ^2) 
Voici  le  nouveau  tarif,  tel  qu'il  a  été  communiqué  aux  légations 
européennes  :  (3) 


Oliviers 

Par  100 

» 

Par  tète 
» 

» 

» 

PAR   AN 

Dollars  (5  pesetas) 

5 
1 

2  1/2 
1 

1/2 
1/4 
Uentimos  (100=  1  peseta) 
50 
25 

Dollars 
10 
5 
2  1/2 

Vie:nes 

Figuiers,  grenadiers  et  amandiers 
Chameaux  .   ,        

Bœul's,  chevaux,  mulets  .... 
Anes 

Moutons 

Chèvres 

Charrues  à  deux  chevaux.   .    .    . 

»              »      bœufs 

»               »       Anes 

(!)  II. -M. -P.  de  la  Marliaière,  Notice  sur  le  Maroc.  Extrait  de  la 
Grande  Encyclopédie,  p.  50. 

(2)  D'après  le  Réveil  du  Maroc,  cité  par  la  Politique  Coloniale  du 
25  septemi)re  lî)01. 

'3)  Ce  t.nrif  est  reproduit  dans  le  rapport  de  M.  Madden,  vice- consul 
britanuique  à  Mogador,  pour  19U1.  Foreign  Office.  Annual  Séries, 
w  2791. 
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Les  caïds  ont  été  avertis  qu'aucun  impOt  ne  pourra  être 
prélevé  par  eux,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  en  dehors  des 
iaxes  ainsi  établies.  Enfin,  et  ce  point  est  d'une  importance 
capitale,  les  caïds,  qui,  jusqu'à  présent,  obtenaient  leurs 
charges  en  avançant  au  trésor  des  sommes  considérables, 
recevront  à  l'avenir  des  appointements  fixes.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  l'esprit  d'équité  dont  ces  réformes  sont  em- 
preintes ;  elles  devraient,  logiquement,  accroître  la  popularité 
du  Sultan,  car  elles  tendent  à  améliorer  sensiblement  la 
condition  des  indigènes.  Reste  à  savoir  dans  quelle  mesure 
elles  pourront  être  appliquées.  Etant  donné  l'état  troublé  du 
Maroc  du  Nord,  à  la  suite  de  l'insurrection  du  prétendant 
Bou-Hamara,  les  réformes  n'ont  pu  être  tentées  jusqu'à  présent 
que  dans  un  rayon  assez  restreint  autour  de  Marrakech,  et 
cette  mise  à  exécution  partielle  ne  permet  pas  encore  de  se 
prononcer  sur  leur  résultat  probable.  D'autre  part  les  indi- 
gènes sont  en  général  hostiles  aux  innovations,  même  à  celles 
qui  sont  de  nature  à  améliorer  leur  sort.  Enfin  les  réformes 
en  question  rencontreront  l'opposition  de  tous  les  fonction- 
naires qui  se  sont  enrichis  sous  le  régime  précédent. 

A  deux  reprises,  le  Maroc  a  été  endetté  envers  l'Europe.  A 
la  suite  de  la  guerre  de  1859-1800  contre  l'Espagne,  cette 
puissance  imposa  au  gouvernement  marocain,  par  les  préli- 
minaires de  paix  ratifiés  le  26  avril  1860,  une  indemnité  de 
guerre  de  400  millions  de  reaies  vellon  (environ  2  4.200.000 
ou  Fr,  105.000.000),  payable  en  vingt  annuités  et  garantie  par 
les  recettes  des  douanes  marocaines.  L'Espagne  devait  occuper 
la  ville  de  Tétouan  jusqu'au  paiement  intégral  de  l'indemnité. 

Mais  le  gouvernement  britannique,  qui  avait  stipulé  le 
maintien  de  l'intégrité  territoriale  du  Maroc,  protesta  contre 
cette  dernière  condition,  et,  afin  d'obtenir  de  l'Espagne  l'éva- 
cuation de  Tétouan,  consentit  au  Maroc  une  avance  pour  lui 
permettre  de  s'acquiter  d'une  partie  de  l'indemnité  de  guerre. 
Un  emprunt  5  Vo  de  C  501.200  (Fr.  12. .531.000)  fut  contracté 
en  1862  à  Londres  avec  MM.  Robinson  et  Fleming,  et  Philip 
P.  Blyth  :  l'émission  eut  lieu  à  85  "/o,  ce  qui  produisit  1!  426.000 
(Fr.  10.650.000).  Cet  emprunt  était  amortissable  à  raison  de 
5  o/o  l'an.  Le  paiement  des  intérêts  et  l'amortissement  de  cet 
emprunt  étaient  garantis  par  50  "/o  du  produit  des  Douanes 
des  ports  marocains,  et  le  gouvernement  anglais  nomma  des 
commissaires  spéciaux  pour  percevoir  les  droits  des  Douanes  : 


LES  INTÉRÊTS  ÉCONOMIQUES  DE  LA  FRANCE  AU  MAROC       21 

deux  fois  par  an  ces  commissaires  remettaient  aux  banquiers 
avec  lesquels  l'emprunt  avait  été  contracté  une  somme  suffi- 
sante pour  le  paiement  des  intérêts  et  pour  Famortissement 
de  l'emprunt,  lequel  avait  lieu  par  tirages  au  sort  et  rembour- 
sement au  pair.  Les  sommes  restant  disponibles  après  le 
prélèvement  nécessaire  pour  le  service  des  intérêts  et  de 
l'amortissement,  devaient  être  restituées  au  gouvernement 
marocain/'^  L'Espagne,  de  son  côté,  nomma  des  commissaires 
pour  percevoir  50  "jo  du  produit  des  douanes  marocaines  Ce 
double  contrôle  dura  pendant  plus  de  vingt  ans,  jusqu'en 
juin  188-2,  date  à  laquelle  l'emprunt  contracté  à  Londres  fut 
complètement  amorti.  Le  contrôle  espagnol  ne  cessa  qu'en 
1887,  après  paiement  intégral  d'indemnité  de  guerre.  ^~'>  Cette 
administration  étrangère  eut  pour  résultat  une  augmentation 
considérable  du  produit  des  douanes  marocaines. 

A  la  suite  de  la  guerre  du  Rif,  en  1894,  le  Maroc  dut,  de 
nouveau,  payer  à  l'Espagne  une  indenmité  de  20  millions  de 
pesetas.  Il  était  stipulé,  d'une  part,  que  l'Espagne  ne  pourrait 
mettre  la  main  sur  les  recettes  des  douanes  qu'en  cas  de 
non-paiement  ou  de  retard  dans  le  paiement  de  l'indemnité, 
d'autre  part  que  le  Maroc  ne  pourrait,  cette  fois,  contracter, 
pour  s'acquitter,  un  emprunt  garanti  par  les  douanes,  cela  afin 
de  déjouer  les  projets  anglais.  <■>'  L'indemnité  fut  payée 
(intégralement,  selon  toute  probabilité)  par  Moulaye-el-Hasan 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  ('') 

On  peut  s'étonner  de  la  ponctualité  avec  laquelle  le  Maroc 
a  rempli  ses  engagements  envers  l'Europe.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  Sultan  réalise  chaque  année  des  bénéfices  consi- 
dérables ;  il  faut  tenir  compte  également  de  l'importance  de  la 
population  et  de  la  richesse  du  pays.  Si  le  recouvrement  des 
impôts  se  faisait  normalement  et  régulièrement  sur  toute 
l'étendue  du  territoire  marocain,  et  si  le  système  de  perception 
qui  vient  d'être  inauguré  par  Moulaye-Abd-el-Aziz  pouvait 
êlre  généralisé,  les  impôts  seraient  susceptibles  d'un  rende- 
ment infiniment  plus  considérable.  Pour  le  moment,  les  douanes 


(1)  Fenn'f'  Comjwndium  of  the  Englis/i   atid  Foreiqn  Funch,   1883, 
p.  505. 

(2)  Hudgett  Meikio,  The  Moorish  Empire,  p.  177. 

(3)  Marcel  Pai?ant,  Le  Maroc   et  les  puissances  européennes,  Revue 
Encyclopédique,  lS9i. 

(4)  Budgelt  Meakin,  Tlie  Land  of  the  Moors.  p.  371. 
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paraissent  èlre  la  seule  source  de  revenus  pouvant  servir  de 
garantie  à  un  emprunt. 

Vers  la  fin  de  janvier  1903.  le  Sultan  qui  éprouvait  de  pres- 
sants besoins  d'argent  créés  par  la  nécessité  de  se  procurer 
des  armes  et  de  payer  des  combattants  pour  en  finir  avec  la 
révolte  de  Bou-Hamara,  s'est  décidé  à  faire  appel  au  crédit  et  a 
négocié,  par  l'intermédiaire  de  la  maison  Gautsch  de  Tanger, 
avec  les  banques  parisiennes  parmi  lesquelles  la  Banque  de 
Paris  et  des  Pays-Bas  figure  seule  en  nom,  une  avance  de 
fr.  7.500.000  portant  intérêt  à  0  "/o,  remboursable  en  10  ans, 
et  garantie  par  les  recettes  des  douanes  de  Tanger.  Le  produit 
de  cette  avance  devait  être  employé  à  l'achat  de  40.000  kilogs 
d'argent  pour  la  frappe.  En  dehors  de  cet  emprunt  contracté 
en  France,  le  Sultan  a,  à  ce  que  l'on  prétend,  traité  avec  des 
banquiers  de  Madrid  pour  un  emprunt  de  pesetas  10.000  000 
et  avec  une  maison  de  Londres  pour  un  emprunt  de  î.'  300.000 
(francs  7.500  000)  :  on  peut  voir  là  une  preuve  de  l'état  de 
gêne  momentanée  où  se  trouve  le  trésor  du  Sultan  par  suite 
de  l'insurrection.  Dans  tous  les  cas  il  y  a  lieu  de  se  féliciter 
de  ce  que  la  France  ait  pris  la  tète  de  ce  mouvement  : 
il  y  a  là  un  acte  de  politique  avisée,  qui  constitue  un 
précédent  utile. 

Un  emprunt  pour  l'exécution  de  travaux  publics  serait 
évidemment  une  opération  d'une  importance  et  dune  portée 
bien  plus  considérables  que  l'avance  dont  nous  venons  de 
parler,  car  le  contrôle  étranger  d'une  ou  de  plusieurs  adminis- 
trations du  pays,  qui  en  serait  la  conséquence  forcée,  pourrait 
entraîner  pour  celui-ci,  comme  le  fait  remarquer  avec  raison 
M.  R.  de  Caix  dans  le  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  Française, 
la  perte  graduelle  de  son  indépendance.  «  Il  en  est  de  même 
«  dit  il,  du  personnel  nécessaire  à  l'exploitation  des  ports  ou 
(I  chemins  de  fer  ainsi  construits.  Ce  personnel  est  inévita- 
«  blement  étranger,  un  peuple  com  ne  celui  du  Maroc  étant. 
«  pour  une  période  indéterminée,  absolument  incapable  de  le 
«  fournir.  11  ne  peut  même  pas  le  protéger  efficacement,  dans 
«  le  désordre  naturel  à  un  pareil  milieu,  et  au  contrôle  finan- 
«  cier  nécessaire  pour  sauvegarder  l'argent  se  joint  fatalement 
«  le  contrôle  politique  de  l'étranger  pour  donner  la  sécurité 
«  aux  hommes  importés  par  lui.  x^''  Le  bruit  a  couru  récem- 


(1)  R.  de  Caix,  ((Choses  du  Maroc»,  Butlei  in  du  Comité  de  l'Afrique 
française,  octobre  1902. 
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ment  que  le  Sultan  contracterait  avec  de  grandes  banques 
anglaises  un  gros  emprunt  garanti  par  les  douanes,  dont  le 
produit  servirait  à  la  construction  de  nombreuses  routes 
carrossables,  de  voies  ferrées  et  de  lignes  télégraphiques. 
Ce  bruit  n'a  pas  été  confirmé.  Dans  tous  les  cas,  Tavance 
consentie  au  Sultan  par  les  banques  françaises  pQut  être  envi- 
sagée comme  une  garantie  de  participation  de  la  France  à  toute 
grosse  opération  financière  éventuelle.  Elle  constitue  un 
précédent  et  nous  montre  la  marche  à  suivre. 


§  III.    -   LES   TRAVAUX    PUBLICS 
La  Question  des  Clieiiiins  de  1er 

L'exécution  de  travaux  publics  au  Maroc  est  la  condition 
essentielle  du  développement  économique  du  pays  et  de 
l'utilisation  de  ses  richesses  naturelles.  La  construction  de 
routes  carrossables  et  de  ponts  sur  les  fleuves  et  rivières  est 
d'une  nécessité  absolue  pour  le  commerce.  A  ce  propos  on  a 
annoncé  que  le  Sultan  avait  envoyé  un  ingénieur  pour  inspecter 
les  routes  entre  Fez  et  Tanger,  améliorer  les  communications, 
construire  des  ponts  sur  les  rivières,  amener  de  l'eau  à 
Tanger.  La  réyulari'iation  du  cours  de  certains  fleuves  et  la 
construction  de  canaux  permettraient  à  la  navigation  intérieure 
de  se  développer.  La  construction  de  ports,  en  facilitant  les 
communications  des  navires  avec  la  côte,  accroîtrait  les 
échanges  dans  une  proportion  considérable  :  ce  point  intéresse 
particulièrement  l'industrie  française,  car  le  rapport  officiel 
récemment  publié  par  les  soins  du  ministère  des  affaires 
étrangères  sur  la  fortune  française  à  létranger,  dit  que 
«  nous  paraissons  avoir  acquis  une  sorte  de  spécialité  pour  la 
«  construction  de  docks,  de  quais,  de  ports,  dans  divers  pays.  »<i^ 
Il  y  aurait  lieu  d'envisager  également  l'établissement  au  Maroc 
de  lignes  télégraphiques.  Mais  le  moyen  par  excellence  de  péné- 
tration commerciale  comme  de  transformation  économique, 
politique  et  sociale  est  le  chemin  de  fer. 

L'importante  question  de  la  construction  des  chemins  de  fer 
au  Maroc  présente  en  outre,  depuis  quelque  temps,  un  grand 


(I)  Journal  Officiel  du  25  septembre  I9U2. 
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intérêt  d'actualité.  Nous  allons  ex|)Oser  quelles  nous  paraissent 
être,  au  point  de  vue  économique,  les  lignes  les  plus  nécessai- 
res, nous  contentant,  au  point  de  vue  technique,  de  reproduire 
l'opinion  des  personnes  autorisées. 


On  a  élaboré  dans  ces  dernières  années  un  certain  nombre 
de  projets  de  construction  de  chemins  de  1er  au  Maroc,  mais 
l'hostilité  des  populations  indigènes  a  jusqu'à  présent  fait 
obstacle  à  leur  mise  en  exécution.  Signalons,  à  titre  de  curiosité, 
une  information  d'après  laquelle  des  ingénieurs  auraient  été 
chargés  d'étudier  la  possibilité  de  consti'uire  un  chemin  de  fer 
de  Fez  à  Marrakech  par  la  Ghaouïa.  Dans  tous  les  cas,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  Sultan  Abd-el-A/iz  paraît  prendre 
un  assez  vif  intérêt  à  la  (|ueslion  des  chemins  de  ier,  son  séjour 
dans  le  port  de  Rabat,  où  il  s'est  arrêté  en  se  rendant  de  Mar- 
rakech à  Fez.  a  été  mis  à  profit  par  la  plupart  des  puissances 
intéressées  pour  lui  envoyer  des  ambassades:  or  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'au  cours  des  entretiens  qu'ils  ont  eus  avec  le  Sultan 
les  représentants  des  puissances  ont  abordé  la  question  des 
concessions  et  notamment  celle  des  chemins  de  fer.  On  a 
même  prêté  à  certaines  puissances,  notamment  à  la  Belgique, 
des  projets  assez  ambitieux.  VJndépoïdaiice  Belge,  du  15 
janvier  1902,  publiait  l'information  suivante  de  son  correspon- 
dant parisien  :  «  Le  Sultan  du  Maroc,  acquis  en  partie  aux 
«  idées  modernes,  paraît  décidé  à  entreprendre  des  travaux 
«  publics  et  notamment  des  chemins  de  fer.  Mais  en  présence 
«  des  récentes  déclarations  de  M.  Delcassé,  le  Sultan  aurait 
«  abandonné  l'idée  d'accorder  des  concessions  aux  Anglais; 
«  d'un  autre  côté  il  n'a  pas  encore  fait  d'ouvertures  aux 
«  Français  :  dans  l'état  des  choses,  le  roi  des  Belges  aurait 
«  l'intention  de  proposer  le  concours  des  sociétés  belges  ;  de 
«  cette  façon  le  Sultan  du  Maroc  ne  s'engagerait  ni  avec 
«  l'Angleterre  ni  avec  la  France.  Kn  ce  qui  concerne  la  France, 
«  le  roi  Léopold  n'agii-a  pas  sans  pressentir  le  quai  d'Orsay 
«  qui  n'a  pas  eu  encore  à  étudier  l'éventualité  de  semblables 
«  négociations.  »  D'autre  iiart.  une  dépèclie  de  Tanger,  en  date 
du  21  février  1!)02,  annonrait  que  le  di|)lomate  désigné  pour 
remplacer  M.  Anspach,  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique, 
décédé,  serait  chargé  de  faire  des  propositions  au  Sultan  pour 
la  construction  du  réseau  marocain  par  la  Belgique. 
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Une  telle  éventualité  ne  saurait  nous  laisser  indiiïérents.  Il 
importe  surtout  do  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  consli'uction 
de  chemins  de  1er  par  une  puissance  étrangère  dans  le  Maroc 
oriental  et  septentiional,  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  située 
à  l'Est  de  rOam-er-Rbia  et  de  la  vallée  du  Dra,  léserait 
gravement  nos  intérêts  en  ce  sens  qu'elle  réaliserait  une 
ingérence  étrangère  sous  sa  forme  la  plus  efficace  dans  une 
région  où  des  raisons  d'ordre  politique  et  économique  nous 
obligent  à  exercer  une  action  prépondérante.  C'est  donc  à  la 
France,  maîtresse  par  sa  domination  algérienne  et  saharienne 
des  voies  naturelles  conduisant  dans  ces  régions,  qu'est  logi- 
quement réservé  le  rôle  d'en  tenter  la  pénétration  économique 
et  la  mise  en  valeur  par  la  construction  d'un  reseau  qui  sera 
le  prolongement  de  nos  chemins  de  fer  algériens. 

Actuellement  les  chemins  de  fer  de  pénétration  vers  la 
frontière  marocaine  en  exploitation  dans  l'Oranie  sont  au 
nombre  de  quatre,  les  trois  premiers  constituant  le  réseau  de 
rOuest-Algérien,  et  le  quatrième  exploité  par  l'Ktat  : 

1°  Ligne  d'Oran  à  Aïn-Temouchent  (76  kilomètres)  ; 

2«  Ligne  d'Oran  à  Tlemcen  (105  kilomètres)  ; 

3°  Ligne  d'Oran  à  Ras-el-Ma  (152  kilomètres),  empruntant  la 
ligne  d'Oran  à  Tlemcen  jusqu'à  Tabia  ; 

4"  Ligne  d'Oran  à  Duveyrier  et  à  Beni-Ounif  (640  kilomètres), 
à  6  kilomètres  du  Figuig. 

Considérées  en  tant  qu'amorces  de  chemins  de  fer  de  péné- 
tration dans  le  Maroc  oriental,  ces  quatre  lignes  sont  d'impor- 
tance inégale.  Deux  questions  distinctes  doivent  être 
envisagées  :  celle  de  la  pénétration  des  oasis  marocaines  du 
Sud  de  l'Atlas,  et  celle  de  la  pénétration  du  Maroc  proprement 
dit,  au  Nord  de  l'Atlas. 


Le  chemin  de  fer  du  Sud-Oranais  est  actuolloment  prolongé 
jusqu'à  Beni-Ounif,  à  6  kilomètres  de  Figuig.  Tout  le  trafic  de 
l'oasis  abandonnera  la  route  longue  et  coûteuse  de  Melilla 
pour  emprunter  notre  chemin  de  fer. 

Déjà,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  résultats 
de  l'exploitation  du  tronçon  d'Aïn-Sefra  à  Duveyrier  accusent 
un  excédent  de  recettes. 

Mais  au  trafic  de  Figuig,  le  chemin  de  fer  pourra  joindre 
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bientôt  celui  d'un  centre  beaucoup  plus  important,  l'oasis 
de  Tafilelt.  Nous  avons  signalé  un  bruit  qui  a  couru,  d'après 
lequel  le  Sultan  du  Maroc  aurait  accordé  ù  la  France  la 
concession  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de 
Duveyrier  à  Dajat-el-Daura,  sorte  de  lac  formé  par  l'ouad  Zig 
à  l'extrémité  méridionale  du  Tafilelt. 

La  question  qui  se  pose  est  la  suivante  :  le  chemin  de  fer 
doit  il  être  prolongé  vers  le  Sud  ou  vers  le  Sud-Ouest  ? 
Sa  prolongation  projetée  vers  Igli  par  la  vallée  de  la  Zousfana, 
puis  vers  Béni  Abbés  et  vers  le  Touat  par  la  vallée  de  la 
Saoura  constituerait  un  acheminement  vers  la  réalisation 
du  chemin  de  fer  transsaharien  :  mais  ce  tracé  du  Trans- 
saharien ne  pourrait  avoir  pour  but  que  Tombouctou  et  le 
Niger  :  or,  le  fait  que  le  commerce  de  ces  régions  est  drainé 
de  plus  en  plus  vers  nos  possessions  de  l'Afrique  occidentale 
atteste  l'inutilité  d'un  tel  trace  ;  des  considérations  d'ordre 
stratégique  et  économique  dans  lesquelles  nous  n'avons  point 
à  rentrer  ici,  militent  en  faveur  de  la  construction  du  Trans- 
saharien vers  nos  riches  territoires  de  la  région  du  Tchad  et 
du  Centre  africain,  qui  sont  privés  de  tout  moyen  de  commu- 
nication facile  et  rapide  avec  le  littoral  (i'.  La  seule  raison 
d'être  de  la  prolongation  du  chemin  de  fer  du  Sud  Oranais 
vers  le  Touat  serait  de  faciliter  le  ravitaillement  de  nos  postes 
et  de  développer  le  commerce  de  ce  pays. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur  d'un  intéressant 
article  écrit  sur  place  (2)  :  «  le  Touat  ne  paraît  appeler  à 
«  aucun  grand  avenir  et  jamais  son  commerce  ne  justifiera  la 
«  création  d'une  voie  ferrée. . . .  Les  vallées  de  l'ouad  Dermel, 
«  de  la  Zousfana  et  de  la  Saoura  sont  trop  pauvres  et  trop 
«  peu  peuplées  pour  fournir  un  aliment  au  trafic  d'un 
«  chemin  de  fer.  La  vallée  de  l'ouad  Ghir  est  plus  productive; 
«  pour  bien  des  raisons,  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût 
«  atteinte  par  la  voie  ferrée  qui,  par  cela  même,  se  rapproche- 
«  rait  du  groupe  des  oasis  du  Tafilelt  relativement  riches  et 
((  habitées  et  où  se  font  des  échanges  commerciaux  de 
((  quelque   importance.    »     La    récente    convention    franco- 


(1)  Nous  renvoyons,  pour  l'étiido  de  cette  question,  à  un  rapport  très 
documenté  présenté  en  19U1  par  M.  Duhiic,  conseiller  général  de  la 
Seine,  sur  une  pétition  de  M.  Broiissais,  ancien  président  du  Conseil 
général  d'A!},'er,  reiativeniMit  au  Transsaliarien. 

(2^  Quelques  notes  sur  la  rcfjion  de  Fif/uig,  rédigées  par  un  officier 
et  publiée*;  par  la  Revue  de  GéoQraphie  de  novembre  19U'2. 
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marocaine  nous  donne  le  droit  de  prolonger  le  chemin  de  fer 
dans  la  direction  que  l'on  considérera  comme  la  plus 
favorable  :  or,  tandis  que  le  trafic  du  Touat,  qui  ne  justifie 
peut-être  pas  un  pareil  eiïort,  nous  est  d'ores  et  déjà  assuré, 
le  commerce  beaucoup  plus  important  du  Tafilelt,  qui 
s'effectue  actuellement  par  Fez  et  par  Tanger  dans  des 
conditions  très  défavorables,  nous  reste  à  conquérir.  Aussi, 
nous  semble-t-il  que  le  véritable  rôle  de  ce  chemin  de  fer 
serait  d'être  une  ligne  de  pénétration  marocaine  plutôt  que 
saharienne.  Elle  a  déjà  pris  la  direction  du  Sud-Ouest  ;  il  y 
aurait  intérêt,  croyons-nous,  à  la  continuer  dans  ce  sens, 
le  long  des  dernières  pentes  luéridionales  de  l'Atlas,  en 
suivant  la  vallée  de  l'oued  Kheroua,  affluent  de  l'oued  Ghir  ; 
la  ligne  desservirait  l'importante  oasis  de  Kenadsa  et  abouti- 
rait à  l'endroit  désigné  sous  le  nom  de  «  El  Bahariat  »,  où, 
comme  ce  nom  l'indique,  la  vallée  du  Ghir  s'élargit  au  point 
de  constituer  un  grand  lac  intermittent.  Notons  que  ce  tracé 
traverse  les  territoires  des  Oïdad-Djerir  et  des  Doul-Menia, 
tribus  qui  ont  été  placées  sous  notre  dépendance  par  le 
protocole  franco-marocain  du  20  juillet  1901.  A  partir  de 
El  Bahariat  la  ligne  pourrait  être  prolongée  ultérieurement 
vers  l'Ouest  jusqu'à  Dajat-el-Daura,  ou  plutôt  jusqu'au  ksar 
d'Abouam,  le  centre  le  plus  important  du  Tafilelt.  La  longueur 
totale  de  ce  tracé  serait  d'environ  300  kilom.  Nous  venons  de 
dire  que  nous  considérons  ce  chemin  de  fer  comme  une  ligne 
de  pénétration  marocaine  ;  il  importe  de  préciser  notre 
pensée.  Nous  la  considérons  comme  une  voie  de  pénétration 
vers  les  oasis  qui  dépendent  politiquement,  en  droit  sinon  en 
fait,  du  Maroc  ;  mais  son  importance  ne  va  pas  au-delà,  car  ce 
n'est  pas  au  Sud,  mais  au  Nord  de  l'Atlas  que  doit  être 
tentée  la  pénétration  économique  du  Maroc,  et  c'est  à  Fez  que 
doit  porter  tout  le  poids  de  notre  action. 

*  * 

Parmi  les  tro's  lignes  de  chemin  de  fer  qui,  au  Nord  de 
l'Atlas  se  dirigent  d'Oran  vers  l'Ouest,  il  en  est  une,  la  ligne 
de  Tabia  à  Ras-el  Ma,  à  l'entrée  des  Hauts-Plateaux,  qui  n'a 
(ju'un  car-actère  local  :  d'ailleurs  on  ne  peut  songer  à  tenter  la 
pénétration  du  Maroc  oriental  par  les  Hauts-lMateaux,  région 
pauvre,  aride  et  peu  habitée.  Restent  les  lignes  d'Oran  à 
Tlemcen  et  d'Oran  à  Aïn-Tcmouchcnt. 
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Avant  de  résoudre  la  question  de  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  de  pénétration  au  Maroc,  il  y  a  à  trancher 
celle  de  la  construction  du  chemin  de  fer  d'Oran  ù  la  frontière 
du  Maroc.  Ici  deux  systèmes  sont  en  présence  :  l'un  consiste  à 
prolonger  sur  Marnia  le  chemin  de  fer  d'Oran  à  Tlemcen,  par 
une  ligne  de  5S  kilomètres  dont  le  classement  a  été  décidé  par 
une  loi  du  18  juillet  1878;  l'autre  consiste  à  continuer  la  ligne 
d'Oran  à  Aïn-ïemouchent  jusqu'à  Marnia  par  la  vallée  de  a 
Tafna.  Le  second  tracé  aurait  le  grand  avantage  de  créer  une 
voie  de  communication  plus  courte  entre  Oran  et  la  fron- 
tière^^); mais  d'un  autre  côté,  la  ligne  à  construire  de  Aïn- 
Temouchent  à  Marnia  serait  beaucoup  plus  longue  que  la  ligne 
de  Tlemcen  à  Marnia  et  aurait,  en  outre,  le  grave  inconvé- 
nient de  laisser,  en  dehors  de  la  grande  voie  de  communi- 
cation algéro-marocaine,  l'importante  ville  de  Tlemcen  dont 
les  relations  commerciales  avec  le  Maroc  ont  déjà  pris  un 
développement  considérable.  Dans  tous  les  cas,  quel  que 
soit  le  tracé  adopté,  on  est  généralement  d'accord  pour 
reconnaître  que  Marnia  doit  être  le  point  de  départ  du  chemin 
de  fer  de  pénétration  vers  Fez  qui  empruntera  la  longue 
dépression  située  entre  le  Rif  et  l'Atlas,  la  grande  voie 
commerciale  entre  l'Algérie  et  le  Maroc,  permettant  la 
communication  entre  le  Maroc  oriental  et  les  régions  voisines 
de  l'Atlantique. 

La  route  suivie  par  les  caravanes  entre  Marnia  et  Fez  passe 
par  Oudjda,  les  Angad,  la  vallée  de  la  Mlouia  et  de  son  afiluent 
le  Msoun,  Taza,  la  vallée  de  l'Innaouen,  affluent  du  Sbou. 
Le  chemin  d'Oudjda  à  Fez  traverse  sur  presque  toute  sa 
longueur  une  région  où  l'autorité  du  Sultan  est  purement 
nominale,  habitée  par  des  tribus  presque  continuellement  en 
état  de  révolte,  telles  que  les  R'iata  et  les  Dsoul  qui  gardent  le 
défilé  de  Taza,  les  Haïaïna,  les  Beni-Ouaraïn.  A  cause  des  dan- 
gers que  présente  cette  route,  la  plupart  des  voyageurs  qui  vont 
d'Algérie  à  Fez  dans  un  but  d'exploration  ou  de  commerce, 
s'embarquent  à  destination  de  Tanger  ou  de  Larache  et  se 
rendent  de  là  à  Fez.  L'itinéraire  de  Fez  à  Oudjda  n'a  été 
parcouru  que  par  un  petit  nombre  d'Européens,  notamment 


(I)  Ce  projet  est  préconisé  par  M.  Milsom.  Le  chemin  de  fer  d'Oran 
au  Maroc.  Les  chemins  de  fer  marocains. 
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par  le  capitaine  anglais  Golville  (i>,  M.  de  Campou  (-), 
M.  de  la  Martinière  ^•'),  le  comte  de  Chavagnac  (*),  M.  G.  Delbrel  (•"'>, 
et  particulièrement,  en  1901,  par  M.  de  Segonzac.  D'après 
M.  de  Campou,  la  route  de  Fez  à  Oudjda,  dont  il  évalue  la 
longueur  à  320  kilomètres,  comprend  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  première,  sur  120  kilom.  environ,  accidentée, 
contenant  plusieurs  cols  à  franchir,  où  la  population  est  assez 
abondante  et  l'eau  également  ;  la  2«,  sur  200  kilomètres,  tout 
entière  dans  le  bassin  de  la  Mlouïa  ou  de  ses  affluents  et  de 
l'ouad  Isly,  se  compose  de  plaines  où  la  population  ne  se  trouve 
qu'auprès  des  ouidan  Msoun,  Mlouïa  et  Za<'^'. 

Nous  empruntons  à  M.  G.  Delbrel  <'>  les  renseignements 
suivants  sur  la  route  de  Fez  à  Oudjda.  Le  parcours  de 
Fez  à  Oudjda  par  le  Dsoul  est  elïectué  par  les  caravanes 
en  10  jours.  Par  les  R'iata  et  Taza,  de  bons  cavaliers 
peuvent,  à  marches  forcées,  l'accomplir  en  7  jours  et 
en  autant  d'étapes  :  Souk-el-Tleta  (Innaouen),  Oulad  Ajaj 
(R'iata),  Msoun,  Merarda  (Mlouïa),  Za,  Kasbah-Sidi-Mellouk, 
Oudjda.  Cet  itinéraire  est  de  beaucoup  préférable  à  ceux  des 
haut  et  bas  Dsoul,  que  rendent  impraticables  les  moindres 
pluies  ;  malheureusement,  il  est  dangereux  pour  les  voyageurs 
à  cause  de  l'état  d'indépendance  des  tribus  qui  habitent  la 
vallée  de  l'ouad  Innaouen  (partie  comprise  entre  Souk-el-Tleta 
et  Taza.  La  route,  laissant  au  Sud  le  territoire  des  Oulad-el- 
Hadj,  traverse  le  Sbou  à  5  kilomètres  à  l'Est  de  Fez,  sur  un 
pont  de  construction  ancienne,  mais  bien  entretenu,  long  de 
80  mètres,  large  de  13  et  formé  de  8  arches.  Un  peu  plus  loin, 
les  trois  routes  conduisant  du  Maroc  occidental  au  Maroc 
oriental  se  séparent  pour  ne  se  rejoindre  qu'à  Msoun.  A  l'Est 
du  Sbou,  ces  routes  traversent  le  territoire  des  Haïaïna,  tantôt 
soumis,  tantôt  rebelles,  qui  prélèvent  des  zetats  sur  les  caravanes 
et  souvent  les  pillent.  La  route  qui  longe  la  vallée  encaissée  de 


(1)  (;;i]).  C'olville,  A  ride  in  pctticoat  and  sHpen^,  Loniive^,  188'.'. 

(2)  L.  de  (>ampoii.  Un  Empire  qui  croule.  Le  Maroc  contemporain. 

(3)  H.  M,  P.  de  la  Martinière.  Itinéraire  de  la  route  suivie  de  Fe^ 
à  Oudjda. 

(4)  iJe  Chavagnac.  «  Itinéi'aire  de  Fez  à  la  frontière  algérienne  ». 
Bulletin  de  la  Société  de  Géor/rapliie  de  Paris,  1886. 

(5)  G.  Delbrel,  «  De  Fe::  à  l'Oranie  ».  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  15  septembre  191)0. 

(G)  De  Campou,  ouvrage  cité,  p.  228  et  229. 

(7)  G  Delbrel,  De  Fez  à  l'Oranie  à  travers  le  paijs  des  R'iata 
(vallée  de  Vlnnaouen),  1893.  La  Géograjihie,  15  sep'erabre  19J0,  p.  167 
à  182. 
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riiinaouen  passe  ensuite,  jusqu'à  Taza.  sur  le  territoire  des 
R'iata,  tribu  indépendante,  rebelle  au  Makhzen,  soumise  à  des 
cheikhs  qui  prélèvent  les  impôts  sur  les  souks  et  font  payer  les 
zetats  aux  caravanes  sans  toutefois  les  préserver  du  pillage  ; 
aussi,  ne  s'aventurent-elles  dans  ces  régions  qu'armées  et  en 
nombre  suffisant  pour  pouvoir  résister  à  toute  attaque.  Au 
Nord  des  R'iata,  les  Dsoul  détroussent  également  les  voyageurs. 
A  l'Est  des  R'iata,  se  trouve  la  puissante  tribu  des  Beni-Ouaraïn. 
La  ville  de  TazaO,  sur  l'innaouen,  oii  réside  un  àmel  et  des 
réguliers  chérifiens,  mais  où  les  R'iata  sont  maîtres  incontestés, 
est  une  position  stratégique  de  première  importance,  qui 
commande  les  roules  de  Fez,  d'Oudjda  et  de  Melilla  (par  Mek- 
nessa  FouganiaJ.  A  Msoun,  sur  la  rivière  du  même  nom, 
affluent  de  la  Mlouïa,  la  route  venant  de  Fez  par  l'innaouen  et 
Taza  bifurque  avec  celle  qui  conduit  de  Fez  à  Msoun  par  les 
Dsoul  et  Meknessa-Fougania  :  cette  dernière  ne  peut  être 
suivie  à  J'époque  des  pluies,  à  cause  de  ses  pentes  marneuses 
et  argileuses.  «  La  véritable  route  stratégique,  dit  M.  Delbrel, 
«  qui  relie  le  R'arb  à  l'Est  marocain  et  qui  pourrait  servir  de 
«-base  à  un  projet,  non  encore  étudié,  de  voie  ferrée  entre 
«  l'Algérie,  le  centre  Marocain  et  l'Atlantique,  par  Fez, 
«  Meknès  et  Rabat,  est  celle  de  Fez-Innaouen,  Taza-Msoun  et 
«  Zouzat  Angad  ».  La  Kasbah  de  Msoun,  qui  ne  possède  pas  de 
représentant  du  Makhzen,  est  occupée  par  les  Haoura  ;  c'est 
un  marché  de  cotonnades,  de  sucres  et  de  thé  apportés  de  Mélilla 
par  les  Beni-Metalca.  La  plaine  du  Djel,  située  entre  Msoun  et 
l'ouad  Mlouïa,  est  au  pouvoir  des  llaoura,  tribu  insoumise, 
qui  prélèvent  des  zetats  sur  les  caravanes  et  des  impôts  sur 
les  commerçants.  La  Mlouïa  est  traversée  ?u  gué  de  Zouzat, 
près  de  l'embouchure  du  Msoun,  dont  la  profondeur  varie 
entre  0"^60  et  1  n  être.  A  l'Est  de  la  Mlouïa,  le  pays  d'abord 
plat,  puis  accidenté,  est  désert  et  infertile,  sauf  dans  la  vallée 
du  Za  ;  il  est  parcouru  par  des  tribus  indépendantes.  La  route 
de  Za  à  Aïn-Sidi-Mellouk,  est  pierreuse  et  accidentée.  Dans  la 
Kasbah  de  Sidi-McUouk  réside  un  agha  commandant  des 
réguliers  chériUens.  La  localité  est  un  important  marché,  un 
des  centres  principaux  de  l'Angad  :  de  là  partent  des  routes 
de  caravanes  vers  Oudjda,  Fez,  Melilla,  le  Rif,  les  Beni- 
Snassen,  etc. 


(1)   Celte  région    vicol    tlVlre   le    lliùàlre   de    l'insiirreclion   de   Bou- 
Hamara. 
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La  construction  de  la  ligne  de  Marnia  à  Fez  est  prévue  dans 
un  avant-projet  dressé  par  M.  .T.  Berlier,  ingénieur  civil, 
comportant  un  tunnel  sous  le  détroit  de  Gibraltar,  se  reliant 
à  un  chemin  de  fer  au  Maroc,  de  Tanger  à  Lalla-Marnia  par 
Fez.  Nous  reviendrons  sur  l'ensemble  de  ce  projet ("  que 
M.  Berlier  a  eu  l'extrême  obligeance  de  nous  communiquer. 
Les  plans  et  études  de  la  ligne  de  cliemin  de  fer  sont  dus  à 
M.  Mustapha  de  Courten,  ex-capitaine  du  génie  au  service  du 
Sultan  du  Maroc,  ingénieur  aux  chemins  de  fer  de  la,  Basse- 
Egypte. 

Examinons  d'abord  le  tracé  de  la  ligne  d'Oudjda  à  Fez,  d'une 
longueur  de  306  km.  5  (331  km.  5  de  Lalia  Marnia  à  Fez).  De 
Oudjda  à  l'ouad  Za,  la  ligne  parcourt  la  grande  plaine  des 
Angad  ;  elle  traverse  l'ouad  Za  à  Kasbah-bou-Ismaïl  ;  après 
avoir  franchi  la  Mlouïa,  elle  remonte  la  vallée  de  l'ouad  Msoun, 
affluent  de  la  Mlou'ia,  et  aboutit  à  Taza,  non  loin  de  l'ouad 
Innaouen,  affluent  du  Sbou.  Dans  toute  cette  première  partie, 
la  construction  de  la  ligne,  presque  entièrement  en  pays  de 
plaines,  ne  renconterait  pas  de  grandes  difficultés  matérielles  : 
les  seuls  ouvrages  d'art  importants  seraient  les  ponts  sur  la 
Mlouïa  et  son  aftluent  le  Za  dont  les  rives  sont  assez  escarpées. 
Nous  avons  signalé  précédemment  l'importance  exceptionnelle, 
au  point  de  vue  économique  et  stratégique,  de  la  ville  de  Taza 
située  à  l'endroit  api)elé  par  les  Marocains  Foum-el-R'arh 
(bouche  du  Maroc),  clef  de  communications  entre  la  vallée  de 
la  Moulïa  et  celle  du  Sbou,  entre  le  versant  de  la  Méditerranée 
et  celui  de  l'Atlantique,  entre  l'Algérie,  d'une  part,  Fez  et  le 
R'arb,  d'autre  part.  De  Taza  à  Fez,  la  ligne  descend  la  vallée 
étroite  et  encaissée  de  l'ouad  Innaouen  ;  la  construction  de  la 
voie  dans  cette  région  montagneuse  et  accidentée,  offrirait  plus 
de  diflicultés  qu'entre  Oudjda  et  Taza.  Parmi  les  ouvrages 
d'art,  signalons  le  pont  à  construire  sur  le  Sbou  avant  d'arriver 
à  Fez. 

De  Fez  à  Tanger,  la  ligne  projetée  a  une  longueur  de 
260  kilomètres.  Elle  dessert  les  plaines  fertiles  et  peuplées  du 
R'arb,  traverse  une  seconde  fois  le  Sbou  après  l'avoir  longé 
sur  une  grande  distance.  Elle  passe  ensuite  dans  la  vallée  du 
Loukkos,  ilouve  aux  bei'ges  escarpées  qu'elle  traverse  à  Ksar- 
el-Kbir,  important  centre  commercial.  Après  avoir  franchi  un 


(I)  .1,  IJjrlier.    Tunnel  intercontinental  sous-inartn  ilu  détroit  de 
Gibraltar,  se  reliant  à  un  chemin  de  fer  an  Maroc,  l\iris,  IS'J3. 
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grand  nombre  de  fleuves  côtiers  de  moindre  importance,  la 
ligne  aboutit  à  Tanger.  La  ligne  de  Fez  à  Tanger,  en  plaine 
sur  presque  toute  sa  longueur,  n'oftVirait  pas  de  grosses 
difficultés  de  constriunion,  mais  nécessiterait  un  nombre 
considérable  de  ponts. 

D'après  ce  projet,  les  rampes  maxima  ne  dépassent  pas 
0 '"  20  par  mètre  et  ne  sont  qu'exceptionnellement  réparties 
sur  une  longueur  totale  de  4G  kiiom.  La  plate-forme  compor- 
terait une  double  voie  de  l  '"  45.  L'auteur  du  projet  estime  que 
les  frais  d'établissement  ne  dépasseraient  pas  200.000  francs 
par  kilomètre,  cette  somme  se  répartissant  comme  suit  : 

Frais  généraux,  intérêts  des  capitaux.    .   Fr.  25.000 

Terrains,  frais  de  concession 2(3.000 

Terrassements,  ouvrages  d'art 40.000 

Bâtiments  stations,  ateliers 10.000 

Voie,  pose,  télégraphe 00.000 

Matériel  roulant 28.000 

Mobilier 1.000 

Imprévu  et  divers 1.000 

Total  Fr.  200.000 

Soit  pour  les  591  kilomètres  5  de  Tanger  à  Lalia-Marnia 
Fr.  118.400.000,  et  pour  le  parcours  de  Fez  cà  Lalla-Mârnia 
seulement,  (331  kilom.  5),  Fr.  00.800.000. 

L'autre  partie,  on  pourrait  dire  la  partie  essentielle,  du 
projet  de  M.  Berlier  consiste  dans  la  construction  d'un  tunnel 
sous  le  détroit  de  Gibraltar.  Abandonnant,  à  cause  des  profon- 
deurs considérables,  le  tracé  le  plus  court  entre  le  cap  Ciris 
et  la  côte  espagnole  (14  kilom.),  M.  Berlier  se  prononce  en 
faveur  du  tracé  partant  de  Tanger  et  aboutissant  à  l'anse 
Vaqueros  (Espagne),  où  les  profondeurs  ne  dépassent  pas 
400  mètres  et  les  rampes  25"'/'"  par  mètre.  Ce  tracé  comporte 
luie  longueur  totale  de  41  kilom.  dont  32  sous  la  mer.  Les  frais 
de  construction  du  Tunnel  sont  évalués  à  123  millions.  Si  l'on 
ajoute  à  cette  somme  les  frais  do  construction  du  chemin  de  fer 
au  Maroc,  on  obtient  une  somme  de  Fr.  242.000.000  représen- 
tant le  coût  total  du  projet.  M.  Berlier  évalue  le  produit  du 
chemin  de  fer  à  14.000  francs  par  kilomètre  (produit  net 
moyen  de  la  ligne  de  Philippeville  à  Constantine,  une  des 
meilleures  du  réseau  algérien  existant),  soit  pour  591  kilom. 
Fr.  8.274.000  ;   il  évalue  le  produit  net  de  la  section  sous- 
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marine  à  Fr.  6.935.000  :  le  produit  net  total  se  chifïrerait  donc 
par  Fr.  15.209.000. 

Cette  grande  entreprise  dont  l'objet  essentiel  serait  de 
raccorder  les  réseaux  des  chemins  de  fer  européens  au  réseau 
des  chemins  de  fer  algériens  créerait  un  important  trafic 
international  qui  permettrait  sans  doute  de  rémunérer  assez 
rapidement  les  capitaux  engagés.  Cependant  nous  croyons 
devoir  ajouter  quelques  observations  en  ce  qui  concerne  le 
tracé.  La  ligne  de  Lalla-Marnia  à  Fez,  c'est-à-dire  la  ligne  de 
pénétration  française  par  excellence  verrait  certainement  son 
trafic  augmenter  si  elle  était  prolongée  par  une  ligne  de  Fez 
à  Tanger,  car  au  trafic  algéro-marocain  se  joindrait  un  trafic 
européen  ;  mais  la  ligne  elle-même  de  Tanger  à  Fez,  à  cause 
de  la  situation  toute  spéciale  de  Tanger  qui  met  cette  ville 
tout  à  fait  en  dehors  de  notre  sphère  d'action,  aurait  un  carac- 
tère plus  international  que  français.  Aussi  croyons-nous  que 
ce  projet  devrait  être  complété  par  la  construction  de  voies 
ferrées  mettant  en  communication  Fez  avec  les  ports  de 
l'Atlantique  les  plus  rapprochés,  où  les  intérêts  français  sont 
proportionnellement  plus  importants  qu'à  Tanger. 

De  la  ligne  de  Fez  à  Tanger  pourrait  se  détacher  un  embran- 
chement de  Ksar-el-Kbir  au  port  de  Larache,  longeant  la 
vallée  inférieure  du  Loukkos.  Cette  hgne,  d'une  longueur 
d'environ  35  kilom.,  aurait  un  double  intérêt  :  d'abord  elle 
mettrait  Fez  en  communication  avec  un  de  ses  principaux 
ports  de  transit,  dans  lequel  le  commerce  français  notamment 
tend  à  prendre  une  place  de  plus  en  plus  grande  ;  en  second 
lieu  elle  desservirait  le  centre  important  de  Ksar-el-Kbir  et  la 
vallée  inférieure  du  Loukkos,  extrêmement  fertile,  et  dans 
laquelle,  grâce  à  l'irrigation,  il  serait  possible  d'acclimater 
des  fruits  et  légumes  de  toutes  sortes.  L'explorateur  allemand 
Fischer  préconise,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer  de  Ksar-el-Kbir  à  Larache  qui 
serait,  d'après  lui,  une  entreprise  peu  coûteuse  et  immédiate- 
ment rémunératrice,  que  l'on  devrait  compléter  par  la 
construction  d'un  port  à  l'embouchure  du  Loukkos.  <') 

Une  autre  ligne  nous  paraît  très  désirable  en  vue  de  mettre 
en  communication  avec  l'Atlantique  Fez  et  Meknès,  et  la  riche 
région  située  au  Sud  de  ces  deux  villes.  Cette  ligne  se  détache- 


(1)  The  Fischer,  Rei^iC  in  Atlas-Vorlantle  von  Maroklio,  p.  3i  et  .35. 
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rait  de  la  ligne  de  l'ez  à  Tanger  et  se  dirigerait  vers  Meknès 
(52  km.)  à  travers  un  pays  de  plaines  situé  au  Sud  du  Djebel 
Zerhoum.  A  partir  de  Meknès  la  ligne  s'engagerait  dans  la 
vallée  de  l'ouad  Rdem,  étroite  et  encaissée  jusqu'au  délilé  de 
Sidi-Kassem  (135  km.)  :  ce  défilé  étant  très  difficilement  i)rati 
cable  actuellement,  et  toutes  les  lignes  de  chemin  de  fer  à 
construire  de  l'Atlantique  vers  Meknès  et  Fez  devant  passer 
par  cet  important  passage,  M.  Fischer,  dit  qu'il  faudra  cons- 
truire un  tunnel  en  cet  endroit. (•>  A  la  sortie  du  délilé  de  Sidi- 
Kassem,  la  ligne  quitterait  l'ouad  Rdem  pour  se  diriger  vers 
l'ouad  Belit,  antre  allluent  du  T-'bou,  qu'elle  traverserait  à 
Sidi-Sliman  (20  km.).  Pais  pendant  60  kilomètres,  de  Touad 
Rdem  au  Sbou,  la  ligne  parcourrait  la  grande  plaine  des 
Beni-Hassen.  Au  point  où.  la  ligne  atteindrait  le  cours  inférieur 
du  Sbou,  une  dizaine  de  kilomètres  la  sépareraient  encore  de 
Mehedia,  à  rem])oucliui'e  du  lleuve.  Cette  ligne  dont  le 
développement  total  serait  d'environ  180  kilomètres,  serait 
construite  entièrement  en  plaine,  saul  sur  la  section  de  Meknès 
au  délilé  de  Sidi-Kassem.  La  construction  du  chemin  do  fer 
devrait  être  complétée  par  la  création  d'un  port  à  Meliedia, 
localité  qui,  par  sa  situation  pii\ilégiée  à  rembouchure  du 
Sbou,  le  grand  fleuve  navigable  du  Maroc  du  Nord,  pourrait 
être  appelée  à  un  développement  extraordinaire  si  l'on  y 
construisait  un  port  et  si  l'on  régularisait  la  navigation  à 
l'embouchure  du  fleuve  dont  la  barre  rend,  l'accès  très  dange- 
reux. Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  localité  croîtrait 
doublement  en  importance  si  elle  devenait  la  tête  de  ligne  d'un 
chemin  de  fer  vers  Fez. 

On  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  prolonger 
la  voie  ferrée  dans  la  direction  du  Sud-Ouest,  en  suivant  la 
côte,  jusqu'au  port  de  Rabat  (35  km.)  de  cette  façon  le  chemin 
de  fer  aurait  pour  tète  de  ligne  une  ville  importante.  Mais  le 
trafic  du  port  de  Rabat,  malgré  l'activité  industrielle  delà  ville 
et  sa  situation  favorable  au  point  de  vue  des  communications 
intérieures,  est  presque  insignifiant  par  rapport  à  celui  des 
autres  ports  marocains,  à  cause  de  la  barre  qui  existe  à  l'em- 
bouchure du  Bou-Regrag  et  qui  empêche  tout  embarquement 
pendant  une  grande  partie  de  l'année.  Donc,  que  l'on  adopte 
Rabat  ou  Mehedia  comme  point  de  départ  de  la  ligne  de  Fez, 


(I)  Th.  Fischer,  Rei-^e  in  Atlas-Vorlande  von  MaroLl.o,  p.  KiG. 
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la  construction  d'un  port  est  indispensable.  Comme  d'autre 
part  il  importe  de  ne  point  disperser  les  elTorts,  mais  au 
contraire  de  les  concentrer  sur  un  seul  point,  il  faut  choisir 
entre  Rabat  et  Mehedia.  Rabat  est  actuellement  le  débouché 
de  Meknès  et  de  la  région  des  Zaïr  et  des  Zemmour,  mais  ne 
sera  jamais,  à  cause  de  son  éloignement,  le  débouché 
de  la  vallée  du  Sbou,  tandis  que  Mehedia,  situé  à  l'em- 
bouchure du  ileuve,  semble  tout  naturellement  appelé  à 
ce  rôle  :  c'est  pourquoi  nous  nous  prononçons  en  faveur 
de  Mehedia. 

Voici  d'autre  part  la  longueur  comparée  des  trois  tracés  que 
nous  venons  d'étudier,  entre  Fez  et  la  mer  : 

Ligne  de  Fez  à  Tanger  :  260  kilomètres. 
Ligne  de  Fez  à  Larache  :  "201  kilomètres. 
Ligne  de  Fez  à  Mehedia  :  180  kilomètres. 

La  ligne  de  Fez  à  Mehedia  est  ainsi  la  plus  courte  des  trois. 
Etant  en  plaine  sur  presque  tout  son  parcours,  elle  ne 
présenterait  pas  de  grosses  difficultés  de  construction.  Elle 
desservirait  non  seulement  Fez  et  Meknès,  mais  encore  les 
vallées  inférieures  du  Sbou  et  de  ses  affluents  (ouad  Rdem, 
ouad  Relit),  du  Rou-Regrag,  si  riche  en  cultures  et  en  pâtu- 
rages, et  dont  le  sol  est  caractérisé  par  cette  fameuse  terre  noire 
dont  l'extraordinaire  fertilité  a  été  signalée  par  tous  les 
explorateurs;  elle  faciliterait  le  transport  vers  l'Algérie  des 
bœufs  de  la  région  des  Zemmour;  enfin,  en  dehors  des  plaines 
du  R'arb,  elle  desservirait  la  région  montagneuse  du  Moyen- 
Atlas,  laquelle  est  aussi  très  riche,  au  dire  de  M.  de  Segonzac 
qui  l'a  parcourue  en  1901.  Au  point  de  vue  français,  en 
particulier,  cette  hgne  aurait  un  intérêt  considérable  :  en  tant 
que  prolongement  de  la  ligne  de  Tlemcen  à  Fez,  elle  réaliserait 
la  pénétration  française  depuis  la  frontière  algérienne  jusqu'à 
l'Atlantique  à  travers  une  région  où  les  intérêts  français  sont 
prédominants. 

En  résumé,  le  réseau  marocain  de  première  urgence  dont 
la  construction  nous  paraît  de  nature  à  rendre  possible  le 
développement  économique  du  Maroc  en  même  temps  qu'à 
consolider  l'influence  française  dans  la  partie  de  ce  pays  où 
nous  devons  revendiquer  une  situation  prépondérante,  parait 
être  le  suivant  : 
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I.  —  Au  NORD  DE  l'Atlas 

l»  Ligne  de  Tlemcen  à  Fez,  par  Lalla-Marnia 

Oudjda,  Taza 300  kilom. 

2°  Ligne  de  Fez  à  Tanger 260     — 

3"  Ligne  de  Ksar-el-Kbir  à  Lararlie 35      — 

4°  Ligne  de  Fez  à  MeJicdia,  par  Meknès  .    .    .  180     — 

II.  —  Au  SUD  DE  l'Atlas 

ProlongewenI  de  la  ligyie  d'Onm  à  Be)ù-Onnif 
jusfiu'au  Tajilell,  par  Kenadsa,  El-Baharial, 
Dajat-el-Daura  ou  Abouam.    .    .    .Environ.         300     — 

Total.    .    .    .     1.165  kilom 


Nous  ferons  également  rentrer  dans  le  réseau  de  première 
urgence  une  ligne  reliant  la  capitale  du  Sud,  Marrakech,  à 
l'un  des  trois  ports  qui  lui  servent  de  débouché  :  Mazagan, 
Saffi  ou  Mogador.  Pour  le  tracé  à  adopter,  le  choix  existe, 
semble-t-il,  entre  une  ligne  descendant  le  Tensift  jusqu'à  une 
faible  distance  de  son  embouchure  pour  bifurquer  sur  Saffi  et 
Mogador,  et  une  ligne  mettant  en  communication  Marrakech 
avec  Mazagan,  le  port  avec  lequel  la  capitale  du  Sud  entretient 
actuellement  les  relations  les  plus  actives.  Un  chemin  de  fer 
de  Marrakech  à  la  côte  ne  présente  pas,  au  point  de  vue 
français,  le  même  intérêt  que  les  précédents  ;  il  a  cependant 
sa  raison  d'être  en  tant  que  voie  de  pénétration  du  Maroc  du 
Sud.  Si  l'on  adopte  la  ligne  de  Mazagan  à  MarrakecJi,  d'une 
longueur  approximative  de  190  kilomètres,  on  obtient  un  total 
de  1.355  kilomètres  pour  le  réseau  marocain  de  première 
urgence. 

Une  ligne  longeant  la  côte  de  l'Atlantique  ne  nous  semble 
pas  devoir  être  comprise  dans  ce  réseau,  car  les  ports  qu'elle 
relierait  peuvent  être  suffisamment  desservis  par  les  lignes  de 
navigation.  M,  MilsomO,  ingénieur  des  mines,  précise  ainsi 
le  rôle  des  futurs  chemins  de  fer  marocains  :  a  Dans  un  pays 
«c  neuf,  au  point  de  vue  des  chemins  de  fer,  comme  le  Maroc, 
«  qui  possède  de  nombreuses  vallées,  mais  peu  ou  point  de 
«  cours  d'eau  navigables,  les  vallées  indiquent  naturellement 


Cl)  G.  Milsom,  Le  chenmi  de  fer  cl'Oran  au  Maroc.  Les  chemins  de 
fer  marocains,  p.  36. 
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«  la  direction  générale  des  voies  de  pé^iétradon  qu'il  convient 
«  tout  d'abord  de  construire,  pour  drainer  les  produits  do 
«  l'intérieur  du  pays  vers  le  littoral  où  les  embarquements 
«  peuvent  se  taire.  .  .  Fez  et  Marrakech  sont  les  deux  centres 
«  d"où  doivent  partir  et  où  doivent  aboutir  toutes  les  voies 
«  commerciales  du  Maroc  ;  les  lignes  les  plus  urgentes  à 
«  créer  sont  donc  celles  qui  relieront  ces  centres  à  leurs  ports 
a  d'embarquement.  Ce  qu'il  faut  au  Maroc  qui,  pendant  long- 
((  temps  ne  sera  qu'un  pays  d'exportation  et  d'importation, 
«  ce  sont  des  voies  ferrées  qui  sillonnent  son  territoire  perpen- 
«  diculairement  au  littoral,  reliant  chaque  centre  de  production 
((  au  port  le  plus  voisin  et  par  le  plus  court  chemin  ». 

Cependant,  la  construction  d'une  ligne  cùlière  Mehedio 
Salé-Rnhat-Casahlanca-Mazagau,  se  comprendrait  dans  le 
but  de  relier  entre  eux  les  deux  réseaux  de  Fez  et  de 
Marrakech.  Pour  la  ligne  de  jonction  Fez-Marrakech,  qui 
ferait  partie  du  réseau  de  deuxième  urgence,  deux  tracés 
seraient,  en  eftét,  possibles.  L'un,  se  rapprochant  de  l'itiné- 
raire suivi  par  M.  de  Foucauld,  emprunterait  les  vallées  de 
l'ouad  Beht  et  de  l'Oum-er-Rbia  (Tadla),  et  après  Demnat, 
passerait  dans  la  vallée  du  Tensift.  Ce  tracé,  qui  constituerait 
la  voie  de  communication  la  plus  courte  entre  Fez  et  Marra- 
kech, soulève  de  graves  objections  .  d'abord  il  traverse  la 
région  montagneuse  du  Moyen-Atlas  et  présenterait,  par  suite, 
de  grosses  difficultés  de  construction  ;  en  second  lieu,  il 
suivrait  un  parcours  qui  a  été  abandonné  par  les  caravanes 
à  cause  de  l'extrême  insécurité  des  régions  traversées,  peuplées 
de  tribus  en  état  de  révolte  perpétuelle  contre  l'autorité  du 
Sultan.  Celui  ci,  d'ailleurs,  pour  se  rendre  d'une  de  ses 
capitales  dans  l'autre,  fait  le  détour  par  la  côte.  Le  second 
tracé,  qui  consisterait  à  raccorder  les  deux  lignes  Fez-Mehedia 
et  Mazagan-Marrakech,  par  une  ligne  cotière  :  Mehedia-Salé- 
Rabat-Casablanca-Mazagan,  nous  paraît  préférable,  au  double 
point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  moindre  difficulté  de 
construction  ;  en  outre,  d'importants  centres  maritimes  seraient 
mis  en  communication  directe  avec  les  capitales.  D'ailleurs,  la 
ligne  centrale  Meknès-Bou  el-Djad-Demnat-Marrakech,  pour- 
rait être  construite  ultérieurement,  en  vue  de  mettre  en 
communication  plus  directe  Fez  et  Marrakech. 

Un  certain  nombre  de  lignes  d'intérêt  local  feraient  égale- 
ment partie  du  réseau  de  deuxième  urgence  : 
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Ligne  de  pénétration  de  la  Mlouia,  qui,  partant  du  Kiss, 
remonterait  le  cours  inférieur  de  la  Mlouia  et  s'end^ranclierait 
sur  la  ligne  principale  de  Tlenicen  à  Fez:  cette  ligne  donnerait 
une  grande  importance  au  trafic  du  Kiss,  débouché  naturel 
de  la  vallée  inférieure  de  la  Mlouia  ;  en  outre  le  Kiss  est  le 
port  algérien  le  plus  rapproché  de  Fez. 

Ligne  Tanger-Tétouan-Ceuta. 

Ligne  Marrakech-Mogador,  par  le  Tensift,  qui  pourrait 
aVoir  sa  raison  d'être  malgré  la  construction  de  la  ligne 
Marrakech-Mazagan . 

Ligne  de  pénétration  du  Soîjs,  par  Agadir  et  Taroudant, 
qui,  par  un  tunnel  à  travers  l'Atlas,  pourrait  être  reliée  à 
Marrakech. 

Les  voies  de  pénétration  des  autres  vallées  de  l'Atlas,  (Oum- 
er-Kbia,  Dra,  etc.)  seraient  exécutées  ultérieurement. 

Quel  serait  le  coût  approximatif  du  réseau  de  première 
urgence  ?  Les  évaluations  varient  sensiblement  suivant  que 
l'on  se  prononce  en  faveur  de  l'adoption  de  la  voie  large  ou 
de  la  voie  étroite.  Cette  question  a  été  traitée  avec  une  grande 
compétence  par  M.  Milsom,  ingénieur  des  mines,  qui  a  mis 
en  lumière,  dans  une  récente  brochure,  <'>  les  avantages  que 
présente  la  voie  étroite  de  1  ™  055  sur  la  voie  large  de  1  '"  45. 
La  voie  étroite  qui  nécessite  des  travaux  moins  importants 
que  la  voie  large,  permet  de  réaliser  dans  la  plupart  des  cas, 
d'après  des  témoignages  autorisés,  une  économie  supérieure  à 
50o/o  ;  en  ce  qui  concerne  le  Maroc,  son  adoption  réduirait  au 
minimum  les  aléas  provenant  de  la  traversée  de  régions,  pour 
la  plupart  inconnues,  qui  seraient  à  bon  droit  redoutées  pour 
la  voie  large.  Un  réseau  à  voie  étroite  peut  être  établi  plus 
rapidement  qu'à  voie  large  :  or,  dans  un  pays  neuf,  il  s'agit 
surtout  de  faire  vite,  et  il  est  plus  utile  de  posséder  4  kilomètres 
de  chemins  de  1er  quels  qu'ils  soient,  que  un  kilomètre  réali- 
sant tous  les  perfectionnements.  L'emploi  de  la  voie  étroite 
réduit  non  seulement  les  frais  de  construction,  mais  encore 
les  frais  d'exploitation  :  il  suffirait  pour  les  besoins  actuels  du 
Maroc,  car  il  s'agit  de  réunir  entre  elles  des  localités  situées 
à  une  grande  distance  et  dont  le  trafic  ne  pourra  atteindre 


(I)  G.  Milsom,  Le  Chemin  de  fer  d'Oran  au  Maroc.  Les  cliemins  de 
fer  marocains. 
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celui  d'un  réseau  semblable  d'Europe  qu'à  une  époque  fort 
éloignée,  et  à  ce  moment  on  pourrait  établir  une  double  voie 
pour  augmenter  la  circulation  des  trains. 

M.  Milsom  estime  que  l'on  peut  admettre  au  Maroc  le  coi^it 
kilométrique  moyen  des  chemins  de  fer  algériens,  c'est-à-dire 
254.400  francs  pour  la  voie  large  de  1  '"  45  (si  l'on  ne  tient  pas 
compte  de  la  ligne  de  Constantine  à  Philippeville  qui  a  coûté 
680.800  francs  le  kilomètre),  et  108.000  francs  pour  la  voie 
étroite  de  1  ™055  (si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  ligne  de 
Blida  à  Berrouaghia  qui  a  coûté  331.000  francs  le  kilomètre). 

En  appliquant  les  coûts  kilométriques  moyens  des  lignes 
algériennes  du  réseau  marocain  de  première  urgence,  on 
obtient  pour  ce  réseau  les  coûts  comparatifs  suivants,  selon 
que  l'on  adopte  la  voie  large  ou  la  voie  étroite  : 


LIGNES 

Longueur 
totale 

kilomé- 
trique 

Vois  large  de  l°'45 
coût  en  francs 

Voie   étroite 

de  1  "  005 

coût  fn  fi-ancs 

1°  Tlonii-en  à  1*'^/  .    .    . 

2"  Fez  ù  Tunger 

3"  Ksar-el-Ivbir  a  Laiaclie 
i"  Fez  à  Mehedia  .... 
â»  Figuig  au  Talilelt.    .    . 
6"  MarralvPch  ;ï  Mazagan 

Total  du  réseau  : 

390 
260 
35 
180 
300 
190 

99.216.000 
66.144.000 
8.914.000 
45.79-2.000 
76.320.000 
48.316.000 

42.120.000 
28.080.000 
3.780.001) 
19. 440.0110 
3-2.400.000 
20.520  000 

1.3.55 

344.692.000 

146.340.000 

Jl  est  bien  entendu  qu'il  ne  pourra  être  sérieusement 
question  de  la  construction  de  chemins  de  fer  que  lorsque  la 
situation  intérieure  du  Maroc  offrira  les  garanties  de  stabilité 
et  de  sécurité  nécessaires  pour  mener  à  bien  une  oeuvre  aussi 
considérable.  On  ne  peut  nier  les  tendances  progressistes  de 
la  politique  du  Sultan  actuel  :  mais  les  populations  indigènes 
se  sont  montrées  jusqu'à  présent  profondément  hostiles  à  ces 
tentatives  d'innovation,  et  le  gouvernement  ne  paraît  pas 
avoir  la  force  nécessaire  pour  les  contraindre  à  accepter  un 
nouveau  régime,  un  régime  permettant  l'ouverture  du  pays 
aux  entreprises  européennes.  C'est  pourquoi  la  construction 
du  réseau  des  chemins  de  fer  marocains  ne  nous  paraît  guère 
possible  sans  un  contrùlo  politique  étranger  portant,  si  non 
sur  le  pays  tout  entier,  du  moins  sur  la  région  devant  être 
traversée  pai-  le  chemin  de  fer.  Gela  s'applique  surtout  à  la 
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ligne  de  pénétration  la  plus  utile,  la  plus  urgente  au  point  de 
vue  français,  la  ligne  de  Tlemcen  à  Fez,  Des  précédents 
peuvent  être  invoqués,  il  est  vrai,  en  faveur  de  la  construction 
de  chemins  de  fer  de  pénétration  dans  des  pays  plus  ou  moins 
pacifiés.  C'est  en  1876,  c'est-à-dire  cinq  ans  avant  la  conquête 
de  la  Tunisie,  que  le  gouvernement  beylical  accorda  à  la 
Société  de  construction  des  Batignolles  la  concession  d'une 
ligne  de  la  frontière  algérienne  à  Tunis  par  la  vallée  de  la 
Medjerda,  ligne  qui  est  exploitée  aujourd'hui  par  la  compagnie 
Bône-Guelma;  le  gouvernement  français  a  accordé  sa  garantie 
à  la  ligne  de  la  Medjerda. 

Si  l'on  prend  un  exemple  plus  récent,  en  1901,  le  Gouverne- 
ment français,  pour  entreprendre  la  pénétration  commerciale 
du  Yun-Nan  par  le  Tonkin,  s'est  procuré  par  voie  d'emprunt 
les  capitaux  nécessaires  à  la  construction  du  chemin  de  fer. 
Ne  pourrait-on  pas  tenter  dans  les  mêmes  conditions  la  péné- 
tration du  Maroc  par  l'Algérie.  Le  bruit  a  couru  récemment 
avec  persistance  que  les  Français  sollicitaient  la  concession 
d'une  ligne  de  la  frontière  algérienne  à  Fez.  Malheureusement 
la  construction  de  cette  ligne  se  heurte,  comme  nous  l'avons 
déjà  montré  au  cours  de  cette  étude,  à  l'hostilité  des  tribus 
berbères  dans  une  région  oy  l'autorité  du  Sultan  est  extrême- 
ment précaire,  pour  ne  pas  dire  nulle.  Dans  tous  les  cas  la 
réalisation  de  cette  entreprise,  à  laquelle  on  ne  peut  contester 
un  caractère  d'intérêt  national,  serait  impossible  sans  le 
concours  du  gouvernement  français  pour  la  garantie  des 
capitaux  engagés,  et  la  protection  de  la  main-d'œuvre. 
Tout  d'abord,  on  pourrait  tenter,  par  la  coopération  des  auto- 
rités françaises  et  des  autorités  cliériliennes,  de  rétablir 
Tordre  dans  ces  régions  ;  puis  il  conviendrait  d'envoyer  sur 
les  lieux  des  missions  pacifiques,  mais  armées,  en  vue  de 
l'étude  du  tracé.  On  commencerait  par  construire  la  ligne  en 
territoire  algérien  jusqu'à  Marnia,  puis  jusqu'à  Oudjda;  ensuite, 
par  étapes  successives,  on  se  rapprocherait  de  Taza  et  de  Fez. 
L'expérience  a  montré  plus  d'une  fois  que  les  chemins  de  fer 
sont  de  puissants  moyens  de  pacification  ;  à  mesure  que  la 
voie  ferrée  s'avancerait  dans  l'intérieur  du  Maroc,  les  indi- 
gènes comprendraient  qu'ils  auraient  intérêt  à  s'en  servir,  et 
leur  hostilité  tomberait  peu  à  peu  pour  faire  place  au  désir  de 
gagner  et  de  s'enrichir,  désir  (jue  nous  leur  offririons  le 
moyen  de  satisfaire. 
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Quels  seraient  les  résultats  financiers  de  cette  entreprise  ? 
Il  est  presque  impossible  de  les  déterminer  avec  un  peu  de 
précision.  La  ligne  bénéficierait  d'abord  de  la  presque  totalité 
du  trafic  terrestre  algéro-marocain  qui  s'est  élevé  à  environ 
16  millions  en  1901.  D'autre  part,  elle  attirerait  une  partie  du 
commerce  de  Fez  qui  s'effectue  actuellement  par  Tanger, 
notamment  une  grande  quantité  des  produits  de  l'industrie  de 
Fez  (tissus  de  laine,  tapis,  babouches,  etc.),  dont  l'exportation 
par  Tanger  dans  les  différents  pays  de  l'Afrique  du  Nord 
a  atteint,  en  1900,  près  de  3  millions.  En  outre,  une  bonne 
partie  des  produits  marocains  à  destination  de  l'Europe 
emprunteraient  lé  chemin  de  fer  pour  être  embarqués  soit  à 
Oran,  soit  au  Kiss  qu'un  embranchement  pourrait  relier  à  la 
voie  principale.  Enfin,  les  produits  français  importés  à  Fez, 
notamment  les  sucres,  les  tissus,  etc.,  emprunteraient  la  voie 
algérienne  et  le  chemin  de  fer  de  pénétration.  Il  se  créerait 
également  un  important  mouvement  de  voyageurs,  car  le 
chemin  de  fer  permettrait  à  de  nombreux  marocains  de  venir 
s'employer  en  Algérie.  On  peut  donc  admettre  que  la  ligne 
pourrait  compter  au  début  sur  un  trafic  de  20  à  25  millions. 
Mais  là,  comme  partout  ailleurs,  le  chemin  de  fer  sera 
beaucoup  moins  le  collecteur  d'un  trafic  existant  que  le 
créateur  d'un  trafic  nouveau.  Au  Maroc,  pays  riche  et  peuplé, 
où  il  n'y  a  actuellement  ni  routes  ni  ponts,  et  pas  d'autres 
moyens  de  communication  que  les  sentiers  de  caravanes, 
la  révolution  économique  résultant  de  l'apparition  des 
chemins  de  fer  sera  extraordinaire  :  tous  les  genres  d'exploi- 
tation agricole,  industrielle,  minière  y  deviendront  possibles, 
et  le  commerce  pourra  devenir  non  pas  deux  fois  ou  trois  fois, 
mais  dix  fois  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  actuellement. 


§  IV.  -    ^'EXPLOITATION 
DES   RICHESSES    MINIÈRES 

Nous  venons  de  montrer,  en  examinant  la  question  des 
travaux  publics  au  Maroc,  quel  vaste  champ  d'exploitation  ce 
pays  pourra  offiir  à  nos  capitaux  et  à  notre  industrie  lorsque 
la  situation  intérieure  présentera  les  conditions  de  sécurité 
indispensables  à  la  création  et  au  développement  de  toute 
entreprise.  A  ce  moment,   le  Maroc  sera  un   champ  vierge 
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pour  l'ingénieur  qui  n'aura  pas  à  rectifier  les  erreurs  de  ses 
prédécesseurs.(')  C'est  alors  seulement  que  l'on  pourra  exploiter 
avec  profit  les  ressources  minières  de  toutes  sortes  [or,  argent, 
platine,  cuivre,  fer,  étain,  plomb,  antimoine,  zinc,  mercure, 
nickel,  etc.)  que  le  Maroc,  suivant  les  relations  des  voyageurs, 
les  récits  des  indigènes,  et  les  rapports  des  missions  militaires 
françaises  envoyées  à  Marrakech  et  à  Fez,  renferme  en  abon- 
dance surtout  dans  la  région  montagneuse  de  l'Atlas,  et  aussi 
dans  celles  du  Sous  et  du  Rif.  Il  en  sera  de  même  des  gîtes  de 
substances  minérales  utilisables,  comme  le  pétrole,  le  soufre, 
le  sel,  le  phosphate  de  chaux,  les  matériaux  de  construction, 
etc.  que  ce  pays  renferme  également,  ainsi  que  des  nitrates 
de  soude  et  de  potasse  [salpêtre)  dont  on  a  reconnu  l'existence 
dans  la  région  des  oasis  sahariennes.  Si  enfin  on  vérifiait 
l'existence  d'importants  gisements  de  Itouille^^^  au  Maroc,  ce 
fait  aurait  une  influence  incalculable  sur  les  destinées  futures 
du  pays.  Actuellement,  dit  M.  L.  Pelatan,<^l  à  qui  nous 
empruntons  ces  renseignements,  a  l'exercice  de  l'industrie 
«  minière  est  interdit  aux  sujets  du  Sultan,  celui-ci  se 
«  réservant  tout  ce  que  peut  produire  le  sous-sol  de  ses  Etats, 
«  sans  rien  faire  toutefois  pour  en  tirer  parti.  Quelques  rares 
«  autorisations  sont  bien  accordées  de  temps  à  autre  à  des 
«  étrangers  recommandés  par  les  représentants  des  puissances 
fe  amies  ;  mais  l'imparfaite  connaissance  du  pays,  l'absence 
«  de  routes,  le  défaut  de  protection  au  milieu  de  populations 
c(  fanatiques  dont  les  chercheurs  de  mines  ne  savent  pas 
((  toujours  se  concilier  la  bienveillance,  ont  empêché  jusqu'à 
«  présent  les  autorisations  accordées  d'être  utilisées  avec  fruit. 
«  Dès  qu'on  pourra  arriver  à  surmonter  les  diflicultés  d'ordres 
«  divers  qui  ne  permettent  pas  actuellement  d'implanter 
«  l'industrie  minière  au  Maroc,  celle  ci  prendra  très  rapide- 
«  ment  un  essor  considérable,  car  à  côté  de  ressources 
«  naturelles  pour  ainsi  dire  illimitées  on  recrutera  dans  le 
«  pays  même  une  main-d'œuvre  de  bonne  qualité  et  extrê- 


(1)  Rapport  de  M.  Maclean,  vice-consul  britaunique  à  Dar-e)-Baïda, 
ForeiQn  Office.  Annual  Séries,  n"  23Î3. 

(2)  M.  Hiidgett  Meakin,  rapporte  que  Moulaye-el-Hasan  permit  ii  un 
ingénieur  européen  h  son  service,  le  caïd  Silva,  de  prospecter  pour  du 
cliarboa,  mais  les  découvertes  que  fit  ce  d(  rnier  dans  l'Aiijera,  non  luio  de 
Tanger,  m  lurent  pas  utilisées.  Cf.  13.  Meakin,  T/te  Land  of  t/ie  Moors, 
p.  25  à  3'i. 

(3;  Louis  I^elatan,  «  Ressou7^ces  minières  du  Maroc.  »  Revue  franc o- 
muiulmane  et  saharienne,  septembre  1902. 
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«  mement  économique.  Les  Kabyles  (Berbères)  marocains 
«  qui  forment  la  majorité  de  la  population  de  l'Empire  sont 
«  d'excellents  travailleurs.  On  les  recherche  dans  toute 
«  l'Algérie  et  la  Tunisie  à  cause  de  leurs  aptitudes  tout  à  fait 
«  remarquables  pour  les  professions  de  terrassier  et  de 
«  mineur.  » 

«  Il  est  à  souhaiter,  poursuit  M.  Pelatan,  que  le  Gouverne- 
ce  ment  du  Maroc  soit  conduit  graduellement  par  l'action 
«  officieuse  de  nos  représentants  diplomatiques  et  consulaires 
«  à  reconnaître  combien  il  serait  avantageux  pour  le  pays  de 
«  laisser  exploiter  ses  richesses  minérales  si  variées.  Cette 
«  entreprise  offrira  certainement  des  difficultés,  mais  avec  du 
«  temps  et  de  la  patience  on  pourrait  arriver  à  faire  ouvrir  à 
«  notre  initiative  les  districts  miniers  situés  dans  les  provinces 
«  plus  spécialement  soumises  à  la  doiïiination  du  Maghzen. 
«  Dans  les  régions  où  le  pouvoir  du  Sultan  est  purement 
«  nominal  ou  même  à  peu  près  nul,  il  ne  suffirait  pas  de 
«  recourir  à  l'autorité  chérifienne  ;  il  faudrait  qu'en  même 
«  temps  nos  nationaux  prissent  le  parti  de  s'adresser  directe- 
ce  ment  aux  autorités  locales  qui  peuvent  être  amenées  à 
«  comprendre  tout  le  bénéfice  qui  résulterait  pour  elles  du 
«  développement  des  réserves  de  richesses  cachées  dans  les 
«  profondeurs  de  leur  sous-sol.  Nous  pouvons  facilement, 
«  nous  devrions  même  être  les  premiers  à  profiter  de  la  mise 
«  en  exploitation  des  mines  du  Maroc. . . .  Nous  devons  être 
«  les  premiers  à  y  ouvrir  des  mines  et  les  premiers  à 
((  construire  des  chemins  de  fer  pour  transporter  les  produits 
«  de  ces  mines.  y> 

Rappelons  que  la  France  a  obtenu  du  gouvernement 
marocain,  par  le  traité  du  24  octobre  1892,  le  droit  d'exporter 
tous  les  minerais,  sauf  le  plomb.  Cette  autorisation  n'aura 
évidemment  d'intérêt  que  lorsque  l'exploitation  minière  sera 
devenue  possible. 

§  V.  —   PKIISPECTIVES   ÉCONOMIQUES 

Avant  que  l'on  puisse  songer  à  utiliser  ses  richesses 
minières,  le  Maroc  restera  et  sera  de  plus  en  plus  un  pays 
de  grande  exploitation  agricole  et  pastorale,  et  ce  sont  les 
céréales,  les  fruits  et  légumes,  les  bestiaux,  les  laines  et  peaux 
qui  continueront  à  être  échangés  contre  des  produits  naturels 
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OU  surtout  fabriqués  d'origine  européenne.  La  mainlevée 
récente  des  interdictions  qui  frappent  l'exportation  de  certains 
produits  agricoles,  notamment  le  blé  et  Vorge,  donnera 
vraisemblablement  une  grande  impulsion  à  la  culture  de  ces 
céréales.  Le  Maroc  qui  a  été  dans  l'antiquité  un  des  greniers 
de  Rome  redeviendra  t-il  un  grand  producteur  de  blé  ?  Il  est 
permis  de  l'espérer.  M.  G.  Wolfrom  dit  qu'en  prenant 
6  000.000  d'iiectares  de  terres  pouvant  produire  du  blé,  et  en 
calculant  à  18  hectolitres  par  hectare,  on  aurait  une  produc- 
tion de  108.000.000  d'hectolitres  qui,  à  3  fr.  70  l'hectolitre, 
représenterait  une  valeur  de  399.600.000  francs  ;  si  l'on 
déduit  32.000.000  d'hectolitres  pour  nourrir  8  millions 
d'habitants  en  comptant  4  hectolitres  de  blé  par  an  et  par  tête, 
il  reste  76.000.000  d'hectolitres  disponibles  pour  l'expor- 
tation (').  Ce  chiftre  est  évidemment  sujet  à  varier,  suivant  les 
évaluations  que  l'on  adopte  pour  la  population  du  Maroc  : 
mais  n'importe  comment,  il  resterait  toujours  une  quantité 
importante  de  blé  pouvant  être  exportée.  A  vrai  dire,  cette 
éventualité  intéresse  moins  la  France  que  les  pays  d'Europe 
qui  sont  obligés  d'importer  soit  la  totalité,  soit  une  grande 
partie  du  blé  qu'ils  consomment,  mais  les  maisons  françaises 
pourraient  jouer  le  rôle  d'intermédiaires  et  Marseille  pourrait 
devenir  un  important  marché  des  blés  marocains. 

Il  y  a  d'ailleurs  au  Maroc  un  grand  nombre  d'autres  cultures 
d'avenir,  notamment  celles  de  la  vigne,  de  la,  pomme  de  terre, 
de  la  graine  de  lin,  pour  ne  point  revenir  sur  les  nombreuses 
variétés  de  légumes  et  de  fruits  déjà  cultivés  sur  une  assez 
vaste  échelle.  Quant  aux  grandes  forêts  de  l'Atlas  et  du  Kif, 
leur  exploitation  deviendra  possible  lorsqu'on  aura  créé  des 
voies  de  communication  et  régularisé  le  cours  des  fleuve? 
pour  permettre  le  flottage  des  bois. 

Quant  à  Vclevage,  on  peut  le  considérer  comme  une  source 
de  richesse  inépuisable,  susceptible  de  donner  lieu  des,  main- 
tenant à  une  exploitation  rémunératrice.  Les  expéditions 
d'animaux  vivants  (moutons,  bœufs,  etc.)  et  de  peaux  se  font 
déjà  sur  une  assez  grande  échelle.  Mais  c'est  surtout  en  tant 
(pie  producteur  de  lai))e  (jue  le  Maroc  parait  être  assuré  d'un 
brillant  avenir.  Les  laines  marocaines,  déjà  appréciées  sur  les 
marchés  de  Dunkerque  et  de  Marseille,  paraissent  appelées  à 


(I)  G.  Wolfrom,  Le  Maroc,  étude  commer-ciale  et  agricole,  p.  3. 


LES  INTÉRÊTS  ECONOMIQUES  DE  LA  FRANCE  AU  MAROC       4o 

concurrencer  les  laines  argentines  et  australiennes,  et,  pour 
cet  article,  la  f'rance  est  le  principal  client  du  Maroc. 

Les  tendances  progressistes  de  la  politique  du  Sultan 
permettent  d'espérer  l'aplanissement  graduel  des  difficultés 
qui  s'opposent  encore  à  l'acquisition  de  terrains  par  les 
étrangers,  et  l'époque  n'est  peut-être  pas  très  éloignée  oij 
de  grandes  exploitations  agricoles  pourront  être  tentées^ 
d'abord  dans  la  région  côtière,  ensuite  plus  avant  dans  l'inté- 
rieur, à  mesure  que  le  permettront  la  sécurité  et  la  création 
de  voies  de  communication.  Le  Maroc,  grâce  à  sa  proximité 
de  l'Europe,  grâce  surtout  à  son  climat  tempéré,  apparaît 
comme  un  pays  éminemment  propice  à  l'établissement  des 
Européens,  surtout  dans  les  plaines  fertiles  situées  entre 
l'Atlas  et  l'Atlantique,  la  partie  qui  se  prête  le  mieux  à  une 
transformation  rationnelle.  D'après  M.  Fischer  O,  le  Maroc, 
par  suite  de  son  exposition  aux  vents  marins  et  à  cause  de 
la  grande  chaîne  qui  le  garantit  de  l'influence  désertique,  est 
certainement  la  plus  favorisée  des  trois  parties  de  la  Berberie. 
Dans  le  «  Vorland  »,  les  vents  d'Ouest  et  du  Sud-Ouest 
dominent  en  hiver,  ceux  du  Nord-Est  ou  alizés  en  été, 
d'autant  plus  durables  et  réguliers  qu'on  s'avance  davantage 
vers  le  Sud  (8  mois  au  cap  Juby).  Grâce  à  ces  vents  froids, 
toute  la  côte  marocaine  parait  avoir  une  température  moyenne 
annuelle  assez  basse,  en  même  temps  qu'assez  égale.  Les 
pressions  et  les  vents  déterminent  la  saison  des  pluies,  liées 
aux  vents  marins  d'Ouest  :  la  quantité  est  abondante  dans  le 
Nord,  suffisante  dans  le  centi'e  et  le  Sud  ;  l'irrigation,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  au  cours  de  cet  ouvrage,  pourrait  être  beaucoup 
développée  et  étendue  à  des  milliers  de  kilomètres  carrés. 
M.  Fischer  signale  l'importance  de  la  rosée.  Dans  l'intérieur, 
dans  la  région  des  steppes,  la  quantité  des  pluies  est  moindre 
et  le  climat  est  beaucoup  plus  continental. 

Les  Européens  qui  se  rendront  au  Maroc  y  trouveront  non 
seulement  un  climat  des  plus  favorables,  mais  aussi  une  main 
d'œuvre  abondante,  active  et  à  bon  marché  et  des  terres  d'une 
fertilité  extraordinaire.    Les  résultats  déjà  obtenus   par  les 
indigènes  avec  leurs  procédés  primitifs  de  culture,  permettent 


(t)  Th.  Fisclier.  Climatolor/ie  i-on  Maroliho.  Zeitschrift  cler  Gesel- 
Ischaft  fïir  ErdLumlc  zu  Dei'lin,  19(11,  n"  (5,  p.  32Ô  avec  carie  an 
I / iOO . OUI)"  (cité  par  A.  Bernard,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
d'Alger,  2"  Irimeslre  19U1). 
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d'imaginer  ce  que  sera  le  rendement  de  ces  terres  lorsqu'elles 
auront  été  fécondées  par  les  méthodes  européennes.  Le  com- 
merce en  ressentira  les  heureux  elTets.  Non  seulement  les 
exportations  s'accroîtront  dans  des  proportions  considérables, 
mais  l'augmentation  du  bien-être  des  indigènes,  par  suite  du 
développement  de  l'agriculture  et  du  commerce  et  les  besoins 
des  immigrants,  détermineront  une  demande  énorme  de  pro- 
duits européens,  qui  se  traduira  par  un  accroissement  non 
moins  sensible  des  importations  ;  celles-ci  prendront  encore 
bien  plus  d'extension  lorsque  la  construction  des  chemins  de 
ter,  l'ouverture  des  mines  et  les  diU'érents  travaux  publics 
nécessiteront  des  commandes  considérables  de  l'industrie 
européenne. 

Lorsque  cette  transformation  économique  sera  accomplie, 
à  quel  chifl're  pourra  s'élever  le  commerce  extérieur  du 
Maroc  ?  Sous  le  régime  que  nous  venons  d'envisager  pour  ce 
pays,  le  commerce  de  l'Algérie  s'élève  à  600  millions  de  francs 
en  chitTres  ronds,  et  celui  de  la  Tunisie  à  plus  de  100  millions, 
ce  chiffre  ayant  presque  décuplé  depuis  la  conquête  de  188.1  : 
soit,  au  total,  un  commerce  d'environ  700  millions  pour  une 
population  inférieure  à  7  millions  d'habitants.  Dans  les  mêmes 
conditions  de  développement  économique,  il  n'est  pas  témé- 
raire de  supposer  qu'au  Maroc,  pays  plus  riche  que  l'Algérie 
et  la  Tunisie,  et  où  le  chiffre  de  8  millions  pour  la  population 
peut  être  considéré  comme  un  minimum,  le  commerce 
extérieur  s'élèvera  rapidement  du  chiffre  actuel  de  100  millions 
de  francs  à  celui  d'itu  milliard. 

La  France  a  tout  intérêt  à  contribuer  à  cette  révolution 
économique  :  aucune  puissance  n'est  mieux  placée  qu'elle 
pour  en  tirer  profit,  tant  au  point  de  vue  de  l'emploi  de  ses 
capitaux  qu'au  point  de  vue  du  développement  de  son 
commerce  avec  le  Maroc. 


§  VI.  "  LES  CAPITAUX  ÉTRANGERS  AU  MAROC 

Quel  est  à  l'heure  actuelle  le  montant  approximatif  des 
capitaux  français  employés  au  Maroc  ?  Le  récent  rapport 
dressé  par  les  soins  du  ministère  des  affaires  étrangères  sur  la 
fortune  française  à  l'étrangei  ^^>  fournit  à  cet  égard  quelques 


(1)  Journal  Officiel  du  20  sej)lenibre  19(J2 
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indications  sommaires  :  6  millions  et  demi  de  capitaux  fran- 
çais sont  placés  au  Maroc  ;  sur  ce  chiffre,  les  capitaux  des 
maisons  de  commerce  tranoaises  se  montent  à  1  million  et 
demi  et  les  propriétés  ont  une  valeur  de  3  millions.  Ces 
chiffres  sont  bien  faibles,  et  le  capital  des  maisons  de 
commerce  françaises  établies  au  Maroc  serait  inférieur  à  celui 
des  maisons  allemandes  qui,  d'après  un  rapport  officiel  du 
ministère  de  la  marine  allemand,  s'élèverait  à  près  de  2  millions 
de  marks  (soit  2  millions  et  demi  de  francs)  ;  u'ai Heurs, 
d'après  ce  même  rapport,  si  l'on  tient  compte  des  maisons 
industrielles  allemandes  représentées  au  Maroc  et  des  com- 
pagnies d'assurances,  la  valeur  totale  des  intérêts  de  l'Alle- 
magne dans  ce  pays  se  monterait  de  8  à  10  millions  de 
marks  (i). 

Ces  chiffres  montrent  surabondamment  que  les  capitaux 
français  sont  loin  d'avoir  au  Maroc  l'importance  qui  convient 
à  une  puissance  dont  les  intérêts  politiques  et  économiques  y 
sont  prépondérants.  Nous  venons  de  montrer  les  perspectives 
qu'offre  à  l'emploi  de  nos  capitaux  cette  «  terre  vierge  »,  dont 
la  richesse  est  attestée  d'une  manière  de  plus  en  plus  précise 
par  la  concordance  des  témoignages  les  plus  autorisés  ; 
perspectives  presque  illimitées,  car  là  tout  est  à  créer  :  routes, 
ponts,  chemins  de  fer,  télégraphes,  ports,  régularisation  des 
cours  d'eau,  irrigation,  canaux,  exploitations  agricoles  et 
forestières,  entreprises  industrielles,  entreprises  minières, 
industrie  pastorale,  etc.  Un  pays  neuf  tel  que  le  Maroc  se 
prêterait  admirablement  à  la  création  de  sociétés  de  commerce 
et  de  colonisation,  dont  l'objet  très  vaste  comporte  à  la  fois 
l'exploitation  agricole  et  minière,  la  construction  des  chemins 
de  fer  et  des  voies  de  communication,  l'exportation  des 
produits  du  sol,  etc.  La  création  d'entreprises  françaises  au 
Maroc,  de  quelque  nature  ([u'elle  soit,  constituerait  un 
placement  rémunérateur  pour  nos  capitaux  et  servirait  utile- 
ment les  intérêts  et  la  cause  de  la  France. 

Il  vient  de  se  constituer  à  Berlin,  sous  les  auspices  du 
Congrès  colonial,  une  Compagnie  marocaine,  dont  le  but  est 
de  développer  les  relations  entre  l'Allemagne  et  le  Maroc, 
d'organiser  des  missions  scientifiques  destinées  à  explorer  les 
régions  incomplètement  connues,  et  de  ci'éer  éventuellemeift 


(I)  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  de  décembre  191)1. 
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des  entreprises  économiques  ;  la  présidence  d'honneur  a  été 
donnée  à  l'explorateur  Théobald  Fischer  (^*.  N'y  a-t-il  pas  pour 
nous,  dans  cette  création,  à  la  fois  un  enseignement  et  un 
exemple  à  suivre  ? 


§  VII.  —  LE  DEVELOPPEMENT  DU  COMMERCE 
&  DE  LA  NAVIGATION  DE  LA  FRANCE  AU  MAROC 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  c'est  notre  commerce  qui 
doit  être,  au  Maroc,  l'objet  de  nos  préoccupations  immédiates. 
Certes,  le  rang  que  nous  occupons  dans  les  échanges  avec  ce 
pays  est,  comme  nous  l'avons  montré,  des  plus  honorables  ; 
mais  il  est  de  toute  nécessité  non  seulement  que  notre 
commerce  se  développe  d'une  manière  absolue,  mais  aussi 
qu'il  conserve  sa  part  proportionnelle  dans  le  commerce  total 
du  Maroc.  Or,  nous  avons  à  compter  avec  de  redoutables 
concurrences. 

Ceci  est  vrai,  d'abord  de  notre  principal  article  d'importation, 
le  sucre.  En  1900,  sur  un  chillre  d'importation  de  produits 
français  s'élevant  à  1 1  millions  de  francs,  les  importations  de 
sucre  figurent  pour  6.450  000  francs  environ.  La  valeur  des 
sucres  belges  importés  a  été  d'environ  'J.  130.000  francs  ;  quant 
aux  sucres  austro-hongrois  le  chiffre  d'importations  de  250.000 
francs  environ  en  1900,  a  dû  êlre  triplé  en  1901  par  suite  de 
la  création  de  services  directs  de  navigation  entre  l' Autriche- 
Hongrie  et  les  ports  marocains.  Les  sucres  belges  et  austro- 
hongrois  se  conservent  moins  bien  que  les  sucres  français  et 
leurs  qualités  sucrantes  sont  inférieures  ;  mais  ils  sont 
meilleur  marché  et  les  fabricants  belges  et  austro-hongrois 
accordent  de  plus  grandes  facilités  de  paiements  que  les 
fabricants  français.  En  outre  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  système 
des  primes  a  particulièrement  favorisé  l'exportation  française 
et  que  sa  suppression  alTectera  davantage  le  commerce 
français  que  le  commerce  beige  et  auslro-liongrois.  Cependant 
les  producteurs  français  conserveront  l'avantage  du  fret  :  en 
elTet  les  raffineries  marseillaises  sont  les  plus  proches  des  côtes 
marocaines  ;  quant  aux  raffineries  de  l'Ouest  de  la  France,  la 
création    de  communications    maritimes  plus  directes   leur 


(I)  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  de  février  1903. 
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permettra  d'écouler  plus  facilemeut  leurs  sucres  au  Maroc. 
D'autre  part  les  importations  au  Maroc  de  sucres  français  par 
la  frontière  algérienne,  sous  le  régime  de  transit  organisé  par 
le  décret  du  27  décembre  1896,  quoique  étant  encore  faibles, 
sont  en  progrès  très  sensible,  et  de  ce  côté,  nous  n'avons  pas 
à  craindre  la  concurrence  étrangère.  On  pourrait  enfin  donner 
de  l'extension  en  Algérie  à  la  culture  de  la  betterave  à  sucre, 
et  créer  dans  la  région  frontière,  des  fabriques  de  sucre  et  des 
raffineries  :  la  marchandise  fabriquée  trouverait  dans  tout  le 
Maroc  oriental  un  écoulement  assuré,  à  des  prix  rémuné- 
rateurs. O 

Il  est  impossible,  malgré  tout,  de  ne  pas  concevoir  quelque 
crainte  en  ce  qui  concerne  l'avenir  de  notre  importation 
sucrière  au  Maroc  ;  aussi,  pour  maintenir  notre  rang,  devons- 
nous  nous  attacher  à  développer  nos  envois  d'autres  produits. 
Notre  second  article  d'importation  consiste  dans  les  soieries  : 
nous  en  avons  introduit  en  1900,  pour  environ  1.500.000  francs, 
surtout  par  Tanger  ;  la  France  importe  encore  au  Maroc  la 
presque  totalité  des  soies  brutes  et  des  tissus  de  soie  :  mais  sur 
ce  dernier  article  elle  commence  à  ressentir  la  concurrence  de 
l'Italie,  de  l'Angleterre,  et  surtout  de  l'Allemagne,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  foulards  de  soie.  Quant  aux  draps  et 
lainages,  leur  fourniture  est  pour  ainsi  dire  monopolisée  par 
l'Allemagne  qui  introduit,  entre  autres  articles,  les  satins  de 
chine  pour  lesquels  la  demande  est  considérable.  Nous  aurions 
intérêt  à  importer  tous  ces  articles.  En  ce  qui  concerne  les 
coto)inades,  le  gros  article  d'importation  anglaise  qui  trouve 
au  Maroc  un  si  vaste  débouché,  nous  ne  pouvons  guère  songer 
à  concurrencer  l'Angletere  dans  les  ports.  Mais  des  débou- 
chés nous  sont  ouverts  dans  le  Maroc  oriental  et  dans  les  oasis 
du  Sahara  marocain. 

Il  va  un  grand  nombre  d'autres  articles  dont  nos  envois 
au  Maroc  sont  susceptibles  d'être  augmentés  :  le  papier,  dont 
nous  introduisons  la  plus  grande  quantité  ;  les  farines  et 
semoules  ;  les  oins  français  qui  pourraient  venir  concurrencer 
les  vins  espagnols  ;  les  /ers  et  aciers  ;  la  quincaillerie,  la 
verrerie,  notamment  le  verre  à  thé  de  couleur,  dont  nous 
tournissons  déjà  une  quantité  appréciable  ;  les  fa'iences  ;  les 
matériaux  de   construction  (ciment,   briques,  tuiles,   plâtre 


(l)  Cf.  F.  CailloI,  La  plaf/e  dxi  Kiss  et  son  avenir  commercial. 
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etc.)  ;  les  huiles  fdont  nos  envois  sont  en  augmentation)  ;  les 
savons  ;  le  pétrole  ;  les  allumettes  ;  le  tahac  ;  le  café  ;  le  thé  ; 
les  épices  ;  les  conserves  ;  les  drogues  et  produits  chimiques  ; 
les  sacs  et  toiles  d'emballage.  Nou-i  pourrions  tenter  de  recon- 
quérir le  marché  des  bougies,  tout  au  moins  dans  le  Maroc 
oriental,  introduire  des  vêlements,  delà  bijouterie,  des  articles 
de  Paris,  des  armes,  etc. 

Quant  aux  exportations  de  produits  marocains  en  France  et 
en  Algérie  {laines,  peaux  do  clibvres,  cuirs,  moutons,  chèvres, 
bœufs,  chevaux,  tissus  de  laine,  tapis,  babouches,  savon  miné- 
ral, céréales,  fèves,  pois  cJiiches,  amandes,  cire,  huile,  fruits, 
graine  de  lin,  etc.),  leur  progression,  comme  nous  l'avons 
montré,  est  des  plus  satisfaisante,  surtout  en  ce  qui  a  trait  aux 
expéditions  du  Maroc  en  Algérie. 

Pour  rendre  plus  étroites  les  relations  commerciales  entre 
le  Maroc  et  l'Algérie,  il  faudrait  améliorer  leurs  commuications 
maritimes.  Si  en  efîet  Tanger  est  mis  en  relations  directes 
avec  Oran  et  l'Algérie  par  les  vapeurs  de  la  compagnie  de 
Navigation  Mixte,  il  n'en  est  pas  de  même  des  ports  marocains 
de  l'Atlantique.  Or,  nous  avons  vu  combien  les  produits  de 
l'industrie  marocaine  (vêtements,  cuirs  ouvragés,  babouches, 
tapis,  etc.)  sont  recherchés  dans  toute  l'Afrique  musulmane: 
il  y  aurait  donc  intérêt  à  créer  un  service  de  transports 
maritimes  entre  les  ports  marocains  et  nos  possessions  de 
l'Afrique  du  Nord,  en  vue  de  faciliter  l'exportation  de  ces 
produits  ;  cette  création  pourrait  d'ailleurs  faire  partie  d'un 
programme  plus  vaste,  basé  sur  les  considérations  suivantes  : 

Actuellement,  le  cabotage  sur  les  côtes  marocaines  est 
effectué  d'une  manière  tout  à  fait  rudimentaire  par  de  petits 
voiliers  espagnols,  portugais  et  marocains.  Or,  ce  service  est 
un  de  ceux  dont  l'organisation  serait  le  plus  indispensable  au 
développement  économique  du  pays.  Etant  donnée;  en  elTet, 
la  difficulté  des  comnnmications  intérieures,  il  est  presque 
impossible  actuellement  d'écouler  en  grande  quantité  des 
produits  naturels  d'une  province  dans  une  autre  :  or,  certains 
produits  sont  extrêmement  abondants  dans  telle  partie  du 
pays  et  très  rares  dans  telle  autre;  en  outre,  il  arrive  fréquem- 
ment qu'au  même  moment  une  province  où  la  récolte  a  été 
bonne  se  trouve  dans  l'abondance,  tandis  qu'une  autre,  par 
suite  de  l'insuffisance  de  la  récolte,  d'une  invasion  de  saute- 
relles, ou  des  exactions  des  fonctionnaires  chérifiens,  souffre 
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de  la  famine,  et  l'on  ne  peut  rétablir  l'équilibre  en  faisant 
passer  clans  la  seconde  le  trop-plein  de  la  première.  Si  l'on 
tient  compte  de  ce  fait,  que  grâce  à  la  configuration  géogra- 
phique du  Maroc,  il  y  a  peu  de  provinces  de  ce  pays  qui 
soient  très  éloignées  de  la  côte,  on  s'aperçoit  qu'un  service 
régulier  de  cabotage  à  vapeur  remédierait  à  l'état  de  choses 
que  nous  venons  de  décrire  :  ce  service  bénéficierait  de 
l'autorisation  accordée  par  le  gouvernement  marocain  d'expé- 
dier les  produits  en  franchise  d'un  port  à  l'autre  de  la  côte 
marocaine.  Il  importerait  que  ce  service  de  cabotage  fût 
exploité  par  une  compagnie  de  navigation  française  qui 
mettrait  en  communication  nos  ports  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie  avec  nos  possessions  de  l'Afrique  occidentale  en 
desservant  les  ports  marocains,  le  cap  Juby,  le  Rio  de  Oro. 
Ainsi  serait  réalisé  ce  double  but  :  1°  permettre  l'échange  des 
produits  naturels  entre  les  différentes  parties  du  Maroc  mari- 
time ;  2°  faciliter  l'exportation  des  produits  naturels  et 
fabriqués  du  Maroc  dans  no'^  possessions  d'Algérie  et  de 
Tunisie,  d'une  part,  du  Sénégal  et  de  l'Afrique  occidentale, 
d'autre  part,  et  créer  un  important  mouvement  d'échanges 
entre  l'Afrique  française  du  Nord-Ouest  et  le  Maroc.  Il  est 
indispensable  de  resserrer  les  liens  économiques  entre  nos 
possessions  africaines  et  le  Maroc,  qui  n'en  est,  somme  toute, 
qu'une  enclave.  Une  ligne  de  navigation  française  qui  relierait 
deux  groupes  de  possessions  françaises  en  desservant  l'impor- 
tante enclave  qui  les  sépare,  ne  pourrait  que  contribuer  à  y 
développer  l'influence  économique  et  politique  de  la  France. 

Il  serait  désirable  que  les  compagnies  de  navigation  fran- 
çaises qui  font  le  service  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et 
de  l'Amérique  du  Sud  fissent  escale  à  Tanger,  qui  est  en  voie 
de  devenir,  à  cause  de  sa  situation  privilégiée,  un  port  de 
relâche  des  plus  importants.  En  ce  qui  concerne  l'établisse- 
ment de  communications  directes  entre  les  ports  marocains 
de  l'Atlantique  et  les  ports  de  l'Ouest  et  du  Nord  de  la  France, 
la  création  par  la  «  Société  Navale  de  l'Ouest  »  d'une  ligne  du 
Havre  aux  ports  marocains  a  donné  en  partie  satisfaction  à  ce 
besoin  :  peut-être  ce  service  permettra-t  il  aux  cotonnades 
françaises  de  concurrencer  les  cotonnades  anglaises.  Il  faudrait 
aussi  que  les  ports  marocains  soient  mis  en  communication 
directe  avec  Dunkerque,  en  vue  de  développer  l'exportation 
des  laines  marocaines  dans  le  Nord  de  la  France  et  de  permettre 
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en  même  temps  aux  tabricanls  de  Roubaix  et  de  Tourcoing 
d'expédier  au  Maroc  des  tissus  de  laine.  En  ce  qui  concerne  la 
création  d'une  communication  entre  nos  ports  de  l'Atlantique 
et  les  ports  marocains,  nous  apprenons  qu'une  société  de 
Nantes  se  dispose  à  inaugurer  un  service  de  navigation  entre 
Nantes,  Bordeaux  et  Casablanca:  W  ce  service  facilitera  l'envoi 
des  sucres  de  nos  raffineries  de  l'Ouest. 

La  France,  à  la  différence  des  autres  nations,  n'a  pas 
seulement  à  songer  à  accroître  ses  relations  maritimes  avec  le 
Maroc,  mais  aussi  à  développer  ses  relations  terrestres  avec  ce 
pays  car  la  possession  de  l'Algérie  la  met,  à  ce  point  de  vue, 
dans  une  situation  unique  et  privilégiée.  Quelles  sont  les 
conditions  de  développement  du  commerce  terrestre  avec  le 
Maroc?  Nulle  part  elles  n'ont  été  mieux  indiquées  que  dans  le 
discours  prononcé  à  Oran,  en  1901,  par  M.  Paul  Revoil, 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  (->  dont  l'extrait  suivant 
concerne  nos  relations  avec  le  Maroc  . 

«  Le  commerce  marocain  n'est  pas  moins  digne  de  nos  efforts 
«  et  de  nos  préoccupations.  Nous  possédons  avec  ce  grand 
((  Empire  le  seul  voisinage  de  terre  utilisable  pour  ses  relations 
«  commerciales  :  ce  voisinage  s'étend  aujourd'hui  du  rivage 
«  de  la  mer  aux  confins  du  désert.  Il  n'est  pas  douteux  que 
«  nos  relations  commerciales  avec  lui  ne  répondent  pas 
«  encore  à  ce  qu'elles  devraient  être  en  raison  d'une  situation 
«  aussi  privilégiée  ;  je  me  félicite,  certes,  de  l'accroissement 
((  considérable  des  importations  du  Maroc  sur  notre  marché 
«  ovi  il  vient  renforcer  notre  production  locale.  Je  sais  que 
((  déjà  le  courant  de  nos  importations  suit  chaque  jour  une 
«  marche  ascendante,  mais  ce  trafic  ne  pourra  vraiment  se 
«  développer  que  par  la  création  d'un  régime  qui  multiplie  et 
«  favorise  les  échanges,  et  fasse  disparaître,  dans  la  plus  large 
«  mesure  possible,  les  entraves  fiscales  ou  réglementaires.  Sous 
«  quelque  ciel  et  quelque  loi  qu'il  vive,  un  invincible  instinct 
«  pousse  le  cultivateur  vers  les  marchés  où  il  pourra  échanger 
«  les  produits  du  sol  qu'il  cultive  avec  les  objets  qui  sont 
«  nécessaires  à  sa  vie,  mais  que  l'industrie  nationale  ne  lui 
«  fournit  pas. 


(1)  Voyage  aie  Maroc  du  capitaine  B...,  Revue  mensuelle  du  Touring 
Club  (le  France,  septeuihre  19(12. 
(?)  Politique  Coloniale,  du  31  octobre  I9UI. 
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«  Pour  un  tel  échange,  l'Algérie  a  droit  au  bénéfice  que  lui 
«  assure  la  supériorité  de  sa  civilisation  parmi  tous  les  pays 
«  de  l'Afrique  du  Nord.  Qu'elle  travaille  à  se  l'assurer  chaque 
c(  jour  davantage.  11  n'y  a  là  que  l'exercice  loyal  et  légitime 
«  d'une  inlluence  pacifique  que  personne  aujourd'hui  ne  songe 
«  plus  à  contester  à  la  France.  » 


VIII.   —    LES    COMMERÇANTS    EUROPPJENS    AU 
MAROC.  —  LA  SÉCURITÉ.  —  LES  V  OYAGES 


CONCLUSION 

Nous  avons  énuméré  plus  haut  les  conditions  auxquelles 
doit  se  plier  le  commerce  français  pour  conserver  et  accroître 
sa  clienlèle  au  Maroc  :  vendre  bon  marclié,  satisfaire  les  g<)uts  et 
les  fantaisies  des  indigènes,  accorder  de  longs  délais  de 
paiement,  nous  efforcer  de  conserver  nos  débouchés  et  d'en 
acquérir  de  nouveaux  en  augmentant  le  nombre  de  nos  maisons 
de  commerce  et  en  faisant  parcourir  le  pays  par  des  repré- 
sentants. Nous  ne  reviendrons  que  sur  ce  dernier  point,  pour 
traiter  la  question  des  reJatiom^  commerciales  avec  les  indigènes 
et  des  voyages  au  Maroc. 

La  grosse  difficulté  qu'ont  à  surmonter  les  Européens 
nouvellement  arrives  au  Maroc  est  de  se  procurer  une  habi- 
tation ;  les  autorités  marocaines,  opposées  à  toute  extension 
de  la  propriété  étrangère,  leur  créent  des  obstacles  de  toute 
nature.  En  fait,  l'autorisation  d'acquérir  la  propriété  n'est 
accordée  par  le  gouvernement  marocain  aux  termes  de  l'art.  11 
de  la  convention  de  Madrid  que  si  la  demande  est  énergique- 
ment  appuyée  par  le  i-eprésentant  d'une  grande  puissance.  Les 
notaires  ou  fonctionnaires  qui  signent  un  acte  de  vente  sans 
autorisation  expresse  sont  sévèrement  punis.  Toutes  les 
contestations  relatives  à  la  proi)riétésont  réglées  conformément 
à  la  loi  du  pays.  L'opposition  du  gouvernement  marocain  va 
plus  loin  que  l'interdiction  des  ventes  (qui  peut  entraîner 
l'emprisonnement  et  la  condamnation  à  une  amende  pour  les 
vendeurs  non  protégés),  car  partout,  sauf  à  Tanger,  on  ne  peut 
construire  qu'après  avoir  obtenu  une  autorisation  spéciale;  si 
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celle-ci  est  refusée,  les  ouvriers  que  les  Européens  em- 
ploieraient seraient  proniptement  arrêtés.  On  peut  tourner  il 
est  vrai,  cette  difficulté  en  important  de  la  main-d'œuvre 
étrangère,  ce  qui  a  été  fait  plus  d'une  lois  avec  succès").  A 
Tanger,  tout  européen  qui  achète  un  immeuble  demande  au 
Pacha  l'autorisation  nécessaire,  puis,  quand  il  l'a  obtenue,  il 
se  présente  accompagné  du  vendeur  devant  les  adouh  (notaires) 
qui  rédigent  le  contrat  en  langue  arabe.  Une  excellente 
précaution  est  de  faire  enregistrer  ce  contrat  à  la  légation^). 

En  ce  qui  concerne  l'exploitation  de  terrains,  les  étrang+^rs 
ne  peuvent  se  rendre  acquéreurs  de  domaines  assez  considé- 
rables, pour  qu'une  culture  savante  puisse  y  être  appliquée 
avec  chances  de  profits  ;  de  plus,  dans  l'intérieur,  la  sécurité 
est  insuffisante  pour  que  les  Européens  puissent  s'y  établir. 
On  est  donc  forcé  d'avoir  recours  à  l'association  et  l'on  dépend 
de  la  bonne  toi  de  l'associé  indigène.  Pour  l'élevage,  on  est 
également  obligé  de  pratiquer  l'association  ;  mais  là,  la  sur- 
veillance est  plus  facile  :  l'indigène  a  un  intérêt  considérable  à 
satisfaire  son  associé  étranger,  la  protection  étrangère  seule  lui 
garantissant  la  propriété  de  ses  troupeaux.  On  donne  100  mou- 
tons à  l'indigène  à  un  prix  convenu  ;  l'indigène  en  a  soin 
pendant  trois  ans  sans  rétribution  ;  au  bout  de  trois  ans,  le 
produit  de  la  laine  et  l'augmentation  du  troupeau  ont  amorti 
le  capital  ;  l'indigène  devient  propriétaire  de  la  moitié.  Ces 
opérations  sont  souvent  faites  par  des  étrangers  fixés  à  la  côte, 
notamment  dans  la  région  de  Larache,  et  généralement  avec 
bénéfice  (^'. 

L'Européen  qui  vient  s'installer  dans  un  port  dans  le  but 
d'y  faire  du  commerce,  trouve  difficilement  à  louer  un 
logement  et  les  locaux  nécessaires.  Cette  difficulté  une  fois 
surmontée,  le  nouvel  arrivant  ne  pourra  faire  directement  des 
affaires  avec  les  indigènes,  que  s'il  possède  suffisamment  la 
langue  arabe  ou  les  dialecles  berhèrex,  suivant  les  cas.  11  devra, 
en  outre,  se  familiariser  avec  une  diversité  extraordinaire  de 
poids,  de  mesures  et  de  monnaies  <''>. 

Le  plus  ordinairement,  les  Européens,  dans  leurs  rapports 


(i;  Budgetl  Meakin,  The  Moorish  Empire,  p.  :^0U  et  391. 

(2)  A.  Cousin,  Tançier,  p.  31. 

(3)  A.   Bernard    «  Les  Productions    l'Agriculture  et  l'Industrie  au 
Maroc  ».  Revue  générale  des  Scieme-,  du  30  janvier  19 J3,  p.  83. 

(4)  Budgett  Meakin,  T/ie  ^foorisll  Empire,  p.  ilO. 
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avec  les  tribus  de  l'intérieur,  se  servent  de  courtiers  indigènes, 
musulmans  ou  juifs  (désignés  sous  le  nom  de  ceiisaux),  qui 
jouissent  de  la  protection  de  la  nation  à  laquelle  appartient 
l'Européen  qui  les  emploie.  Cette  protection  est  si  recherchée 
par  les  indigènes  désireux  de  se  soustraire  à  l'oppression  des 
fonctionnaires  chérifiens,  que  très  souvent  ce  n'est  pas  le 
négociant  européen  qui  paie  une  commission  au  courtier 
indigène  qu'il  emploie,  mais  c'est  le  courtier  lui-même  qui 
paie,  pour  exercer  une  profession  qui,  aux  termes  des  traités, 
lui  assure  la  protection.  Aussi  ce  système  peut-il  être  la  source 
de  nombreux  abus  :  mais  il  restera  indispensable  tant  que 
l'administration  marocaine  n'aura  pas  été  réformée  de  fond 
en  comble  (i^ 

A.  l'intérieur,  les  affaires  sont  traitées  presque  exclusivement 
par  ces  censaux  qui,  très  souvent,  achètent  les  récoltes  avant 
qu'elles  ne  soient  ensemencées,  fournissant  ainsi  aux  fermiers 
les  moyens  d'acheter  la  semence.  Ce  système  d'avances 
entraîne  de  sérieux  abus  ;  dans  les  mauvaises  années,  les 
furiiiiers,  incapables  de  tenir  leurs  engagements,  doivent 
consentir  à  abandonner  aux  intermédiaires  la  récolte  suivante, 
à  des  conditions  ruineuses.  On  retrouve  la  même  pratique 
dans  le  trafic  de  la  laine,  celui  du  bétail  et  d'autres  Beaucoup 
de  maisons  européennes  ont  éprouvé  des  pertes  pour  avoir 
accordé  de  longs  crédits  à  des  Marocains,  qu'une  mauvaise 
récolte  et  la  situation  troublée  du  pays  ont  empêché  de  tenir 
leurs  engagements. 

Pour  le  recouvrement  des  dettes,  la  coutume  est  de  s'adresser 
au  gouvernement  marocain,  ce  qui  est  encore  une  nouvelle 
ressource  d'abus,  car  le  débiteur  riche  et  solvable,  peut  se 
tirer  d'affaire  en  corrompant  les  fonctionnaires,  tandis  que  le 
débiteur  pauvre  est  jeté  en  prison. 

A  ces  inconvénients  s'ajoutent  ceux  des  systèmes  des  prêts 
usuraires.  D'après  la  loi  musulmanne,  il  ne  peut  être  stipulé 
d'intérêts  :  mais  étant  données  les  difficultés  que  l'on  éprouve 
pour  obtenir  le  paiement  des  dettes  de  toute  nature,  il  est 
d'usage  que  l'emprunteur  fasse  un  reçu  pour  une  somme 
ronde  (principal  et  intérêt),  représentant  la  valeur  de  telle 
quantité  déterminée  de  marchandises  :  il  s'engage  à  les  livrer 
dans  un  certain    endroit,   à   une  certaine  date,   ou  bien  à 


(!)  Uiid^ett  Meakin,  T/ie  A/oor/.s-A  Etupire,  p.  41'i-i22. 
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rembourser  l'argent.  Le  prix  est  ordinairement  calculé  si  bas, 
qu'il  est  bien  plus  avantageux  de  «  rembourser  »  l'argent. 
Mais  si  le  règlement  n"a  pas  lieu,  le  papier  doit  èti-e  renouvelé 
à  l'échéance,  le  taux  de  l'intérêt  a  honnête  et  purement  philan- 
thropique »  étant  de  5  "/o  par  mois  ;  mais  le  taux  fréquemment 
exigé  actuellement  est  de  100  °jo  pour  6  mois  et  même  davan- 
tage, si  le  débiteur  est  déjà  en  prison  et  ne  peut  obtenir  sa 
libération  qu'en  passant  par  les  conditions  du  prêteur.  Ces 
prêts  sont  ordinairement  garantis  par  des  cautions  qui  peuvent 
affecter  deux  formes  dilîéi'cntes  :  le  danirni-el-irajah,  qui 
consent  à  se  présenter  lui-même  dans  un  certain  endroit  pour 
prendre  la  place  du  débiteur,  s'il  ne  paie  pas  ;  et  le  daman-el- 
vicil  (le  plus  fréquent),  qui  peut  être  poursuivi  pour  le 
montant  de  la  dette  en  cas  de  non-paiement.  Les  livres  du 
vendeur  constituent  fréquemment  la  seule  preuve  de  la  dette. 

Ce  sont  ordinairement  les  Jaif^  qui  traitent  ces  sortes 
d'affaires.  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  un  rôle 
essentiel  dans  le  commerce  intérieur  et  extérieur  du  Maroc  : 
dans  beaucoup  de  régions  montagneuses,  ils  constituent 
presque  le  seul  lien  commercial  entre  des  tribus  hostiles  : 
ce  sont  eux  également  qui  fréquentent  le  plus  les  marché)^  qui 
se  tiennent  certains  jours  de  la  semaine  dans  toute  l'étendue 
du  pays  et  où  se  font  les  échanges  des  produits  naturels  de  la 
région  contre  les  marchandises  de  provenance  européenne  et 
les  denrées  coloniales  ">. 

Le  commerce  se  ressent  encore  du  manque  de  monnaie 
courante  satisfaisante,  bien  que  les  choses,  à  ce  point  de  vue, 
se  soient  sensiblement  améliorées.  Dans  l'intérieur  circulent 
encore  d'anciennes  monnaies  espagnoles  dépréciées  ;  mais 
dans  les  ports  on  n'accepte  plus  que  les  monnaies  ayant  cours 
en  f^spagne,  et  le  gouvernement  marocain  a  fait  frapper  une 
assez  grande  quantité  de  pièces  en  France  et  en  Allemagne  (-\ 
Les  lluctuations  du  change  espagnol  sont  une  autre  cause 
d'incertitude  pour  le  connuerce.  Lorsque  le  change  est  très 
élevéj  les  importateurs,  au  lieu  d'acheter  des  traites  à  des 
prix  ruineux,  elïectuent  leurs  remises  en  expédiant  des 
produits  locaux  (3). 

Pour  résumer  les  o])servalions  qui  précèdent,  nous  dirons 


(t)  Biidfïell  Meiikin,  The  Moo7^s,  p.  1G7  à  17;j. 

(2)  iiudi^cU  Meakin.  T/ic  A/oor.s,  p.  183. 

(;})  Foreifjn  Office.  Ayinual  Séries,  u"  2296  et  27!)1. 
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qu'un  commerçant  français,  pour  réussir  au  Maroc,  doit 
joindre  à  une  grande  prudence  une  connaissance  très  appro- 
fondie du  pays.  En  outre,  d'importants  capitaux  sont  indispen- 
sables. Les  maisons  métropolitaines  doivent  effectuer  avec  le 
plus  grand  soin  le  choix  de  leurs  agents  locaux  et  n'accorder 
de  longs  crédits  qu'aux  maisons  marocaines  d'une  solidité 
éprouvée.  Enfin,  pour  lutter  avantageusement  contre  la 
concurrence  étrangère,  on  recommande  aux  maisons  fran- 
çaises d'accroître  le  nombre  de  leurs  voyageurs  de  commerce 
au  Maroc.  Ici  se  pose  l'importante  question  des  conditions  de 
sécurité  dans  lesquelles  les  Européens  peuvent  voyager  dans 

ce  pays. 

*"* 

Il  importe  de  faire,  à  ce  point  de  vue,  une  distinction  très 
nette  entre  les  différentes  parties  dont  se  compose  le  Maroc, 
et  quelques  données  géographiques  sont  nécessaires. 

On  divise  ordinairement  le  pays  en  territoires  soumis  (B/ad- 
el-Makhzen)    et   en  territoires  indépendants   (Dlad-es-Siba)  : 


PAYS  SOUMIS  ET  PAYS  INSOUMIS 

d'après  les  données  les  plus  récentes 
eu  Blad-el-Mahhzen 
IZZi  B/ad-es-Sih3 


dans    ces  derniers   l'indépendance    des    tribus   est    plus  ou 
moins  complète.   M.  Démontes O  constate  que  cette  division 


(1)  V.  Uemonlès.  «  La  plaine  de  Marrai, ech.  »  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  d'Alger,  i"  trimestre  l'JUl. 
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politique  et  aussi  ethnographique  (car  les  Berbères  forment  la 
majeure  partie  des  habitants  insoumis,  les  Arabes  celle  des 
soumis  et  les  métis  d'Arabes,  de  Berbères  et  de  Nègres  celle 
des  habitants  à  moitié  indépendants),  correspond  dans  ses 
grandes  lignes  à  celle  des  régions  naturelles.  Dans  les  grandes 
plaines  qui  s'étendent,  en  s'abaissant  par  terrasses  successives, 
entre  l'Atlas  et  l'Océan,  la  population  sédentaire  ne  pouvait 
opposer  une  grande  résistance  aux  troupes  du  Sultan  :  aussi 
les  pays  situés  à  l'Ouest  d'une  ligne  longeant  les  premiers 
contreforts  montagneux  et  passant  par  les  trois  capitales  du 
Maroc,  Fez,  Meknès  et  Marrakech,  dépendent  en  presque 
totalité  du  Blad-el-Makhzen,  sauf  une  partie  montagneuse 
centrale  ayant  la  forme  d'un  triangle,  dont  le  sommet  est  à 
Rabat  sur  l'Atlantique.  Les  régions  de  l'Atlas,  du  Rif  et  des 
oasis  sahariennes  forment  le  Blad-es-Siba.  Toutefois,  les 
parties  excentriques  de  cette  région,  le  Sous  et  la  plaine 
d'Oudjda  ont  été  conquises,  le  premier  à  la  suite  d'expéditions 
faites  surtout  en  vue  de  piller  des  tribus  réputées  pour  leur 
richesse,  la  seconde  à  cause  des  craintes  que  faisait  courir  le 
voisinage  de  la  France.  L'étendue  du  Blad-el-Makhzen  dépend 
essentiellement  de  la  fortune  des  armes  chérifiennes.  Voici, 
d'après  M.  de  Segonzac  (^),  quelle  est  actuellement  la  situation 
de  l'Empire  :  «  Le  noyau  en  est  formé  par  le  pays  que  les 
«  anciens  géographes  nommaient  les  royaumes  de  Fez  et  de 
«  Marrakech,  royautés  un  peu  précaires  et  dont  le  loyalisme 
((  est  soumis  à  certaines  fluctuations  suivant  que  le  Sultan 
«  habite  l'une  ou  l'autre  de  ses  capitales,  Fez  ou  Marrakech 
({  Au  Sud  du  royaume  de  Marrakech  s'étend  le  bassin  de 
«  l'ouad  Sous  que  Moulaye-el-llasan,  père  du  Sultan  actuel, 
«  a  conquis  et  qui  est  actuellement  encore  occupé  par  les 
«  troupes  impériales  et  soumis  jusqu'à  Tiznit,  aux  confins  du 
«  Tazeroualt.  Au  Nord  du  royaume  de  Fez,  le  Rif,  sans  être 
ce  entièrement  soumis,  est  encore  sous  le  coup  de  l'expédition 
«  des  Beggouia  ;  quelques  détachements  gardent  des  points 
«  importants.  J'ai  trouvé  un  camp  à  la  Qacha  de  Selouen  et 
((  des  postes  au  cap  de  l'Agua,  à  la  Qacha  de  Djenada  près  de 
«  Melilla,  à  Snada  près  du  préside  espagnol  de  Peùon  de 
«  Vêlez.  Aux  environs  de  Fez,  les  tribus  djebaliennes  des 
a  Haïaïna,  des  Dsoul,  des  Oulad-el-Iladj  reçoivent  les  caïds 


(l)  Extrait  d'une  conférence  faite  par  M.  de  Segonzac  t^  la  «  Réunion 
d'Etudes  Algériennes.  »  Politique  Coloniale,  11  et  12  août  1902. 
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((  du  Sultan  et  sont  sinon  soumises,  du  moins  pacifiées. 
«  Chez  les  Braber,  Taza  qui  barre  la  vallée  de  l'ouad  Innaouen, 
«  la  route  de  Fez  à  Oudjda,  a  un  caïd  et  des  soldats  impériaux, 
(f  mais  les  R'iata  ne  les  tolèrent  que  sous  la  condition  formelle 
«  qu'ils  paient  une  redevance,  un  droit  de  protection, 
«  la  c(  zetata  ».  Oudjda  est  gouvernée  par  un  amel  ;  la 
((  Qacha  d'Aïn-Sidi-Mellouk  est  occupée  par  un  poste.  Plus  au 
«  Sud,  la  citadelle  de  Kçabi-ech-Gheurfa,  qui  garde  la  route 
«  de  Fez  au  Tafilelt,  a  dû  être  réoccupée.  La  petite  garnison 
«  avait  fui  lors  de  la  révolte  des  Aït-Ioussi.  Cette  tribu  reçoit 
«  une  subvention  en  échange  de  laquelle  elle  assure  la  police 
((  de  la  route  du  Tafilelt.  Elle  s'était  révoltée  alors  que  le 
«  Sultan  était  à  Marrakech  ;  elle  a  fait  amende  honorable  dès 
«  qu'il  est  revenu  à  Fez.  De  même,  deux  fractions  des  Beni- 
«  Mtir,  la  ville  d'Arro,  chez  les  Beni-Mguild,  et  la  tribu  des 
a  Zaïan  reçoivent  des  subventions  et  gardent  la  route  de 
«  Meknès  au  Tafilelt.  Au  Sud  du  Haut-Atlas,  les  caïds  de 
((  Demnat,  du  Glaoui,  du  Goundafi  s'efïorcent  de  faire  recon- 
«  naître  leur  suzeraineté  et  d'installer  leurs  représentants 
«  jusqu'à  l'ouad  Dra.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  Tikirt, 
«  à  Taznakht  et  jusqu'à  ïindouf,  des  caïds  qui  n'ont  ni 
«  autorité,  ni  escorte,  ni  considération,  mais  qui  sont  de 
ce  précieux  agents  de  renseignements  pour  le  Makhzen.  De 
((  même  aussi  le  Sultan  subventionne  tous  les  chérifs  puis- 
ce  sants,  tous  les  marabouts,  tous  les  personnages  influents, 
«  et,  grâce  à  l'intervention  de  tous  ces  agents  secrets,  il 
«  s'efforce  de  régner,  il  gouverne  selon  la  formule  «  divide 
«  ut  imperes  »  ;  il  sème  les  discordes,  entretient  ou  fait  naître 
«  ces  éternelles  querelles  de  tribu  à  tribu,  de  village  à  village, 
«  qui  ruinent  et  affaiblissent  les  Berbères,  leur  ôtent  toute 
ce  po.ssibilité  de  cohésion  et  permettent  au  souverain  théocra- 
«  tique  d'exercer  un  semblant  de  pouvoir.  »  Il  faut  observer, 
toutefois,  que  l'insurrection  de  Bou-Hamara,  dans  la  vallée  de 
rinnaouen,  a  apporté,  au  moins  temporairement,  certaines 
modifications  dans  les  relations  des  tribus  du  Nord  avec  le 
Makhzen. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  un  peu  longuement  sur  ce 
sujet,  c'est  pour  bien  montrer  que  dans  une  très  grande  partie 
de  l'empire  chérilien,  où  l'autorité  du  Sultan  est  ou  bien  tout 
à  fait  nulle,  ou  bien  très  précaire,  il  ne  peut  guère  être 
question    actuellement   que   d'explorations,    et   non   pas    de 
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voyages  commerciaux.  De  tels  voyages  ne  peuvent  être 
effectués  dans  le  «  Blad-es-Siba  »  que  par  des  indigènes. 
Quant  aux  Européens,  ils  ne  peuvent  le  parcourir  qu'à  l'abri 
d'un  déguisement,  à  condition  de  solliciter  la  protection 
(anuia)  des  chefs  de  tribus  traversées  et  de  payer  les  redevan- 
ces (zelala)  exigées (^),  de  vivre  de  la  vie  des  musulmans  en  se 
conformant  à  tous  leurs  usages  et  à  leurs  pratiques  religieuses 
et  de  posséder  d'une  manière  très  approfondie  la  langue  arabe 
et  les  dialectes  berbères. 

M.  Mouliéras,  au  début  de  son  livre  sur  le  Maroc  Inconnu  ('•), 
montre  que  pour  explorer  avec  finit  toutes  les  parties  du 
Maroc,  il  est  nécessaire  de  connaître  assez  bien  V arabe 
littéraire  et  parfaitement  bien  ïarabe  vulgaire,  qu'il  faut,  en 
outre,  prononcer  avec  le  plus  pur  accent  :  ces  conditions, 
comme  M.  Mouliéras  n'a  pas  de  peine  à  le  prouver,  ne  sont  pas 
des  plus  faciles  à  remplir  pour  un  européen,  étant  donnée  la 
richesse  extraordinaire  de  cette  langue.  En  outre,  dans 
les  nombreuses  régions  où  les  Berbères  dominent,  il  serait 
bon  de  joindre  à  la  connaissance  de  l'arabe  celle  de  dialectes 
berbères. 

Si  nous  cessons  de  nous  placer  au  point  de  vue  de  l'explo- 
rateur pour  en  revenir  au  voyageur  de  commerce  européen, 
il  est  évident  que  ce  dernier,  dans  les  conditions  actuelles,  ne 
peut  guère  se  rendre  que  dans  les  régions  faisant  partie 
du  Blad  el-Makhzen.  Deux  auteurs,  un  allemand,  M.  Theobald 
Fischer  et,  un  anglais,  M.  Budgett  Meakin  ont  donné  récem- 
ment des  renseignements  précieux  sur  la  manière  de  voyager 
dans  les  pays  soumis  au  Sultan. 

Les  saisons  les  plus  favorables  pour  entreprendre  un  tel 
voyage  sont,  d'après  M.  B.  Meakin  >-^>,  le  printemps  et 
l'automne,  l'été  étant  trop  chaud,  et  les  pluies  de  l'hiver 
rendant  les  chemins  impraticables  en  beaucoup  d'endroits. 
Les  districts  situés  le  long  de  la  côte,  connus  sous  le  nom  de 
Sahel,  plats  et  sablonneux,  et  les  régions  pierreuses  appelées 
blad  harch  peuvent  être  traversées  à  tous  moments  ;  mais  les 
régions  agricoles  de  nature  argileuse,  hlad  tivch,  et  les  pentes 
des    collines    deviennent    vite    impraticables    pendant    les 


(1)  Voir  Ch.  de  Foucauld,  Reoonnaissance  au  Maroc,  p.  7, 

(2)  A.  Mouliéras,  Le  Maroc  Inconnu,  {'•=  partie,  Exploration  du  Ri'f, 
pp.  2,  3  el  i. 

(3)  Budgelt  Meakin,  The  Land  of  The  Moors,  p.  16. 
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périodes  de  pluies  et  les  rivières  débordées  retiennent  le 
voyageur  pendant  longtemps  sur  leurs  rives,  devenant  ainsi, 
à  cause  de  l'absence  des  ponts,  des  obstacles  aux  communica- 
tions, alors  que  leur  rôle  naturel  serait  de  les  faciliter.  Les 
voyages  effectués  en  biver  sont  très  pénibles.  M.  Fischer  (b  dit 
que  la  saison  convenable  pour  le  voyage  est  le  printemps, 
les  mois  de  mars,  avril  et  mai,  bien  que  dans  le  Nord  du 
Maroc  les  pluies  soient  encore  abondantes  jusque  vers  le 
milieu  d'avril  ;  dans  le  Maroc  central  et  méridional  les  pluies 
sont  rares  même  en  hiver.  Mais  une  des  principales  raisons 
qui  doit  faire  préférer  le  printemps,  c'est  qu'en  cette  saison  on 
trouve  partout  de  l'eau  et  du  fourrage  pour  les  bêtes.  M.  Fischer 
recommande  de  ne  boire  que  de  l'eau  filtrée  et  bouillie. 

Sauf  dans  quelques  villes  de  la  côte,  il  n'y  a  point  d'hôtel 
au  Maroc.  Aussi  est-il  nécessaire  d'emporter  avec  soi  des 
tentes,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  repos,  de  la  batterie 
de  cuisine  et  des  conserves.  Les  bêtes  de  somme  les  plus 
recommandées  pour  les  voyageurs  sont  les  mules  ;  bien 
préférables  aux  chevaux  pour  les  longs  parcours,  car  ces 
derniers  supportent  beaucoup  moins  bien  les  fatigues  : 
d'ailleurs  les  mules  coûtent  trois  fois  plus  cher  que  les  chevaux 
ordinaires.  Quant  aux  bêtes  de  trait,  on  ne  peut  employer  que 
les  mulets  ou  les  cJiameaax.  Le  prix  des  chameaux  est  inter- 
médiaire entre  celui  des  mulets  et  celui  des  chevaux  :  aussi 
sont-ils  plus  avantageux  comme  bêtes  de  trait,  car  ils  peuvent 
porter,  en  général,  200  kilos  environ,  c'est-à-dire  le  double  de 
la  charge  d'un  mulet.  Les  ânes  sont  utiles  pour  de  petites 
excursions.  M.  Fischer  dit  qu'il  est  préférable  à  tous  les 
points  de  vue  d'acheter  les  bètes  que  de  les  louer. 

La  connaissance  de  ïarahe  parlé  est  nécessaire  pour  entre- 
prendre un  long  voyage  et  ne  peut  être  qu'insuffisamment 
remplacée  par  celle  de  l'espagnol  qui  est  cependant  la  langue 
européenne  la  plus  comprise  au  Maroc.  En  Bladel-Makhzen 
le  déguisement  comportant  l'assimilation  complète  de  l'euro- 
péen au  musulman  n'est  pas  indispensable  ;  cependant 
M.  Budgett  Meakin  recommande  aux  voyageurs  de  revêtir  un 
costume  indigène  :  de  cette  façon  ils  cessent  d'être  un  objet 
de  curiosité  et  cette  métamorphose  a  pour  etïet  de  rendre  les 
rapports  plus  intimes  entre  européens  et  indigènes,  de  combler 


(1)  Th.  Fisclier,  Reise  in  Atlas-Vo7'îayide  von  Marol.ho,  pp.  4  et  5. 
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en  partie  le  fosse  qui  existe  entre  eux.  Il  est  également  néces- 
saire de  connaître  les  usages  et  les  convenances  à  observer 
dans  les  relations  avec  les  musulmans (^).  Même  si  l'on  possède 
la  langue  arabe,  il  est  presque  indispensable  de  se  faire 
accompagner,  sinon  d'un  intei'prète,  du  moins  d'un  guide  de 
confiance  qui  se  chargera  de  tous  les  soins  matériels  multiples 
et  incessants  que  comporte  le  voyage. 

Dans  le  «  Blad-el-Maklizen  »,  tout  au  moins  dans  les  pays 
de  plaines,  la  sécurité  pour  les  européens  est  presque  absolue 
en  temps  ordinaire  pendant  la  journée.  Cependant  il  est 
prudent  de  ne  voyager  qu'escorté  d'un  soldat  du  Sultan,  d'un 
makhzni  (  ^J  V-^"""'  ),  car  il  a  été  convenu  dans  les  traités 
signés  entre  le  Maroc  et  les  Puissances,  que  le  gouvernement 
chérifien,  dans  ce  cas  seulement,  peut  être  tenu  pour  respon- 
sable de  la  sécurité  des  européens.  Ce  soldat  serait-il  en  cas 
de  danger  d'un  secours  véritable?  C'est  là,  dit  M.  Fischer,  une 
autre  question C^^.  En  outre,  on  doit  être  muni  d'une  letlve  du 
Sultan  ordonnant  aux  caïds  et  à  tous  les  fonctionnaires  de 
veiller  à  l'entretien  et  à  la  sécurité  du  voyageur,  considéré 
comme  l'hôte  de  leur  maître.  La  plupart  du  temps,  sur 
présentation  de  la  lettre  du  Sultan,  les  caïds  et  les  chefs  de 
village  apportent  la  mowia,  c'està  dire  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  vivres  pour  la  caravane  et  du  fourrage 
pour  les  bestiaux  :  mais  il  est  préférable  de  ne  pas  toujours 
compter  sur  cette  libéralité.  Les  caïds  sont  tenus  également 
de  prêter  leur  concours  au  voyageur  pour  le  passage  des 
rivières  et  de  leur  fournir  la  protection  nécessaire,  notamment 
des  gardes  de  nuit. 

C'est  seulement  à  certains  endroits  situés  dans  des  passages 
dangereux  que  l'on  ti'ouve  des  caravansérails  fondai;  (^  ^..\.^  ) 
sortes  de  grandes  cours  entourées  par  des  rangées  de  cellules 
pour  les  voyageurs (•^>,  Sur  les  plus  importantes  Voies  de 
communication,  le  gouvernement  marocain  a  établi  des 
nzala  (  A.'  ,.J  ),  refuges  composés  d'une  haie  impénétrable 
d'arbustes  épineux,  de  forme  circulaire,  et  pourvus  de  gardiens. 
Le  plus  ordinairement  on  pa&se  la  nuit  dans  les  villages  dont 
les  chefs  ont  intérêt  à  veiller  à  la  sécurité  des  voyageurs,  car 
ils  sont  responsables  de  leur  personne.  Quant  à  camper  en 


(1)  Budgelt  Meakin,  T/w  Land  of  t/ie  Moors,  p.  21  à  23. 

(2)  Th.  Fischer,  Reise  in  Atlas-Vorîande  von  MarokUo,  p.  6, 
l'i)  Budgett  Meakin,  The  Moors,  p.  17i. 
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pleine  campagne  pendant  la  nuit,  il  est  impossible  d'y  songer, 
si  ce  n'est  dans  certaines  régions  voisines  de  la  côte  de 
FAUantique  où  la  sécurité  est  suffisante.  Le  vol  d'animaux 
pendant  la  nuit  est  très  fréquent(i>.  M,  Fischer  recommande 
de  ne  pas  dresser  les  tentes  à  proximité  des  zaoulas,  pour  ne 
pas  provoquer  le  fanatisme  religieux (-'. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  voyageurs  d'affaires, 
M.  Budgett  Meakin  reproduit  une  lettre  d'un  résident  expéri- 
menté, conseillant  au  nouvel  arrivant  de  se  munir  d'une  lettre 
de  recommandation  pour  une  maison  avantageusement  connue 
du  port  qui  doit  être  la  base  de  ses  opérations  :  cette  maison 
lui  donnera  des  traites  sur  n'importe  quelle  ville  de  l'intérieur 
qu'il  "a  l'intention  de  visiter,  et  le  conseillera  pour  l'engagement 
des  guides,  muletiers,  etc.  les  plus  dignes  de  confiance (3). 

* 
*  * 

Tels  sont  les  excellents  conseils  pratiques  que  nous  lisons 
dans  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs.  Ils  ne  peuvent  trouver 
leur  application,  avons-nous  dit,  qu'aux  territoires  soumis  au 
Sultan.  Mais  le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  la  péné- 
tration économique  de  la  France  dans  les  régions  insoumises 
ou  à  moitié  soumises,  voisines  de  l'Algérie,  pourra  avoir  lieu 
ouvertement,  par  suite  des  liens  d'intérêt  de  plus  en  plus 
étroits  créés  par  les  relations  de  bon  voisinage  que  les  Français 
et  les  indigènes  de  l'Oranie,  notamment  les  négociants  de 
Marnia  et  du  Kiss  entretiennent  avec  les  tribus  marocaines  du 
voisinage  etavecieurs  chefs.  Les  Arabes  et  Berbères  de  la  région 
frontière  commencent  à  comprendre  qu'ils  ont  tout  à  gagner 
à  venir  vendre  leurs  produits  sur  nos  marchés,  et  l'appât  du 
gain  aura  finalement  raison  chez  eux  du  fanatisme  qui  a  si 
longtemps  paralysé  leurs  relations  avec  nous.  Nombreux  sont 
les  Marocains  qui  viennent  tous  les  ans  dans  la  province 
d'Oran  s'employer  aux  travaux  de  la  terre  :  rentrés  chez  eux 
ils  peuvent,  en  racontant  à  leurs  comptriotes  ce  qu'ils  ont  vu 
chez  nous,  devenir  d'utiles  auxiliaires  de  notre  influence 
Gomme  nous  l'avons  montré  plusieurs  fois  au  cours  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  au  Maroc  sur  nos  concurrents  étrangers 


(1)  Th    t'ischer,  Rcise  in  Atlas-  Vorlande  i-on  Marohho,  p.  7.  8  et  9, 

(2)  Th.  Fischer,  Reise  in  Atlas-Vorlande  von  MarohUo,  p.  10. 

(3)  Budgett  Meakin,  T/ie  Land  of  tlœ  Moors,  p.  2i. 
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un  avantage  inappréciable,  celui  du  voisinage  lcrre>^tre  immé- 
diat. Tandis  que  le  commerce  français  dans  les  ports  ouverts 
lutte  difficilement  contre  la  concurrence  des  autres  pays,  ce 
même  commerce  à  la  frontière  algérienne  est  sans  concurrent  : 
les  statistiques  prouvent  d'ailleurs  que  le  commerce  franco- 
marocain,  stationnaire  dans  les  ports,  est  en  progression 
constante  à  la  frontière.  Nous  croyons  avoir  démontré,  dans 
tous  les  cas,  que  le  commerce  de  la  France  au  Maroc  est  dès 
à  présent  assez  important  et  que  ses  perspectives  d'avenir  sont 
assez  séduisantes  pour  justifier  un  ensemble  de  mesures 
d'intervention  économique  qui  seraient  le  véritable  moyen 
d'établir  notre  prépondérance  dans  le  pays.  Il  serait  bon  de 
multiplier  les  missions  commerciales  au  Maroc  en  vue  de 
l'élude  de  ses  ressources  et  des  besoins  de  la  population,  ces 
missions  devant  être  confiées  à  des  personnes  possédant  la 
langue  arabe,  et,  le  cas  échéant,  certains  dialectes  berbères; 
nos  indigènes  d'Algérie  nous  seraient  d'un  très  grand  secours 
dans  de  telles  entreprises,  car,  pouvant  entrer,  mieux  que  les 
Français,  en  contact  direct  avec  les  Marocains,  ils  propage- 
raient parmi  eux  nos  idées,  leur  feraient  connaître  et  apprécier 
notre  civilisation,  et  recueilleraient  d'utiles  renseignements. 
La  propagation  de  la  langue  française  au  Maroc  doit  être 
également  l'objet  de  nos  préoccupations  :  Tandis  qu'en  Orient 
et  en  Extrême-Orient  les  missions  catholiques  ont  contribué 
par  leur  enseignement  à  propager  dans  ces  pays  la  langue 
française,  il  n'en  est  pas  de  même  au  Maroc  où  l'Espagne  à  le 
privilège  exclusif  d'entretenir  des  missions  catholiques  :  les 
Franciscains  espagnols  sont  avec  les  missions  protestantes 
anglaises  et  américaines  les  seuls  ordres  religieux  chrétiens 
enseignant  au  Maroc.  Il  y  a  cependant  dans  ce  pays  certains 
centres  de  rayonnement  de  l'inlluence  française  :  ce  sont  les 
mellali  ou  quartiers  juifs  des  villes,  où  l'on  enseigne  avec 
succès"*  le  français  dans  des  écoles  fondées  par  VAllia)ice 
hraétile  Universelle  de  Paris.  N'y  a-t-il  pas  là  un  mouvement 
intéressant,  un  embryon  (riulluciice  à  uliHser  et  à  développer? 
Nous  sommes  lieureux  de  signaler,  à  ce  propos,  la  création 
récente,  sous  le  patronage  de  VAliKoice  Française  de  l'Ecole 
Franco-Arabe   de  Tanger,  qui  a  réalisé  des  progrès  remar- 


(1)  Voir,  \.  Moulièras,  Fe;. 
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quables  depuis  la  fondatioti  et  comple  déjà  une  soixantaine 
d'élèves  (i'. 

D'un  autre  côté  il  y  aurait  lieu  non  seulement  d'augmenter 
le  nombre  des  maisons  françaises  au  Maroc  et  de  faire  parcou- 
rir le  pays  par  un  plus  grand  nombre  de  voyageurs  de 
commerce,  mais  aussi  de  créer  des  sociétés  pour  le  commerce 
avec  le  Maroc,  lesquelles,  se  limitant  d'abord  aux  opérations 
commerciales  proprement  dites,  pourraient,  dans  la  suite, 
acquérir  des  terrains  en  vue  de  les  exploiter.  C'est  surtout  du 
côté  de  la  frontière  algérienne  qu'il  importe  de  développer  nos 
échanges  commerciaux.  Peut-être  les  conditions  intérieures 
des  régions  voisines  de  l'Algérie  s'amélioreront-elles  dans  un 
avenir  peu  éloigné  au  point  de  rendre  possibles  les  études 
préparatoires  du  futur  chemin  de  fer  de  pénétration  destiné 
à  relier  notre  réseau  algérien  à-  Fez  et  à  l'embouchure  du 
Sbou.  Comme  le  fait  justement  remarquer  M,  Dubief  dans  son 
rapport  sur  le  budget  du  ministère  des  affaires  étrangères  ('-), 
le  Maroc  «  est  dans  notre  sphère  d'influence  »  et  c'est  à  la 
France  qu'il  appartient  de  le  mettre  en  valeur.  M.  Dubief 
préconise  de  développer  l'instruction  dans  les  écoles  franco - 
arabes,  et  améliorer  nos  relations  avec  les  indigènes  par  des 
missions  laïques  qui  nous  feront  mieux  connaître,  de  déve- 
lopper sourtout  nos  rapports  commerciaux  et  industriels,  et 
de  contribuer  dans  la  plus  large  mesure  possible  à  doter  le 
pays  d'un  outillage  économique  et  à  multiplier  ses  voies  de 
communication.  «  La  France,  dit-il,  ne  peut  renoncer  à  la  porte 
«  que  le  Maroc  lui  laisse  sur  l'Atlantique,  et  c'est  la  raison 
«  pour  laquelle  elle  ne  pourrait  admettre  que  la  région  qui 
«  sépare  l'Oranie  de  l'Océan  échappât  à  sa  légitime  influence.  » 
L'œuvre  civilisatrice  de  la  France  dans  l'Afrique  du  Nord  est 
magnifiquement  commencée  :  il  lui  reste  à  s'exercer  dans  la 
partie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  la  Berbérie  :  elle 
pourra  être  considérée  comme  achevée  lorsque,  reprenant  la 
tradition  des  Romains  et  des  Arabes,  la  France  aura  réalisé  la 
conquête  économique  du  «  Far-West  »  africain  et  qu'un  long 
ruban  ferré  se  déroulera  sans  interruption  depuis  le  golfe  de 
Tunis  jusqu'aux  rivages  de  l'Atlantique. 

C.  FIDEL. 


(1)  D'après  le  Réveil  du  Maroc,   «  l)ulletin  du  Comité  de   l'Afrique 
Française»  novembre  1902. 

(2)  Journal  Officiel  du  16  février  1903. 
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LE    COMMERCE   DU    MAROC    EX    lîHH 

Nous  n'avons  \m  doniior.  au  <ours  de  cet  ouvrage,  que  les 
résultats  complets  du  comnieice  marocain  en  1900.  et  les  résultats 
de  1901  ne  nous  sont  parvenus  en  temps  utile  pour  iHre  insérés 
qu'en  ce  qui  concerne  les  ports  de  Casablanca  et  de  Mazagan,  et 
le  commerce  algéro-marocain.  Nous  trouvant  maintenant  en 
possession,  grâce  aux  rapports  consulaires  anglais  (i),  de  rensei- 
gnements statistiques  complets  pour  1901,  nous  croyons  devoir 
faire  suivre  notre  étude  d'un  exposé  succint  du  ("ommeroe  du 
Maroc  pendant  l'année  considérée,  et  d'en  comparer  les  chiffres 
à  ceux  de  l'année  précédente. 

Signalons,  tout  d'abord,  que  l'année  1901  a  été  marquée  par 
d'importantes  concessions  commerciales  :  autorisation  d'exporter 
le  bl'-  et  ïorge  ;  autorisation  d'exporter  les  pommes  do  terre,  les 
tomates,  les  oignons,  les  pois  verts,  les  bananes,  les  courges  ; 
franchise  accordée  pour  le  cabotage  enire  les  ports  marocains.  En 
outre,  il  a  été  pris  certaines  mesures  favorables  à  la  naviga'ion. 

* 
*  * 

Dans  son  ensemble,  le  commoi'cc  des  ports,  ouvoi-ls  en  1901, 
accuse  par  i-apport  à  1900  une  augmentation  assez  sensilile  aux 
importations  et  une  diminution  con.sidérable  aux  exportations, 
ainsi  qu'il  ressort  du  taldoau  suivant  : 

IMPORTATIONS  (francs) 

1900  1901 

Angleterre 21 .  893 .  943  24.176. 825 

France 10.439.704  10.701.275 

Allemagne 3.768.824  3.332.825 

Belgi<iuo 3.064.765  2.903.315 

Autriche-Hongrie...         298.200  1.188.285 

Espagne 576.989  605.283 

Italie 416.500  191.875 

Hollande 124.825  68.100 

Suède 240.000  64.000 

États-Unis 18.750  18.750 

Russie 17.150 

Portugal 25 .  .5.50  4 .  725 

Divers 106.836  220.700 

Total...  40.974.885  43.493.108 

(1)  Foreign  Ofpre.  Annual  Sérier,  w"  2,787  et2,7'.)l. 


APPENDICE  67 

EXPORTATIONS  (fratics) 

1900  1901 

Angleterre 12.766.988  12.008.850 

France 9.007  857  5.925.975 

Espagne 9.528.677  5.729.905 

Allemagne 7.674.146  4.039.475 

Etats-Unis 2.191.900  1.377.290 

Egypte  et  Tripolitaine...     1.416.050  1.195.175 

Italie 1.099.338  1.019.132 

Portugal 861.200  425.600 

Hollande 35.200 

Belgique 2.400  1.800 

Divers 292.612  702.050 


Tôt  AI 44.841.168  32.461.352 


II  ressort  de  ce  tableau  que  les  résultats  commerciaux  de  l'année 
1901  ont  été  défavorables  pour  presque  toutes  les  puissances, 
sauf  pour  l'Angleterre  dont,  l'importation  est  en  'augmentation 
sensible  grâce  aux  expéditions  de  cotonnades,  et  pour  l'Autriche- 
Hongrie,  dont  l'importation  en  1901  est  presque  quadruple  de  celle 
de  1900:  ce  pays  tend  à  prendre  une  place  de  plus  en  plus  grande 
parmi  les  nations  importatrices  au  Maroc,  et  ses  sucres  com- 
mencent à  faire  une  concurrence  redoutable  aux  sucres  français. 
L'importation  allemande  et  l'importation  belge  sont  en  diminution. 
A  l'exportation,  tandis  que  l'Angleterre  n'enregistre  qu'une  dimi- 
nution inférieure  à  1  million,  les  exportations  vers  l'Espagne, 
l'Allemagne  et  la  France  présentent  respectivement  une  diminution 
de  3  à  4  millions  de  francs.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'en  ce  qui 
concerne  la  France,  la  diminution  de  l'exportation  des  ports 
marocains  en  France  et  en  Algérie  a  été  plus  que  compensée  par 
l'augmentation  des  exportations  du  Maroc  en  Algérie  par  la 
f ro  n  li  è  re  ter r es  t re . 

Si  l'on  totalise  les  importations  et  les  exportations  des  ports 
marocains,  on  constate  que  le  commerce  maritime  (abstraction 
faite  des  métaux  précieux)  s'est  élevé  en  1901  à  Fr.  75.954.460, 
contre  Fr.  85.816.053  en  1900.  En  ajoutant  à  ce  chiffre  le  commerce 
terrestre  algéro-marocain  (Fr.  17.300.000  environ)  et  le  montant 
approximatif  des  échanges  entre  le  Maroc  et  les  Presidios  (Fr. 
2.000.000)  et  entre  le  Maroc  et  le  Sabara-Soudan  (Fr.  4.000.000), 
on  obtient  un  total  de  Fr.  99.250.000  environ  qui  se  répartit  de  la 
manière  suivante  parmi  les  ijriucipaux  pays  de  provenance  et  do 
destination. 
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Franrc.  Algérie  et  Afrique 

française 

An),'lelerre  el  Gibraltar 
Espagne  et  Presidios. . 

Allemagne 

Belgique 

Autres  pays  et  divers  . 
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Importations 

Exportations 

Total 

Pourcentage 

(Francs 

) 

(lOOO) 

(IMOI) 

l't.500.000 

2:5.500.000 

:{8.0(!0.(J00 

;)8,29  •/. 

:i3,8i  0/ 

21  2()().()(HJ 

12.000.000 

:t6.200.000 

36.47 

33,60 

i.ctxt.ooo 

().700.(K)0 

s. 300. 000 

8,3(> 

11.08 

:{.:joo.ooi) 

i.OIJO.OOO 

i.xio.m) 

7,41 

11.10 

2.900.000 

» 

2  900. (KK) 

2,92 

2,9S 

D 

B 

G.500.CMX» 

c,:)j 

G8;{ 

TorAL...     99.2o0.0(X)      KKJ.OOVo    1(H),00»/. 


Non  seulement  le  montant  global  des  échanges  franco-marocains 
s'est  accru  d'une  manière  absolue  en  1901  par  rapport  à  1900  ; 
mais,  en  outre,  leur  part  dans  le  commerce  total  s'élève  de 
33,81  0/0  à  38,29  0/0.  Le  commerce  anglais  a,  il  est  vrai,  vu 
augmenter  sa  part  proportionnelle  de  33,60  à  36,47  0/0,  cette 
augmentation  ayant  porté  presque  uniquement  sur  les  importations 
anglaises  qui  représentent  plus  de  la  moitié  des  importations 
totales  et  qui  laissent  loin  derrière  elles  les  importations  françaises. 
Si,  eu  1901,  le  chiffre  global  du  commerce  français  est  légèrement 
supérieur  à  celui  du  commerce  anglais,  cette  circonstance  est  due 
uniquement  au  développ'îment  considérable  des  échanges  par  la 
frontière  algéro-marocaine  :  c'est  par  là,  en  effet,  (jue  nous  pouvons 
tenter  la  pénétration  économique  du  Maroc  avec  le  plus  de  chances 
de  succès,  car  là  nous  n'avons  pas,  comme  dans  les  ports,  à  lutter 
contre  la  concurrence  étrangère  Quant  à  l'Espagne  et  l'Allemagne 
leur  part  dans  le  commerce  marocain  a  sensiblement  décru  en  1901 
par  rapport  à  1900. 


Le  mouvement  de  la  navigation  des  ports  marocains  en  1901  a 
été  un  peu  supérieur  à  celui  de  1900,  ainsi  qu'il  ressort  du 
tableau  suivant  : 
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Les  statistiques  comparées  du  mouvement  des  ports  marocains 
en  1901,  1900  et  1899  permettent  de  constater  qu'il  est  en  augmen- 
tation continue,  et  (jue  cette  augmentation  a  profité  surtout  au 
port  de  Tanger  dont  l'importance,  au  point  de  vue  inteiTiational, 
s'accroit  sans  cesse. 

Le  tonnage  des  principaux  pavillons  a  atteint  les  chiffres 
suivants,  en  1900  et  en  1901  : 

1900  1901 

Navires  anglais 394. 132  434 .365 

—  allemands 251.570  260.293 

—  Iran  çais 201 .  088  239 .  557 

—  espagnols 217.856  198.766 

—  italiens 28.707  32.713 

—  austro-hongrois..  13.868  22.916 

—  hollandais 17.621  14.372 

On  voit  que  l'accroissement  du  mouvement  maritime  en  1901 
par  rapport  à  1900  a  surtout  profité  aux  navires  anglais,  iVançais 
et  austro-hongrois.  L'augmentation  du  tonnage  des  navires 
allemands  est  insignifiante  ;  quant  à  celui  des  navires  espagnols, 
il  présente  une  diminution  sensible.  Le  tonnage  des  navires 
français,  inférieur  à  celui  des  navires  espagnols  en  1900,  le 
dépasse  de  beaucoup  en  1901  et  n'est  inférieur  que  d'environ 
20.000  tonnes  à  celui  des  navires  allemands.  Ce  résultat  favorable 
est  dû  principalement  à  l'augmentation  considérable  de  la 
navigation  française  dans  le  port  de  Tanger  :  le  nouveau  service 
de  la  «  Compagnie  Navale  de  l'Ouest  »,  du  Havre,  et  l'augmenta- 
tion des  entrées  des  navires  de  la  «  Compagnie  Paquet  »  et  de  la 
«  Compagnie  de  Navigation  mixte  »  y  ont  contribué.  Mais  il  y  a 
lieu  de  signaler  que  5  navires  du  Nord  deutscher  Lloyd  ont 
touché  à  Tanger  en  1901  et  qu'en  avril  1902  la  Deutsch  Ost-Afrika 
Linie  devait  inaugurer  un  service  enti-e  Brème  et  les  ports  de 
l'Afrique  Orientale  avec  escale  à  Tanger.  On  peut  donc  s'attendre 
à  une  augmentation  de  la  navigation  allemande  en  1902. 


*  * 


Nous  avons  donni"  les  résultats  du  commerce  algéro-marocain, 
ainsi  ([ue  ceux  du  commerce  des  ports  de  Casablanca  et  Mazagan 
en  1901.  Il  nous  reste  à  faire  un  exposé  succinct  du  commerce 
de  Tanger,  Tétouan,  Larache,  Rabat,  Salfi,  Mogador  en  1901. 
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TANGER 

IMPORTATIONS  (fraiics)  EXPORTATIONS  (francs) 

1900              1901  1900  1901 

Angleterre 5.903.475      3.574.225  2.000.425  2.098.025 

France 2.860.400      2.080.925  999.150  628.625 

Espagne. 433.875          386.150  3  317.275  2.532.975 

Allemagne 1.570.475          697.000  1.166.175  184.775 

Autriche- Hongrie.  .  .        298.200          754.825  »  » 

Belgique 589 .  750          408 .025  2 .  400  1 .  800 

Italie 382.450          161.925  35.900  17.300 

Etats-Unis....     »         »  686.900  288.225 

Hollande 124.825           68.100  »  » 

Suède 30. .300            43.750  »  r> 

Portugal 23.400              »  32.575  » 

Egypte  el  Tripoli. .  .            »                    ù  1.416.050  1.195.175 


Total...  12.217.150      8.174.925        9.656.8.50      6.946.900 

.Valgré  l'augmentation  du  tonnage  des  navires  ayant  fait  relâche 
à  Tanger  en  1901.  on  constate  une  diminution  générale  des  affaires, 
laquelle  a  affecté  le  commerce  de  toutes  les  puissances  sauf 
toutetois  celui  de  l'Autriche-Hongrie  qui  passe  du  7*  au  3°  rang 
(les  pays  importateurs. 

La  diminution  considérable  de  l'importation  des  cotonnades  à 
Tanger,  qui  a  atteint  seulement  Ir.  2.278.875  en  1901,  contre 
fr.  5.868  425  en  1900,  est  due  à  la  création  par  MM.  Blaud  et  Son, 
de  Gibraltar,  d'un  service  direct  de  cargos  vers  les  ports  de  Tétouan, 
Larache  et  Rabat,  où  les  navires  attendent  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
soit  possible  d'effectuer  leur  déchargement  :  ce  service  permet  aux 
négociants  anglais  de  faire  débarquer  leurs  marchandises  direc- 
tement dans  les  ports  en  question,  tandis  qu'auparavant,  vu  la 
difficulté  de  franchir  la  barre  à  Larache  et  à  Rabat,  et  vu  l'absence 
d'un  service  de  remorquage  à  Tétouan,  les  marchandises  étaient 
très  souvent  débarquées  à  Tanger  et  transportées  ensuite  par  voie 
de  terre.  Maintenant  les  marchandises  sont  débarquées  à  Tanger, 
mais  elles  ne  sont  point  comprises  dans  les  statistiques  car  on  les 
réexpédie  par  le  nouveau  service  côtier.  Dans  le  total  de 
fr.  2.278.875,  les  importations  anglaises  entrent  pour  fr.  2.016.325 
et  les  importations  françaises  pour  1.58.625.  Les  importations  de 
sucre  ont  atteint  en  1901,  fr.  858.950:  tandis  que  la  part  de  la 
France  dans  ce  total  tombe  à  fr.  265.650,  celle  de  l'Autriche- 
Hongrie  est  en  augmentation  sensible  el  prend  la  première  place  ; 
d'après  M.  Smith,  consul  britanniciue,  le  sucre  austro- hongrois, 
bon  marché,  est  très  apprécié  par  les  indigènes.  S'il  y  a  lieu  de 
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regretter  que  la  France  se  laisse  enlever  par  ses  concurrents  le 
marché  des  sucres  à  Tanger,  par  contre  il  est  agréable  de 
constater  que  la  France  tend  à  nionopoliseï-  la  fournilure  des 
soieries  qui  deviennent  son  principal  article  d'importation  :  en 
effet,  sur  une  importation  totale  de  fr.  831.800  en  1901,  la  part  de 
la  France  figure  pour  fr.  717.125.  Les  draps  et  tissus  de  laine  ont 
été  fournis  surtout  par  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Belgique  ; 
les  Jers  et  la  quincaillerie  par  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Belgique  ;  la  papeterie  par  la  France  ;  les  huiles  par  la  France  ; 
les  bois  par  l'Autriche-Hongrie  ;  la  verrerie  par  la  France  ;  les 
oins  par  l'Espagne  ;  le  thé  par  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ;  les 
drogues  et  produits  chimiques  par  la  France.  Le  commerce  du 
cajé  parait  avou"  été  enlevé  par  les  Allemands  aux  T^rançais. 
L'augmentation  considérable  constatée  dans  les  importations  de 
tabac  est  due  surtout  aux  envois  de  tabac  en  feuil'es  d'Autriche 
Hongrie.  Les  bougies  sont  venues  presque  uniquement  d'Angle- 
terre. La  diminution  des  importations  de  farines  doit  être  attribuée 
à  l'autorisation  donnée  par  le  gouvernement  chérifien  d'exporter 
le  blé  et  l'orge,  ce  qui  a  entraîné  une  baisse  dos  prix  des  farines 
indigènes,  et,  par  suite,  une  diminution  de  la  demande  des  farines 
étrangères  ;  la  totalité  des  farines  importées  est  venue  d'Angle- 
terre, tandis  que  la  Frence  qui  en  avait  importé  la  plus  grande 
partie  en  1900,  n'a  rien  importé  en  1901.  Il  a  été  importé 
d'Angleterre  et  de  Belgique  une  plus  grande  ([uantité  de  charbon 
en  1901  qu'en  1900.  Les  briques  et  tuiles  sont  importées  presque 
entièrement  par  la  France  :  l'augmentation  des  envois  de  ces  articles 
est  dû  au  développement  des  constructions  nouvelles  à  Tanger. 

La  plus  grosse  diminution  que  l'on  constate  dans  les  exportations 
de  Tanger  en  1901,  porte  sur  les  envois  de  cire,  surtout  en 
Allemagne,  lesquels  n'ont  atteint  que  fr.  222.300  contre  ïv.  1.151.825 
en  1900.  Les  exportations  d'o'ujs,  principalement  en  Espagne,  à 
Gibraltar  et  en  Angleterre  ne  se  sont  élevées  en  1901,  qu'à 
fr.  1  542.650,  contre  fr.  1.951.525  en  1900.  La  valeur  des  bœufs 
exportés  a  également  diminué  de  fr.  1.892.725  en  1900,  à 
fr.  1.606.775  en  1901.  La  diminution  de  l'exportation  des  peaux 
de  chèvres  (fr.  580.300  contre  fr  1.012  525i  a  atïecté  surtout  les 
envois  aux  Etats-Unis  :  l'augmentation  considérable  constatée 
en  1900,  n'a  pu  être  maintenue  parce  que  les  peaux  exportées  ne 
présentaient  pas  les  qualités  requises.  Les  exportations  de 
babouches  en  Angleterre,  France,  Algérie,  Egypte,  Tripolilaine, 
Espagne  n'ont  atteint  en  1901  que  fr.  1  374.375,  contre  fr.  1.550.000 
en  1900  ;  les  exportations  de  tissus  de  laine  ihaïks,  djelabas, 
couvertures,  vêtements  mauresques,  tapis)  à  Melilla,  en  Egypte 
et  Tripolitaine,  en  Algérie,  n'ont  atteint  que  fr.  740.000  (contre 
fr.  1.299.550).  Il  a  été  expédié  pour  30.000  francs  de  haïks 
au  Sénégal. 
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TÉTOUAN 

IMPORTATIONS  (francs)        EXPORTATIONS  (francs) 

1900  1901  1900  1901 

Angleterre 575.325  932.300  68.150  64.450 

Fiance 191.325  215.000  25.700  48.025 

Espagne 24.900  48.325  15.150  25.375 

Allemagne 48.100  70.000                   »  3.750 

Total...         839.650        1.265.625  109.000        141.600 

Le  commerce  de  Tétouan  en  1901  se  présente  en  augmentation, 
tant  aux  importations  qu'aux  exportations,  par  rapport  en  190|0. 
Il  est  à  remarquer  que  l'augmentation  relativement  considérable 
des  importations  a  profilé  surtout  à  lAngleterrè  qui  a  introduit 
pour  près  de  500.000  francs  de  cotonnades,  c'est-à-dire  deux  fois 
plus  qu'en  1900.  On  constate  également  en  1901  une  augmentation 
considérable  de  l'importation  des  farines,  dont  lAngleterre  et  la 
France  ont  fourni  la  plus  grande  partie. 

LARACHE 

importations  (francs)  exportations  (francs) 

1900             1901  1900  1901 

Angleterre  ....     1.462.425      3.069.600  349.625  539.300 

France 1.097.650      1.461.600  408.500  375.000 

Belgique 235.050          381.850  »  » 

Espagne 3.775              »  232.800  216.575 

Allemagne....          64.125          101.725  56.525  21.075 

Portugal 2.150              4.725  128.375  78.450 

Autriche-Hongrie...            »                   14.600  »  » 

Italie 2.150              »  »  o 

Côte  du  Rif . . .            »                     9.775  «  » 


ToT.\L...     2.867.325      5.043.875        1.175.825      1.230.400 

Les  importations  de  Larache,  en  1901,  présentent  une  augmen- 
tation considérable  par  rapport  à  1900  et  reviennent  au  chiffre 
de  1899.  Cette  amélioration  des  affaires  est  attribuée  au  retour  du 
Sultan  à  Fez,  ce  qui  a  amené  une  demande  considérable  de 
marchandises.  Cette  augmentation  des  importations  a  surtout 
profité  à  l'Angleterre  qui  a.  importé  en  1901  pour  francs  2  254.225 
de  cotonnades,  contre  francs  956.000  en  1900.  Tous  les  autres 
principaux  articles  d'importation  sont  en  augmentation  en  1901, 
notamment  les  sucres,  dont  la  valeur  a  atteint  francs  1.411.250 
contre  francs  1.065.400  en  1900  :  les  sucres  belges  ont  gagné  du 
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terrain  sur  les  .sucre.s  français,  car  tandis  qu'en  1900  le  pourcen- 
tage des  sucres  français  était  de  83,97  0/0  et  celui  des  sucres 
belges  de  16,03  0/0,  en  1901  la  proportion  se  trouve  être  de 
77,29  0  0  et  de  21,79  0/0  ;  en  outre,  les  sucres  austro-hongrois  ont 
fait  leur  apparition  à  Larache  en  1901.  en  faible  quantité  il  est  vrai. 

Le  vice-consul  britannique,  M.  ForJe,  lait  ligurer  dans  ses 
statistiques  pour  une  somme  de  250.000  francs  la  valeur  approxi- 
mative des  articles  importés  pour  le  compte  du  Sultan  :  canons  à 
tir  rapide  avec  munitions,  batteuse,  matériel  d'un  petit  chemin  de 
fer  à  voie  étroite,  machines,  matériel  électri(iue,  bicyclettes, 
faïences,  quincaillerie,  meubles,  etc. 

Les  exportations  de  fèves  ont  été  environ  deux  lois  plus  considé- 
rables en  1901  qu'en  1900.  Les  exportations  de  laines  sont  tombées 
au  chiffre  le  plus  bas  qui  ait  été  constaté  depuis  1884,  cela  en 
raison  des  pertes  subies  par  les  exportateurs  en  1899-1900. 


RABAT 

IMPORTATIONS  (fraUCS) 

EXPORTATIONS 

(francs) 

1900 

I901 

1900 

1901 

France  

857.768 

1.134.125 

324.941 

299.850 

Angleterre.. . 

.       922.100 

1.662.125 

68.738 

51.750 

Allemagne  . . 

364.551 
.   2.114.419 

544.725 

231.208 
624.887 

81.800 

Total.. 

3.340.975 

433.400 

L'augmentation  des  importations  en  1901  a  porté  principalement 
sur  les  cotonnades  (francs  1.204  675,  contre  francs  755.000 
en  1900)  et  sur  les  sucres  (francs  1.166.300,  contre  francs  917.750.) 

SAFFI 

IMPORTATIONS  (  tVancs)  EXPORTATIONS  (francs) 

1900               1901  1900  1901 

Angleterre....     1.206.375          999.050  2.224.125  1.410.675 

Allemagne  ....          59.075          338.775  868.625  630.275 

Belgique 524.225          654.550  »  » 

Fra  n  ce 1 02 . 1 50           95 .  600  1 47 . 4.50  60 .  475 

Espagne »                     »  195.800  130.350 

Portugal »                      »  1  "24. 650  » 

Suéde" 185.000            20.250  »  » 

Autres  pays...            »                     »  25.300  146.550 

T0T,vL...     2.076.825      2.108.225        3.585.950      2.378.325 

L'importation  des  sucres  à  Safïi  est  passée  de  francs  603.750 
en  1900,  à  francs  988  425  en  1901  :  ces  sucres  sont  fournis  par  la 
Belgique  et  par  l'Allemagne  dont  les  importations  accusent 
en  1901  une  augmentation  considérable  II  est  regrettable  que  la 
France  ne  iireiinc,  pour  ainsi  dire,  aucune  {tari  dans  ce  commiM'ce  ; 
ses  envois  à  SafTi  sont  de  plus  en  plus  insignifiants. 
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MOGADOR 

IMPORTATIONS  (francs)  EXPORTATIONS  (francs) 

1900  1901  1900  1901 

Angleterre 3 .  605 .  500  3 .  045 .  625  3 .  208 .  800  2  505 .  600 

France 1.876.025  1.759.375  1.849.62©  1.889.150 

Allemagne  ....        248.725  334.300  3.367.850  2.348.350 

Etats-Unis....            »  »  518.025  831.000 

Italie »  11.050  819.000  874.625 

Belgique 264.100  368.050  »  » 

Aulrifhe-liongrie.  . .            »  234.100  »  > 

Espagne 43.350  44.525  108.350  114.000 

Hollande »  »  »  35.200 

Côte  marocaine.        118.075  210.925  318.150  556.400 

Total...     6.155.775      6.007.950      10.189.800      9.1S4.325 

Les  résultats  commerciaux  de  1901,  ont  été  moins  satisfaisants 
que  ceux  de  1900  surtout  aux  exportations,  à  cause  de  la  diminu- 
tion considérable  des  expéditions  d'amandes,  laquelle  a  affecté 
surtout  le  comm<^rce  allemand.  Néanmoins  les  exportations  de 
Mogador  en  1901,  dépassent  celles  de  n'importe  quel  autre  des 
ports  marocains. 

Les  importations  anglaises  sont  en  baisse  sensible  à  cause  de 
la  diminution  considérable  des  expéditions  de  cotonnades 
(fr.  1.731.125,  contre  fr.  2.332.750  en  1900).  Par  contre  les 
importations  de  suèdes  passent  de  fr.  1.716.050  en  1900,  à 
fr.  2.021.800  en  1901.  Le  sucre  est  toujours  en  très  bonne  demande 
à  Mogador,  car  les  indigènes  consomment  beaucoup  de  thé  et  le 
boivent  très  sucré.  La  France  a  envoyé  en  1901  pour  fr.  1.460.925 
de  sucres,  la  Belgique  pour  fr.  313.750  et  l'Aufriche-Hongrie  pour 
fr.  196.875  ;  les  sucres  français  sont  plus  chers  que  les  sucres  belges 
et  autrichiens,  mais  ils  sont  plus  appréciés:  les  sucres  autrichiens 
notamment  n'ont  pas  les  mêmes  qualités  sucrantes  et  ne  se 
conservent  pas  si  bien.  On  importe  à  Mogador  un  peu  de  sucre 
de  canne  anglais.  Les  importations  de  thé  sont  passées  de 
fr.  704.000  en  1900  à  fV.  935  600  en  1901. 

Tandis  qu'en  1900,  le  commerce  d'exportation  de  Mogador  a  été 
caractérisé  par  les  expéditions  d'amandes,  il  l'a  été  surtout 
en  1901  par  les  expéditions  d'huile  cVolite.  Ces  dernières  qui 
n'avaient  atteint  que  fr.  696.275  en  1900.  se  sont  élevées  à 
fr.  3.345.050  en  1901  et  ont  été  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Marseille Fr.  1.083.000 

Italie 673.000 

Londres 614.850 

Hambourg 611.600 
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L'huile  marocaine  est  particulièrement  appréciée  en  Allemagne 
où  elle  est  employée  pour  la  fabrication  des  savons  et  pour  le 
graissage  des  machines  ;  elle  est  affranchie  des  droits  d'entrée 
dans  ce  pays  s'il  est  établi  qu'elle  n'est  pas  destinée  au  raffinage. 
Les  exportations  (Tamandcs  n'ont  atteint  que  ïv.  1  052.825  en  1901, 
contre  fr.  5.231.250  en  1900:  l'Allemagne  prenant  la  plu.s  grande 
quantité  de  ce  produit,  le  commerce  allemand  a  particulièrement 
souffert  de  cette  dépression  Les  prix  en  1901  ont  été  sensiblement 
inférieurs  à  ceux  de  1900 

Les  expéditions  de  peaux  de  chèeres  en  1901,  ont  atteint 
fr.  2.845.050,  contre  l'c.  1.681.025  en  1900  ;  il  en  a  été  expédié  pour 
fr.  831.000  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 


PERSPECTIVES    POUR    1902 


D'après  le  rapport  de  M.  Smith,  consul  britannique  à  Tangerd), 
les  pluies  ont  été  abondantes  dans  le  Nord  du  Maroc  en  1901  et 
les  récoltes  s'annonçaient  comme  très  satisfaisantes.  Il  en  était 
de  même  dans  le  Sud  du  Maroc,  d'après  le  rapport  de  M.  Maclean, 
consul  britannique,  à  Casablanca(-)  :  dans  cette  région  aussi,  les 
pluies  ont  été  abondante  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'invasion  de  sauterelles, 
et  les  nouvelles  étaient  bonnes  en  ce  qui  concerne  les  révoltes  de 
graines  de  lin,  de  maïs,  de  pois  chiches,  d'orge,  et,  à  un  moindre 
degré  de  fèves.  A  la  suite  de  la  promulgation  des  réformes  fiscales, 
un  grand  nombre  d'habitants  sont  retournés  à  leurs  cultures. 
M.  -Madden,  vice-consul  britannique,  à  Mogador(3),  dit  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'attendre  pour  1902,  à  des  fortes  exportations 
d'amandes,  d'huile  d'olive  et  de  cire  ;  les  expéditions  de  peaux  do 
chèvres,  d'oeufs  et  de  gommes  s'annonçaient  par  contre,  comme 
abondantes.  La  franchise  accordée  pour  le  cabotage  entre  les 
différents  ports  et  l'autorisation  d'exporter  l'orge  et  certains 
légumes  ont  donné  une  grande  impulsion  aux  ensemencements. 
D'une  manière  générale,  on  peut  s'attendre  à  une  augmentation 
des  exportations  pour  l'année  1902.  Il  y  a  lieu  de  craindre  toutefois 
(jue  la  situation  troublée  du  Maroc  du  Nord  résultant  de  l'insur- 
rection de  Bou-IIamara  à  la  lin  de  1902  et  au  commencenaent 
de  1903  n'exerce  une  inliuence  défavorable  sur  les  transactions. 


(1;  Foreign  Office  Annual  Séries,  n"  2.787. 
(2)  Foreifin  Office  Annual  Séries,  n"  2.7i)l. 
Ci)  Foreign  Office  Anmcal  Séries,  n"  2.791. 
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Le  recueil  bibliographique  le  plus  considérable  qui  ait  paru  sur 
le  Maroc  est  celui  du  lieutenant-colonel  Sir  Lanibert  Playlair  et 
du  D"' Robert  Brown  iBihliography  of  Moroeco. . .  to  îhe  end  of 
1891,  Supplementarij  papers  of  the  Royal  Geographical  Society, 
volume  3,  3°  partie,  publiée  séparément  par  Murray,  Londres  1892). 
Cet  énorme  recueil  contient  2.243  indications  d'ouvrages.  Un 
extrait  mentionnant  les  ouvrages  les  plus  importants  se  trouve 
dans  la  Notice  sur  le  Maroc,  do  M.  H. -M. -P.  de  la  MaMinicre 
(extrait  de  la  Grande  Encyclopédie,  Ladmiraultet  C".  Paris,  1897) 
Depuis  1892  la  littérature  marocaine  s'est  singulièrement  enricliie, 
à  en  .juger  par  les  nombreuses  (jeuvres  parues  aux  cours  de  ces 
dernières  années.  Signalons  l'intéressante  * Reoue  bibliogpaphii/ue 
des  travaux  sur  la  Géograpjhie  de  l Afrique  du  Nord,  publiée  tous 
les  ans  par  M.  Augustin  Bernard  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  d'Alger  (2°"-'  trimestre  1901,  2"°  trimestre  1900).  Une 
bibliographie  des  plus  complètes  a  été  dressée  par  M.  Budgett 
Meakin  {The  Moorish  Empire,  p.  449-560)  :  plus  de  200  ouvrages 
comprenant  les  plus  importants  du  recueil  de  Playlair,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  publications  postérieures  à  1892  y  sont  analysés 
et  soumis  à  une  critique  judicieuse  qui  rend  la  lecture  de  cette 
bibliographie  extrêmement  utile  pour  (]uiconque  désire  se 
documenter  sur  un  sujet  quelconque  relatif  au  Maroc.  Etant  donné 
le  caractère  très  général  de  cette  bibliographie  (ouvrages  histori- 
ques arabes  et  étrangers,  ouvrages  de  géographie  générale  et 
locale,  récits  de  voyages,  comptes-rendus  d'ambassades,  ouvrages 
d'érudition  et  d'étude  de  la  langue  arabe,  etc.),  nous  nous 
contenterons  d'y  renvoyer  le  lecteur,  et,  pour  ne  point  sortir  du 
cadre  où  nous  nous  sommes  renfermé,  nous  donnerons  une 
bibliographie  d'ordre  surtout  économique,  c'est-à-dire  mentionnant 
de  préférence  les  ouvrages  de  cette  nature  (et  surtout  ceux  qui 
nous  ont  servi  à  faire  notre  étude),  ainsi  que  les  livres  de  fond 
contenant  des  renseignements  économiques.  Les  outrages  que 
nous  avons  consultés  sont  marqués  d'une  astérisque. 

l.  —  RAPPORTS  CONSULAIRES  et  PUBLICATIONS  OFFICIELLES 

J"   '  Eoreign  Office.  Dijilomatio  and  Consular  Repjorts.  Annual 
Séries. 

Les  rapports  consulaires  anglais  sont  une  source  indispensable 
si  l'on  veut  avoir  des  renseignements  commerciaux  récents 
et   complets.    En    effet,   on  publie   tous  les  ans  deux  séries  de 
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rapports  :  l'une  l'olntive  au  disti-ict  consuluirc  de  Tanfjer  et 
compi'cnanl  les  lapporls  <los  agents  consulaires  do  Tanger, 
Tétouan.  Larache  et  Fez;  l'autre  relative  au  district  consulaire  de 
Dar-al-Baïda  et  comprenant,  outre  des  considérations  générales, 
les  rapports  des  agents  consulaires  de  Rabat,  Casablanca, 
Mazagan,  SafiR  et  Mogador.  Ces  rapports  contiennent  des  rensei- 
gnements économiques  précieux  et  sont  accompagnés  de 
statistiques  détaillées  qui  permettent,  en  les  totalisait,  de  se  laire 
une  idée  du  commerce  total  des  ports  marocains  Une  très  grande 
partie  des  renseignements  statistiques  contenus  dans  la  présente 
étude  est  extraite  des  rapports  consulaires  oiitilais.  Les  numéros 
consultés  sont  les  suivants  : 


2,296. 

Juin 

1899  rdislrict 

de 

Tanger). 

2,323. 

Aoiit 

1899  ,         — 

Dar-al-Baïda) 

2,603. 

Mai 

1901  (         - 

Tanger). 

2,632. 

Juin 

1901  (        — 

Dar-al-Baïda) 

2,723. 

Octobre 

1901  (        — 

Tanger). 

2,787. 

Mai 

1902  (         — 

Ti'nger). 

2,791 . 

Mai 

1902  (         — 

Dar-al-Baïda) 

2°  *  Rapports  commerciaux  des  Agents  diplomatiques  et  consu- 
laires de  France  annexés  au  «  Moniteur  OJJiciel  du 
Commerce.  » 

Les  rapports  des  agents  diplomatiques  et  consulaires  traoçais 
présentent  le  plus  grand  intérêt  tant  au  point  do  vue  des  rensei- 
gnements qu'ils  fournissent  qu'au  point  de  vuo  des  conseils 
éclairés  (ju'ils  donnent  à  nos  négociants  et  industriels  ;  mais  ils 
contiennent  rarement  des  tableaux  d  ensemble  du  commerce 
maritime.  Voici  la  liste  des  rapports  consultés  : 

"  «  Moniteur  Olliciel  du  Commerce  »,  du  26  mars  1896,  n"  339; 
Le  Commerce  du  Maroc,  par  M.  Collin  de  Plancy, 
contenant  une  infinité  de  renseignements  utiles  ainsi 
que  des  conseils  pratiques  (jui  conservent  aiijiHird'Iini 
encore  toute  leur  valeur. 

•  "    Moniteur    Otïicicl    du    Commerce   »,    du  20   avril    1.S99    : 

Le   Commerce  des   sucres  à  Fez. 

'  «  Monili'ur  OHiciel  du  Commerce  «,  du  27  juillet  1899  : 
Mnunement  commercial  du  Maroc. 

'  'i  Moniteur  Officiel  du  Commerce  i^,  du  25  janvier  1900  : 
Mouvement    commercial   de  Casablanca   e.n   1<S9'.>. 

•  «  Moniteur   Officiel    du    Commerce  »,    du   8    mars    1900   : 

Le  commerce  extérieur  de  Tanger.  Larache,  Mazagan, 
Safji  et  Rabot  en  ISyS. 

'  «  Moniteui-  Officiel  du  Commerce  »,  du  3  mai  1900  : 
Commerce  de  Mogador  et  de  SaJJi  en  1898. 

•  «   Moniteur   Officiel   du   CommiMx-e   »,   du   30   août    1900    : 

Mouvement  commercial  de  Larache  en  189'J. 
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*  «  Moniteur  Officiel  du  Commerce  »,  du  8  novembre  1900  : 

Casablanca  en  1899. 

*  «  Moniteur  Officiel  du  Commerce  »,  du  2~  dt-cembre  1900: 

Lf  Marché  de  Casablanca.  Concurrence  européenne. 

*  «  Moniteur    Officiel   du   Commerce  »,    du    11   juillet   1901  : 

Mouvetnent    commercial   de    Casablanca    et    Mac^ayan 
en  1900. 

*  «  Moniteur  Officiel  du  Commerce  »,  du  9  janvier  1902.  n°  82  : 

Commerce  général  du   Maroc  en    1900,   par  M.   Saint- 
René  Taillandier.  Intéressant  lapport  d'ensemble. 

*  «  Moniteur  Officiel  du  Commerce  »    du  4  septembre  1902  : 

Mouvement    commercial    de    Casablanca    et   Mazaqan 
en  1901. 

3°  *  Rapports  consulaires  allemands  publics  par  le  «  Deutsches 
Handels-Archie.  »  («  Zeitschrift  fur  Handel  und  Gewerbe, 
herausgegebein  im   Reichsamt  des  Innern.  ») 

Numéros  consultés  ;  *  Juin      1901 

•  Juillet  1901 

*  Août     1901 

4"      Recueil  consulaire  belge. 

5°       The  Board  of  Trade  Journal. 

6'  *   Tableau  général  du  Commerce  et  de  la  Navigation,  puitlié 
par  la  Direction  générale  des  Douanes. 

7°  '  Documents  statistiques,  publiés  par  la  Direction  des  Douanes 
de  l'Algérie  sur  le  commerce  de  ce  pays  en  1901. 

8°  *  Journal  Officiel  de  la  République  française. 

9°  *  Annales  du  Commerce  extérieur. 

10»  *  Annuaires  :  *  Almanach  de  Gotha. 

*  Statesman's    Year-Book,  édité   par  J.   Scott 

Kcltie,  Londres,  Macmillan  et  C". 

•  Otto  IIl'bner's  :   Geo()raphisch-Statistische 

Tabellen,  Francfort.  H.  Keller. 

IL  —  OUVRAGES  DE  DOCUMENTATION,  ETUDES  ECONOMIQUES 

H.-M.-P.  DE  LA  MARTiNiiiRE  ct  N.  Lacroix:  Documents  pour  servir 
a  Vétude  du  Nord-Ouest  africain. 

*  E.  RouARD  DE  Gard  :  Les  Traités  entre  la  France  et  le  Maroc. 
Paris,  Pedone,  1898. 

L'auteur  se  livre  à  une  étulc  liistorinue  de.s  relations  juridiques 
entre  les  deux  pays  et  à  un  commentaire  approfondi  des  traités 
conclus.  L'ouvrage,  qui  contient  le  texte  de  ces  traités  jusiiu'."! 
celui  du  24  octobre  1892,  ainsi  que  des  conventions  intei'nationales 
telles  que  la  convention  de  Madrid  du  l\  juiUet  1880,  a  une  grande 
importance  au  point  de  vue  documenta're.  11  est  en  qucUiue  sorte 
complété  par  une  brochure  du  môme  auteur.  La  frontière  franco- 
marocaine  et  le  protocole  du  20  juillet  1901.  Pedone,  1902. 
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•  Victoi-   CoLLiN  :    Le    Maroc    et    lex    Intérêts    hrUji-A.    Loiivaiii. 

PoUeuiiis  et  Ceuterick,  1900. 

Tout  en  n'admettant  pas  la  conclusion  de  l'auteur  qui  propose 
pour  la  solution  de  la  question  marocaine  la  conslitutioa  d'un 
Etat  indépendant  administré  par  des  Belges,  nous  considérons 
cet  ouvrage,  où  l'auteur  examine  les  intérêts  politiques  et 
économi(jues  des  puissances  au  Maroc,  comme  très  utile  à 
consulter,  à  cause  surtout  des  sources  belges  et  aut't-s,  dont  ses 
renseignements  sont  extraits. 

•  H.-M.-P.  DE-  I..V  M.S.HTIN1ÉRE  :  Not'icc  sur  le  Maroc,  Extrait  de 

la  «Grande  Encyclopédie».  Paris,  II.  Ladmirault  et  ("'"•,  1S97. 

Description  géographique,  renseignements  politiqaes  et  écono- 
miques, histoire,  bibliographie. 

"  (iustave  WoLFROM  :  Le  Maroc,  Etude  Commerciale  et  Agricole. 
Paris,  A.  b'aivre,  189:5. 
Celte  brochure  contient  un  grand  nomlne  do  renseignements 
économiques  et  commerciaux.  On  y  trouve  nulainment  les  prix 
des  marchandises  importées  et  exportées,  ainsi  (jue  les  droits 
d'entri'C  et  de  sortie  (tarifi. 

Jannascii  :  Die  Deutsche  Handels  expédition  1886 
Compte-rendu  d'une  tentative  commerciale  allemande  au  Sous. 

'  Le  Commerce  du  Maroc  par  l'Oranic.  Les  marchés  francs, 
«  I3ulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de 
Paris  .),  l.  XXII,  1900. 

•  F.    BiANCONi  :     «    Maroc    »,    carte    commerciale,    avec     notice 

der,crq)tive.  Paris,  Chaix,  1891. 

•  Auc.ustin-Bernari)  :   Les  productions  naturelles,  l'aijriculture. 

l'industrie  et  le  commerce  au  Maroc.  «  Revue  Générale  des 
Sciences  pures  et  appliquées  »,  'M  janvier  et  lô  février  190;5. 
Dans  cette  rcmar(iuable  élude,  très  sérieusement  do<-umentée, 
routeur  examine  d'une  manière  tiès  approfondie  les  productions 
minérales  et  végétales,  l'état  de  l'agriculture  et  de  rélevag(>,  la 
situation  de  l'industrie  ;  il  fait  connaître  les  conditions  du 
commcîrce  intérieur  et  du  commerce  extérieur,  et  donne  à  ce 
sujet  les  résultats  commerciaux  de  l'année  1899.  ainsi  que  des 
statistiques  du  commerce  des  puissances  basées  sur  la  moyenne 
des  cin(|  années  1894-1898. 

•  E.  D()l:tté:  l^ne  Mission  d'Etudes  au  Marne  Rapport  sommaire 

d'eiisemble   Supplément  au  «  RiilItMiu  du  Coniiié  de  l'Afrique 

franeaise  »,  de  ilécembre  1901. 
Géographie,    exploitation    du    sol,    ethnographie,    organisation 
politii[ue,  religion,  industrie  et  commerce.  Signalons  les  conseils 
praii(iues  donnés  par  M.  Doulté  aux  négociants  français. 
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•  L.  Pelat.vn  ;  Ressources  minières  du  Maroc,  «  Revue  franco- 

musulmaiie  et  saharienne  »,  septembre  1902. 

•  Theobald  Fischer  ;  Die  Bodenschaetze  Marokkos  «  Zeilschrift  fiii- 

praktische  Géologie  »,  avril  1900. 

*  Theobald  Fischer:  Climatologie  ton  Marokko  «  Zeitschrift  der 

Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin  »,  1901,  n"  6. 

*  Le  Maroc,  Etude  économique.  «  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes 

Coloniales  »,  Bruxelles,  mars  1900. 


III.  —  EXPLORATION,  GÉOGRAPHIE  (OUVRAGES  DE  FOND) 

Leo  Africaxus  :  Délia  Descrizione  delV  Africa.  Rome.  1526. 
Traductions  française  et  anglaise 

Marmol  Caruajal  :  Descripcion  gênerai  de  Africa,  3  vol.  Gra- 
nada.  1573. 

Georg  HosT  :  Nachrichten  von  Marokos  und  Fa.  Copenha- 
gue, 1779. 

Ali  Bey  :    Voyages  au  Maroc.  Paris,  1814.. 

James  Grey  Jackson  :  An  Account  of  the  Empire  oj  Marocco 
and  of  Timbuctoo .  Londres,  1809. 

Emilien  Renou  :  Description  Géographique  de  V Empire  du  Maroc. 
Paris,  1816. 

Heinrich  Von  Maltzax  :  Drei  Jahre  im  Nordwesten  non  Afrika, 
4  vol.  Leipzig,  1863. 

Abbé-Léon  Godard."  Le  Maroc.  Notes  d'un  voyageur.  Paris,  1860. 

Gerhard  Rohlfs  :  Mein  erster  Aufenlhalt  in  Marokko.  Brème,  1873. 
Reise  durcit  Marokko.  Brème,  1868. 

Oskar  Lenz  :  Timbuktu  ;  Reise  durch  Marokko.  Leipzig.  1884. 
Traduction  française  Le  Maroc.  Paris,  1886. 

Charles  Tissot  :  Recherches  sur  la  géographie  de  la  Maurétanie 
Tingitane.  Paris,  1877. 

Joseph  Thomson:  TraveLs  in  the  Atlas  and  Southern  Morocco. 
Londres,  1889. 

HoOKER,  Ball  &  M.\w:  Morocco  and  the  Great  Atlas.  Londres.  1879. 

J.  H.  Drummond  Hay  :   Western  Barhary.  Londres,  1861. 

•  De  Foucauld( Vicomte  Chailes);  Reconnaissance  au  Maroc,  vol. 
in-ipiarto  accompagné  d'un  atlas  contenant  21  cartes  de  l'Atlas. 
Paris,  ("halamel,  1888 

Le  vicomte  de  Foucoulda  exploré  et  révélé  la  plus  grande  partie 
<lu  Maroc  montagneux  et  insoumis:  par  le  nombre  et  l'exactitude 
des  données  qu'il  a  recueillies,  il  a  rendu  à  la  géographie  de  ce 
pays  des  services  inappréciables.  Son  ouvrage  contient  également 
lies  renseignements  économi([ues  d'une  grande  valeur. 
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•  Jules  Erckmann  :  Li:-  Maroc  moderne,  Paris,  Cliallamel,  1885. 

L'ouvrage  du  i-apiiaine  ErcUmaiiii,  ancien  chef  do  la  mission 
militaire  française,  contient  beaucoup  de  renseignements  sur  la 
géographie,  l'ethnographie,  le  commerce  intérieui-,  l'organisation 
politiijue.  etc. 

•  Elisée  Reclus:  Géographie   Unioerselle.   Afrique  Septentrio- 

nale, 2'  partie.  Paris,  1886. 

"  R.  J.  Erisch  :  Le  Maroc,  Paris,  E.  Eeroux,  189r>. 

D'  Paul  ScuxELL  :  Das  Marrokkanisch  Ailas  gebirge  «  Petermanns 
Mitteilungen.  1892.  Ergaenzungshel't,  n»  103.  *  Traduction  par 
A.  Bernard,  \uAtla%   ma.'-ocain,   Paris,   Leroux,  1898. 

•  Ludovic  De  Campoi:  :  Un  Empire  qui  croule.  Le  Maroc  contem- 

porain. Paris,  Pion,  1886. 

D' Gustav  DiERCKX  :  Mater  ialien  zur  Kenntniss  der  Marokko- 
Frage,  Bei'lia,  1894. 

Arthur  De  Ganniers  :  Le  Maroc  d'aujourd'hui,  d'hier  et  de 
demain,  Paris,  1894. 

A.  B  Cunninghame  Graham  :  Mogreb-el-Acksa,  a  Journey  in 
Morocco,  Londres,  1898. 

Kerdec-Ché.vy  :  Guide  du  rogatjeur  au  Maroc,  Tanger  et 
Paris,  1888. 

'  Auguste    Mouliéras  :    Le    Maroc    inconnu  : 

•  1"    partie.   Exploration  du    Rif,   Paris, 

André,  1895. 
"  2"  partie,  Exploration  desD/ebala,  Paris, 

Challamel.  1899 

M.  Mouliéras  a  entrepris  et  poursuit  avec  un  rare  bonheur  une 
œuvre  consiilérable  :  faire  connaître  le  Maroc  gi\ice  aux  récits 
de  voyageurs  musulmans,  et  .surtout  du  voyageur  «  Mohamed  ben 
Tayyeb  »  qui  a  parcouru  le  Maroc  dans  tous  les  sens  pendant  22 
ans.  Les  ouvrages  de  ^L  Mouliéras  contiennent  une  infinité  de 
renseignements  pratiques  (richesses  agricoles  et  minières,  com- 
merce, industrie,  etc. 

•  Theobalu  Fischer  :    Wissenschajtliche  Ergehnisse  einer  Reise 

im  Atlas  Vorlande  von  Mar-okko .  Petermanns  Milteilungcn. 
«  Ergaenziingtheft  »,  n°  i'.iW.  Gotha,  Justus  Perthes,  1900. 

Le  savant  géogi^phe  allemand,  dans  le  récit  de  son  voyage,  ne 
se  borne  pas  seulement  à  l'étude  de  la  structure  physique  et 
géologique  des  régions  qu'il  a  traversées  ;  il  les  étudie  également 
au  point  de  vue  de  leurs  productions  et  de  leur  importance écono- 
miffue. 

•  Don  Teououo  Bernnldez  Reina:  Geografia  de  Maruecos,  Revista 

Cienlitico-Militar,  Barcelone. 
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J.  Canal  :  Géographie  générale  du  Maroc,  Oran,  1902. 

*  BuDGETT  Meakin  :   The  Moorish  Empire,  Londres .  Swan  Soii- 

neiischciii.  1899. 
llisloii-e.  administration,  relations  extérieures,  bibliographie. 

*  BuDGETT    Meakin  :    The  Land  oj   the  Moors,   Londres.    Swan 

Sonnenschein,  1901. 

Géographie  physique  et  productions  naturelle.?;  ports,  capitales, 
villes  importantes  (description,  commerce),  etc. 

*  BuDGETT    Meakin   :     Th>'    Moors,    Londres.    Swan    Sonnens- 

chein, 1902. 

Ethnographie,  usages  et  pratiques,  industrie,  commerce,  etc. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  pour  caractériser  l'œuvre  de  M.  Budgett 
Meakin,  celui  d'encyclopédie  :  c'est  certainement,  à  1  heure  actuelle, 
le  plus  important  ouvrage  de  vulgarisation  qui  ait  été  écrit  sur  le 
Maroc,  tin  dehors  des  faits  tirés  de  l'expérience  personnelle  de 
l'auteur,  ses  sources  sont  si  nombreuses  et  si  heureusement 
choisies,  que  la  lect^n^e  des  trois  volumes  de  M.  Budgett  Meakin 
peut  dispenser  de  celle  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  notamment 
d'auteurs  anglais.  Par  l'abondance  de  ses  renseignements  écono- 
miques, l'œuvre  de  M.  Budgett  Meakin  est  aussi  utile  au  point  de 
vue  pratif[ue  qu'au  point  de  vue  théorique. 

A.  Xiessel  :  Le  Maroc,  Paris.  R.  Chapelet,  1901. 

A.  de  B    (Madame)  :   Une  mission  à  li  cour  chérijienne,  Paris. 
Fischbacher,  1901. 

*  Segonzac  (Marquis  dei  ;  Vot/iges  au  Maroc,  1900-1901,  Paris. 

Colin,  1903. 

M.  de  Segonzac,  continuateur  de  l'oeuvre  de  M.  de  Foucauld,  a 
parcouru  les  parties  encore  inconnues  de  la  Berbérie.  et  son 
maguili([ue  ouvrage  fait  faire  un  pas  nouveau  et  décisif  dans  la 
révélation  du  c  Blad-os-Siba  j>, 

*  Jean  IIess  :  La  Question  du  Maroc.  Paris.  Dujarric  et  0\  1903. 


IV.  —  DESCRIPTIONS  LOCALES,  ITINÉRAIRES 

*  Albert  Cousin  :  Tanger.  Paris,  Challamel,  1902. 

De   Cuev.^s  :    Estudio    General   sobre    el   bajalato  de  Larache, 
«  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  ».  Madrid.  1884. 

•  A.  Mouliéras  :  Ftv^.  Paris,  Challamel,  1902. 

Delpiiin  :    Fus,     son     unlBersité    et     renseignement     supérieur 
musulman.  Paris,  Leroux,  1889. 

C.  DoLis  :  Votfnqes  dans  le  Sahara  occidental  et  le  Sud  marocain. 
Rouen,  1888. 
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Gatk IL  ;    Viajes  par   Marriiecos,    el    Sus,    Cad    A^iin    7   T'-kna. 
0  Boletin  de  la  Soeiedad  GeograHca  ».  Madrid,  1879. 

Ferez  dei,  Toro  :  Espaîia  en  el  Noroeste  de  AJrica,  Madiid.  1892. 

Rafaol  Pfzzi:  Los  Presidios  Menores  de  Africa,  y  la  Injlui'iiria 
Espanola  en  el  Rif,  Madiid.  1893. 

B.  Rei'akaz  :  Espaîta  en  Afii<'a,  Madrid.  1891 

'  X.  CoppoLANi  :  L'organisation  des  régions  sahariennes  «  Revuf 
fianco-mu.sulmane  et  saharienne  »,  1902. 

■  X.  CuPPOLANi  :  La  Maurétanie    Saharienne,   «    Revue  fiaiKO- 
musulmane  et  saharienne  »,  1902. 

\V.-13.  IIarris:   Tafilelt,  Londres.  1895. 

*  F.  Caii.lol:  Le  Kiss,  Sens.  1901.  Cf.  0  Poliiique  Coloniale  », 

27  octobre,  8  et  25  novembre,  1901. 

*  II. -M. -P.  DE  LA  Martiniè:re  :   Itinéraire  de  la  route  suicii'  de 

Fez  à  Oudjda,  «  Archives  des  mission.s  du  Ministère  de  l'Ins- 
tructioii  publique  »,  Paris.  1895. 

*  G.    Delbrel  :   De  Fez  à   VOranie.    La    Géographie,    15    sep- 

tembre 1900. 

De  Chavagnac  :  Itinéraire  de  Fez  à  la  frontière  algérienne  La 
Géographie,  1886. 

Capt-Colviij.e  :  A  ride  in  petticoats  and  slippers,  Londres.  1880. 

J.  Leclerc  :   De  Mogador  à   Biskra,    Maroc  et  Algérie,  Péris. 
Challamel,  1881. 

*  V.  Démontes."  La  plaine  de  Marrakech  «  Bulletin  de  la  Société 

de  Géographie  d'Alger,  2«  trimestre  1901. 

*  V.  Démontes  :  La  région  du  Sous  «  Bulletin  de  la  Société  de 

Géogrtphie  d'Alger,  4°  trimestre  1901. 

*  D'  F.  Weisgerber  :  La  province  de  Chaouia,  Casablanca.  La 

Géographie,  15  juin  1900. 

*  De  Flotte  Roquevaire  :   Xote  sur    le    rogige    au    Maroc   de 

Georges    Forret    «    Bulletin    de    la     Société    de    Géographie 
Commerciale,  t.  xxii.  1901. 


V.  —  PROJETS  DE  CHEMINS  DE  FER 

*  J  Beri.ilu  :  Tunnel  intercontinental  sous-marin  du  détroit  de 
Gibraltar  se  reliant  à  un  chemin  de  Jér  au  Maroc 
Paris,  1899. 

'  G.  Mii.soM  :  Le  chemin  de  fer  d'Oran  au  Maroc.  Les  chemins 
de  fer  marocains.  Oran,  Perrier,  1901. 

Mustapha  J.-L.  de  Courten  .    Un  chemin  de  fer  au  Maroc.  Le 
Caire,  1898. 
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VI.  —  REVUES  ET  JOURNAUX 

*  Rendue  défi  Deux-Mondes  : 

*  15  décembre  1859.  Jules  Duval  :  La  Question  du  Maroc  et 

les   Intérêts    ewopéens. 

15  juin  1893.  E.  Plancuit  :  Les  Anglais  au  Maroc. 

*  15  février  1902.  René  Pixox  :  Le  Maroc  et  les  Puissances 

européennes. 

*  Revue  Politique  et  Parlementaire  : 

*  10  juillet  1901.  H.  Lorin  :  La  Question  du  Maroc. 

*  10  janvier  1903.  René  Millet  :  Nos  Frontières  dans  l'Afrique 

du  Nord  Tripolitaine-Maroc . 

*  Bulletin  du  Comité  de  l'AJrique  française.  Publication  d'une 

importance  capitale  pour  la  connaissance  des  choses  du  Maroc. 

*  Revue  générale  des  Sciences. 

Revue  Encyclopédique  : 

1894.    Marcel   Faisant   :    Le  Maroc  et  les  Puissances  euro- 
péennes. 

Revue  de  Droit  international  et  de  Législation  comparée  : 
1892,  n°  5.  Torrès  Campos  :  L'Espagne  en  Afrique. 

*  La  Géographie.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

*  Revue  de  Géographie. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 

*  Questions  Diplomatiques  et  Coloniales. 

*  Annales  Coloniales,  organe  de  la  France  Coloniale  Moderne  : 

*  1903.    Le    Maroc.    Que    devoûs-nous  faire  f   Opinion.s    de 

personnes  autorisées. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  d' Archéologie  d'Oran. 

*  Revue  Franco-Musulmane  et  Saharienne. 

*  Bulletin  de  la  Réunion  d'Etudes  Algériennes. 

*  Armée  et  Marine. 

*  Reçue  Bleue,  etc. 

*  —   Bulletins   des    Sociétés   de   Géographie   anglaises,    belges, 

allemandes,  italiennes,  espagnoles.  (*  La  Lectura, 
août  1901 .  La  Cuestion  de  los  Marruecos,  important 
ai'iicle  atti-ibué  à  M.  Silvela.) 

*  Politique  Coloniale. 

*  Dépêche  Coloniale. 
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•  Dépêche  Coloniale  Illustrée  : 

*  'M  mais  1902  :  UOranle. 

'  —   Jouinniix  ([iiolidiens  et  pCM-ioiliques  français,   anglais,   alle- 
mands, belges,  autrichiens,  italiens,  espagnols. 

Journaux  européens  publiés  d  Tanger  : 

*  Le  Réveil  du  Maroc,  français. 
^1  l-Mof) re h-a  l-Aksa ,  a n gla  i s . 
El  Eco  Mauritano,  espagnol. 

La  Cronica  de  Tanger,  espagnol. 


VII.  —  CARTOGRAPHIE 

René  de  Flotte  Rouuevauœ  :  Carte  du  Maroc,  au  1   l.UUU.OOU. 
Paris.  Barrère,  1897. 


CARTE       VV      MAROC 

i\/ec     les 
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L'Économie  générale  du  Soudan 

LES  CAPTIFS  —  LA  MONNAIE  HOMME 


Conférence    faite   le    lo  mars    1903,    à    l'Hôtel-de-VilIe,    sous    les    auspices    de    la 
Société  lie  Géographie  d'Oran 


M.  le  L'-Colonel  Derrien,  président,  de  la  Société,  présente 
le  conférencier  en  ces  termes  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

J'ai  rhonneui-  de  vous  présontei'  M.  Paul  Pi-ieux,  payeur- 
adjûiat  ù  la  Trésorerie  d'Oran,  et  de  le  remercier,  au  nom  do  la 
Société  de  Géographie,  d'avoir  gracieusement  accepté  de  nous 
faire  ce  soir  une  conférence  sur  le  Soudan  où  il  a  séjourné 
pendant  deux  ans  (1898-1899)  comme  préposé  du  Trésor  du  poste 
:le  Bandiagara,  dans  la  boucle  du  Niger.  C'est  donc  une  réelle 
wonne  fortune  pour  nous,  d'entendre  M.  Prieux  nous  exposer  les 
résultats  de  ses  observations  personnelles,  ainsi  que  ceux  de  la 
mission  officielle  dont  il  fut  chargé  de  rechercher  les  moyens  de 
mettre  en  valeur  les  richesses  du  pays  et  de  doter  le  Soudan  d'un 
système  monétaire  en  rapport  avec  les  besoins  des  indigènes  et  les 
exigences  de  la  colonisation.  Mais  je  ne  veux  pas  empiéter  sur  la 
narration  de  M.  Prieux  annuel  je  cède  la  parole,  sans  oublier 
toutefois  de  remercier  les  personnes  qui  ont  Ijien  voulu  nous 
honorer  de  leur  présence. 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  Soudan  a  longtemps  joui  parmi  nous  d'une  triste 
célébrité  et  cette  fâcheuse  impression  n'est  pas  près  de 
disparaître.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  ce  pays  mérite 
dans  une  large  mesure  le  mauvais  renom  qu'il  a  acquis. 

Les  difficultés  de  toute  sorte  qu'ont  rencontrées  à  chaque 
pas  les  hommes  courageux  qui,  dans  ces  vingt-cinq  dernières 
années,  ont  réussi  à  asseoir  notre  domination  dans  le  Soudan 
occidental  et  dans  la  boucle  du  Niger  ont,  en  elîet,  été 
immenses. 

Partout  la  natui-e  et  les  hommes  semblaient  unis  pour  leur 
défendre  l'entrée  du  continent  noir. 
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Mais  aussi  grands  qu'aient  élo  les  obstacles,  l'énergie  et  le 
courage  de  nos  oUiciers  et  de  nos  soldats  ont  été  plus  grands 
encore  et,  en  inoins  don  quart  de  siècle,  ils  ont  réussi  à  doter 
la  France  d'un  domaine  colonial  immense  dans  cette  partie 
du  monde. 

Je  vais  passer  très  rapidement  en  revue  les  grandes  périodes 
de  notre  prise  de  possession  de  l'Ouest  africain  :  Sénégal  et 
Soudan  occidental. 

Nos  établissements  du  Sénégal,  les  portes  qui  nous 
ouvrirent  le  Soudan,  datent  de  loin.  Des  marins  Dieppois 
abordèrent,  en  1368,  dans  la  baie  de  Dakar  et  fondèrent, 
depuis  le  Cap-Vert  jusqu'au  golfe  de  Guinée,  des  établissements 
qui  prospérèrent  rapidement.  Mais  notre  colonie,  comme  toutes 
celles  que  nous  possédions  alors,  subit  les  lluctuations  de  la  poli- 
tique des  rois  qui  gouvernèrent  la  France  jusqu'à  la  Révolution. 

La  royauté  s'occupa  d'ailleurs  peu  du  domaine  colonial  de 
la  France.  Seuls  quelques  grands  ministres  eurent  vraiment 
conscience  de  ce  que  devaient  donner  de  relief  et  de  puissance 
à  notre  pays  les  possessions  d'outre-mer  et  ils  aidèrent,  de 
tout  leur  crédit,  les  tentatives  des  Rouennais,  des  Malouins 
et  même  des  Parisiens  qui.  avec  des  fortunes  diverses, 
essayèrent  les  premiers  de  créer  des  établissements  sur  les 
côtes  sénégaliennes. 

En  1()!)7,  abordait  à  Saint-Louis  un  des  liommes  les  plus 
remarquables  entre  tous  ceux  qui,  à  des  époques  différentes, 
essayèrent  d'asseoir  notre  domination  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  :  je  veu.K  parler  d'André  Brue.  Administrateur 
intelligent,  capable,  ferme  et  résolu,  André  Brue  clierche 
aussitôt  son  arrivée  à  se  concilier  les  lionnes  grâces  des 
habitants  —  il  passe  avec  eux  des  traités  de  commerce  et 
d'amitié,  obtient  la  création  de  comptoirs  ;  et,  en  homme  qui 
connaît  bien  les  gens  avec  qui  il  a  alïaire,  il  construit,  pour 
protéger  la  colonie  naissante,  les  premiers  forts  qui  aient  été 
créés  par  nous  sur  le  Sénégal.  —  Ce  français  remarquable  fut 
tour  à  tour  diplomate,  négociant  et  soldat  ;  il  semble  avoir  réuni 
toutes  les  qualités  que  doit  posséder  l'homme  qui  se  lance  a 
la  conquête  des  pays  nouveaux,  dans  le  but  d'y  faire  pénétrer 
la  civilisation.  Sa  fortune  lui  fut  souvent  adverse  et  les  vicissi- 
tudes ne  lui  manquèrent  pas.  Mais  il  avait  la  foi,  et  malgré 
tout,  son  œuvre  fut  immense  au  point  de  vue  français.  Cette 
œuvre  ne  lui  survécut  pas. 
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Après  lui,  pendant  un  siècle,  nos  établissements  péricli- 
tèrent et  passèrent  tour  à  tour  des  mains  des  Fr-ançais  à  celles 
des  Anglais,  selon  les  hauts  et  les  bas  de  notre  politique 
nationale. 

En  1817,  une  nouvelle  compagnie  commerciale  entre  enjeu. 
Elle  ne  sut  pas  non  plus  employer  utilement  son  monopole  et 
ne  jeta  aucun  éclat  nouv^eau  sur  notre  (Ruvre  coloniale. 
La  colonie  du  Sénégal  était  devenue  une  source  d'ennuis, 
lorsque  Napoléon  III  y  envoya  le  commandant  Faidberbe,  le 
créateur  véritable  du  Sénégal  actuel  et  l'âme  de  notre  péné- 
tration dans  le  Soudan. 

Je  n'ai  pas  l'autorité  nécessaire  pour  glorifier  ici  comme  il 
conviendrait  de  le  l'aire  l'anivre  de  Faidberbe  :  ce  serait 
d'ailleurs  sortir  du  cadre  de  mon  entretien  de  ce  soir.  Mais  les 
récits  de  ses  travaux,  de  ses  souffrances  et  de  ses  belles 
campagnes  sont  certainement  connus  de  beaucoup  d'entre 
vous  ;  ils  ont  été  les  plus  chères  lectures  de  mon  adolescence, 
et  je  ne  puis  m'erapêcher  de  vous  faire  part  de  l'émotion  qui 
m'a  gagné,  lorsque  dans  les  premiers  jours  de  novembre  18!)7, 
je  pus  contempler  sa  statue  fièrement  campée  sur  la  place  de 
Saint-Louis,  dans  ce  Sénégal  que  son  génie  avait  conquis 
à  la  France. 

Faidberbe  resta  au  Sénégal  de  1854  à  1865.  Pendant  ces 
douze  années,  il  employa  toute  son  activité  et  toute  son 
énergie  à  détruire  les  bordes  pillardes  des  Maures  qui  faisaient 
obstacle  à  notre  possession  du  fleuve  Sénégal  et  empêchaient 
toutes  les  transactions  commerciales.  Il  réussit  ainsi  à  ramener 
la  sécurité  dans  le  pays  et  construisit  les  forts  de  Podor,  de 
Saldé,  de  Matam,  aux  points  qui  commandent  les  principaux 
gués  par  lesquels  on  peut  pénétrer  des  régions  sahariennes 
dans  le  Soudan  méridional  et  occidental. 

La  sécurité  assurée,  Faidberbe  se  fait  diplomate,  et  tantôt  de 
gré,  souvent  de  force,  il  amène  les  roitelets  nègres  du  Sénégal 
et  de  la  Gambie  à  conclure  avec  lui  des  traités  de  commerce 
et  d'amilic. 

L'oeuvre  administrative  qu'il  inaugure  ensuite  n'est  pas 
moins  féconde  en  résultats  II  dota  la  colonie  naissante  de 
l'outillage  économique,  dont  elle  avait  besoin  pour  se  déve- 
lopper :  routes,  ports,  écoles,  lignes  télégraphiques,  banque, 
etc.,  etc.  11  encouragea  les  cultures  du  coton,  de  l'indigo, 
des  arachides,   etc.    En   même    temps,   des  officiers    étaient 
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envoyés  par  lui  sous  tous  les  points  de  la  colonie,  dont  aucune 
partie  no  restait  inexplorée.  «  Il  avait,  écrit  M.  Lanier,  assis 
solidement  notre  domination,  donné  des  terres  à  nos  colons, 
assuré  le  tratic  à  nos  marchands,  imposé  à  des  indigènes 
insolents  Je  respect  de  la  France  et  préparé  la  conquête 
commerciale  du  Soudan  pour  un  avenir  prochain.  » 

Il  fallut  trente  ans  encore  ponr  que  cette  conquête  commer- 
ciale s'affirma  réellement. 

Après  t'aidherbe,  en  effet,  une  nouvelle  période  de  station- 
nement nait  pour  notre  colonie  —  le  gouvernement  impérial, 
aux  prises  avec  les  difficultés  qui  ont  marqué  la  fin  de  ce 
régime,  oublie  les  plans  tracés  par  le  génie  de  Faidherbe.  — 
L'année  terrible  survient,  et  ensuite  la  France,  entièrement 
occupée  à  l'œuvre  de  son  relèvement,  néglige  ses  colonies. 
Cet  abandon  forcé  dure  pour  le  Sénégal  jusqu'en  1870. 
La  3e  République  reprend  alors  l'œuvre  de  Faidherbe,  elle 
fait  siennes  ses  conceptions  et,  avec  le  colonel  Brière  de  l'Isle, 
qui  devient  gouverneur  en  cette  même  année,  recommence 
notre  œuvre  de  pénétration  dans  le  continent  noir.  Mais  il 
n'est  plus  question  alors  de  conquête  exclusivement  paciti(iue. 
Les  indigènes,  Maures  et  Soudanais,  devant  notre  inaction 
forcée,  étaient  devenus  insolents  et  audacieux.  11  fallait  les 
châtier,  et  c'est  alors  que  se  révèlent  les  Galliéni,  les  Toutain, 
les  Bayol,  les  Borgnis -Deshordes,  les  Frey,  les  Archinard, 
les  Ilumbert,  etc.,  qui,  soldats  braves  et  d'admirable  initiative, 
surent  se  montrer  aussi  d'admirables  organisateurs. 

Après  eux,  notre  prise  de  possession  du  Soudan  occidental 
était  désormais  un  fait  acquis. 

Mais  si  l'ère  de  la  conquête  proprement  dite  était  close, 
celle  de  l'organisation  commençait  et  il  restait  beaucoup  de 
gloire  à  acquérir  pour  ceux  (|ui,  venant  ensuite,  avaient  à 
coordonner  les  résultats  généraux  déjà  obtenus  et  à  pacilier 
le  pays  immense  qui  désormais  faisait  partie  de  notre  empire 
colonial.  Là  encore,  comme  dans  toutes  les  parties  du  monde 
où  se  sont  promenées  nos  trois  couleurs,  aucun  n"a  failli  à 
sa  lâche,  et  les  longues  routes  que  j'ai  parcourues  au  Soudan 
semées  de  tombes  de  nos  ofliciers  et  soldats,  disent  bien 
tristement  mais  éloquemment  combien  cette  conquête  a  été 
chèrement  acquise  et  combien  peu  aussi  chacun  a  marchandé 
le  sacrilice  de  son  existence  à  la  grandeur  de  la  Patrie. 

Les  deux  derniers  événements  qui  ont  assuré  la  pacification 
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du  Soudan  et  soumis  définitivement  le  pays  à  notre  influence  : 
la  prise  de  Sikasso  et  la  capture  de  Samory  se  sont  passés 
pendant  mon  séjour  dans  le  pays  et  je  crois  devoir  vous  les 
rappeler  brièvement. 

La  prise  de  la  ville  de  Sikasso,  qui  commandait  une  des 
régions  les  plus  riches  du  Soudan  et  le  dernier  refuge  de 
Samory,  eut  lieu  le  !«>'  mai  1898. 

Le  fama  de  Sikasso,  Bahemba,  fort  des  exhortations  de 
Samory  et  surtout  des  remparts  qui  entouraient  sa  ville,  en 
était  arrivé  à  insulter  par  lettre  le  Gouverneur  du  Soudan 
lui-même.  La  mission  du  capitaine  Morisson,  envoyée  chez  lui 
dans  le  même  temps,  fut  honteusement  chassée  et  dépouillée, 
bien  qu'elle  fut  toute  pacifique.  Cette  dernière  injure  déter- 
mina le  colonel  Audéoud  à  demander  l'autorisation  de  diriger 
une  expédition  contre  Sikasso.  Cette  opération  fut  des  plus 
difficiles  et  sans  avoir  été  absolument  meurtrière  elle  nous 
coûta  la  vie  de  deux  officiers,  les  lieutenants  Gallet  et  Loury. 
La  prise  de  cette  place  qui,  parmi  les  noirs,  était  réputée 
imprenable  eut  dans  le  Soudan  un  grand  retentissement,  elle 
affermit  le  prestige  de  nos  armes  dans  toute  la  région  ou 
s'était  réfugié  Samory  et  prépara  avantageusement  la  capture 
de  celui-ci. 

Mais  c'est  ce  dernier  événement  qui  fut  le  vrai  couronne- 
ment de  notre  œuvre.  Vous  avez  tous  encore  présentes  à  la 
mémoire  les  circonstances  dans  lesquelles  le  sergent  Bratières, 
aidé  du  lieutenant  Jacquin,  de  l'artillerie  de  marine,  qui  tous 
deux  faisaient  partie  d'une  colonne  commandée  par  le  capitaine 
Gouaut,  réussit  à  capturer  ce  chef  qui  fut  pendant  longtemps 
la  terreur  du  Soudan  et  qui  par  son  astuce,  sa  duplicité 
et  aussi  par  les  forces  imposantes  dont  il  disposait,  contraria 
pendant  de  longues  années  notre  prise  de  possession  du  pays. 

La  capture  de  Samory  eut  en  France,  surtout  dans  le  monde 
colonial,  un  retentissement  considérable.  Les  journaux  que 
nous  recevions  alors  étaient  pleins  de  ses  exploits  et  de  récits 
se  rapportant  à  lui.  Mais  combien  avaient  le  don  d'en  faire  un 
être  l):en  différent  de  ce  qu'il  fut  jamais  ! 

Lorsque  je  fus  envoyé  à  Bandiagara,  je  rencontrai  dans  le 
poste  de  Kita  l'almainy  prisonnier^  ramené  à  Kayes  par  le 
lieutenant  Jacquin.  Je  passai  auprès  de  lui  deux  jours  qui  me 
permirent  de  l'examiner  et  de  le  faire  causer  tout  à  loisir. 
Je  dois  vous  avouer  que  je  lus  bien  déçu  en  le  voyant.  Comme 
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bien  d'autres,  aux  récits  de  ses  exploits,  je  m'étais  fait  de  lui 
une  idée  absolument  fausse.  Rien  ne  le  dillérenciait  d'un  noir 
vulgaire.  Seuls  ses  yeux  doués  d'un  éclat  extraordinaire  et 
d'une  mobilité  très  grande  donnaient  à  sa  physionomie  un 
cachet  particulier.  De  stature  assez  haute,  son  aspect  général 
ne  présentait  rien  de  remarquable.  Rien  en  lui  ne  semblait 
commander  la  crainte  ou  le  respect.  Sans  doute  les  conditions 
dans  lesquelles  il  vivait  alors,  captif  des  Français,  étaient  pour 
beaucoup  dans  l'humilité  de  son  attitude  :  mais  encore  je  fus 
déçu  en  écoutant  les  banales  questions  qu'il  nous  faisait  poser 
par  l'interprète  et  en  présence  de  ses  manières  communes  et 
vulgaires.  Je  n'ai  retenu  de  lui  que  le  souvenir  d'un  brigand 
de  haut  vol,  tel  d'ailleurs  que  je  l'avais  entendu  qualitier 
précédemment  par  des  gens  qui  l'avaient  approché. 

Sa  grande  préoccupation,  lorsque  je  le  rencontrai,  était  de 
savoir  ce  que  le  gouvernement  allait  faire  de  sa  personne  ; 
lui  qui  avait  fait  couler  tant  de  sang  et  couper  tant  de  tètes, 
ne  sentait  pas  alors  la  sienne  bien  solide  sur  ses  épaules  ; 
et  cette  perspective  peu  réjouissante,  jointe  à  la  crainte  de  la 
déportation,  troublait  constamment  son  esprit.  Il  passait 
ses  journées  à  égrener  son  chapelet  et  à  lire  des  versets  du 
Coran,  mais  je  l'ai  aperçu  bien  souvent,  pendant  les  deux 
jours  que  j'ai  passés  auprès  de  lui,  méditant  profondément  et 
j'ai  tout  lieu  de  penser  que  Mahomet  n'était  pour  rien  dans 
ses  méditations.  Il  fut  d'ailleurs  bientôt  fixé  sur  son  sort  et  le 
général  de  Trentinian  tout  en  lui  rappelant  combien  serait 
légitime  la  peine  suprême  qui  lui  serait  appliquée  en  expiation 
de  tous  les  crimes  qu'il  avait  commis,  lui  lit  connaître  que  les 
Français,  ne  revenant  pas  sur  la  parole  donnée,  tenaient 
l'engagement  pris  au  moment  de  sa  capture  en  lui  assurant  la 
vie  sauve,  mais  qu'il  sérail  déporté  hors  du  Soudan.  Cette 
nouvelle  le  frappa  beaucoup  et  il  vous  souvient,  sans  doute, 
qu'arrivé  à  Saint  Louis,  il  tenta  de  se  suicider  pour  échapi)er 
à  la  déportation. 

Ainsi  disparaissait  une  des  figui-es  qui,  avec  celles  de  d'El 
Omar  et  Ahmadou,  seront  conservées  dans  l'histoire  de 
la  conquête  du  Soudan. 

Nous  voici,  après  la  prise  de  notre  dernier  et  plus  puissant 
ennemi,  possesseurs  d'immenses  espaces  désormais  pacifiés 
qui  forment  le  Soudan  occidental. 

Que  valent  ces  imnjenses  régions  '! 
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Tout  d'abord,  je  crois  qu'il  convient,  avant  d'aller  plus  loin, 
de  bien  établir  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  valeur  d'un  pays 
nouveau  que  vient  de  s'adjoindre  comme  colonie  un  pays 
civilisé  et  de  tacher  de  répudier  la  théorie  exclusivement 
mercantile  qui  se  traduit  immédiatement  par  la  question  : 
ComJMen  celarapporte-t-il?  Je  ne  crois  pas  pouvoir  faire  mieux 
que  de  m'aider  dans  cette  occurence  de  l'autorité  de  M.  Gabriel 
Hanotaux  qui,  dans  son  admirable  livre  VÉnergie  Française, 
répond  victorieusement  à  cette  question  si  souvent  posée 
au  sujet  de  l'Algérie  : 

((  Il  y  a  là,  entre  parenthèses,  une  réponse  assez  topique  au 
«  lieu  commun  qui  circule  au  sujet  de  l'Algérie  :  «  L'Algérie, 
«  dit-on,  ne  nous  rapporte  rien  ;  l'Algérie  coûte  à  la  France.  » 
«  Admirons  d'abord  la  simplicité  du  propos  :  «  L'Algérie 
«  ne  nous  rapporte  rien.  »  Qu'est  ce  que  cela  veut  dire  ? 
«  Sommes-nous  donc,  à  l'égard  de  nos  colonies,  dans  la 
«  situation  d'un  propriétaire  à  l'égard  de  son  fermier  et 
((  ne  devons  nous  les  considérer  que  comme  des  terres  à 
«  exploiter  qui  doivent  mettre  un  revenu  en  écus  sonnants 
«  dans  la  poche  de  chaque  contribuable  français  ?  Je  demande 
«  alors  quelle  est  la  colonie  au  monde  qui  —  dans  ce  sens  — 
((  ait  rapporté  ou  rapporte  à  la  mère  patrie  ?  Quel  est  le 
«  citoyen  grec  ou  romain  dans  l'antiquité,  quel  est  le  citoyen 
«  anglais  ou  hollandais  aujourd'hui  qui  ait  touché  une 
«  prébende  annuelle  du  fait  de  l'annexion  de  telle  ou  telle 

«  colonie  '? 

« 

«  Je  pose  à  ces  économistes  remarquables  la  question 
«  suivante  :  Qu'est-ce  que  la  France  rapporte  à  la  France  ? 
«  Précisons  encore  :  La  Corse,  les  Basses-Alpes,  les  Pyrénées 
«  Orientales  sont  des  départements  qui  paient  une  quote-part 
a  d'impôts  très  intérieure  à  la  moyenne.  l>ourtant  est-il 
((  ({uestion  de  demander  combien  nous  rapporte  la  Corse, 
«  combien  nous  rapportent  les  Basses-Alpes,  combien  nous 
«  rapportent  les  Pyrénées  Orientales,  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
«  combien  vous  rapportent  les  vieillards,  combien  vous 
«  rapportent  les  femmes  ou  les  enfants  ''  Et  à  vous,  combien 
«  vous  rapporte  votre  doigt  ?  Combien  vaut  votre  bras  ? 
«  Combien  un  enfant  rapporte-t-il  à  sa  mère  ?  Toutes  ques- 
«  tiens  absurdes,  n'est-ce  pas  ?  Pas  plus  absurdes  cependant 
«  que  celle-ci  :  «  Combien  nous  rapportent  nos  colonies  ?  » 
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«  Car  je  ne  vois  aiicuti  moyen  de  dislingiiei'  celle  queslion  de 
{(  l'aulre  question  identique  :  Combien  nous  rapporlenl  l;i 
«  (^orse,  les  Basses-Alpes,  etc.  ? 

«  —  On  ne  va  pas  chercher  sur  un  territoire  nouveau,  quel 
c(  qu'il  soit,  un  gain  matériel  immédiat,  mais  un  acc.oisse- 
«  ment  d'innuence. 

«  Si  en  [ilus  il  y  a  i^ain  matériel  —  et  c'est  ce  produit  le 
K  plus  souvent  —  tant  mieux  ;  mais  de  bénéfice  réel,  c'est 
«  l'extension  de  l'auioiilé   [lublique,    de    la   langue,    de    la 

((  civilisation,  de  la  communauté,  de  la  patrie 

(( 

«  —  l^lle  nous  rapporte  ceci  :  qu'il  y  a  au  monde  une  France 
«  de  plus.  Elle  nous  rapporte  ceci  :  qu'on  parle  le  français  au 
«  Figuig  par  35o  au  Nord  de  l'Equateur.  Et  elle  nous  rapporte 
«  encore  ceci  :  qu'en  1870,  il  y  avait  des  turcos  qui  se  battaient 
«  pour  nous  à  Reischotïen  et  qu'en  189B,  il  y  avait  des 
«  tirailleurs  algériens  qui  s'emparaient  pour  nous  de  Tana- 
«  narive. 

«  Les  intérêts  économiques  ne  sont  pas  tout  ». 

Ce  que  M.  Hanotaux  dit  pour  l'Algérie  s'applique  en  entier 
au  Soudan.  Et  au  bénéfice  immense  qui  a  consisté  à  agrandir 
le  champ  d'action  et  la  grandeur  de  la  France  et  <]ui  suffirait 
a  lui  seul  à  justifier  notre  action  dans  ce  pays  s'ajouteront  des 
bénéfices  matériels  auxquels  s'applique  seulement  la  queslion 
que  je  posais  tout  à  l'heure  :  Que  vaut  ce  pays? 

Pendant  mon  séjour  de  plus  de  vingt  mois  au  Soudan,  j'ai 
entendu  dire  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal  de  ce  pays. 
Pour  les  uns  c'est  un  enfer,  pour  les  autres,  de  beaucoup  les 
moins  nombreux  j'en  conviens,  c'est  presque  un  Eden.  Mais 
tous  sont  d'accord  pour  louer  la  richesse  de  presque  toutes 
les  [)arlies  du  pays  qu'ils  ont  visitées:  hormis  toutefois  les 
régions  deTombouctou  et  de  l'extrémité  de  la  bouche  tlu  Niger 
en  général  désertiques  ou  rocheuses  et  qui  ne  paraissent 
appelées  à  produire  que  do  la  gomin";,  le  seul  produit  que  j'aie 
vu  moi  même  être  dans  ces  régions  l'objet  d'un  trafic  assez 
important.  Dans  le  Soudan  occidental  au  contraire  les  produits 
naturels  dillerents  sans  doute  selon  les  régions,  sont  tous  de 
haut  prix  et  très  rechercliés  par  les  nations  civilisées. 

Les  territoires  qui  avoisinnent  la  Gamble,  la  Falémé  et  ceux 
du  Foula  Djallon  sont  la  pairie  de  l'or:  les  régions  des  Volta 


l'économie   GÉNÉHALb:    DU    SOUDAN  1>5 

et  tous  les  territoires  rattachés  aujourd'hui  à  la  Guinée  et  à  la 
G<jte  d'Ivoire  et  qui  formaient  autrefois  ce  que  l'on  appelait  la 
région  Sud,  bien  arrosées,  couvertes  de  forets  souvent  impé 
nétrables  donnent  en  abondance  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc  ; 
elles  renferment  au  surplus  des  bois  précieux  dont  les 
échantillons  sont  apportés  dans  nos  postes  mais  qui  ne  pourront 
être  exploités  que  lors({ue  des  voies  de  communications  auront 
été  ouvertes  et  permettront  de  transporter  ces  marchandises 
lourdes  et  encombrantes. 

D'une  façon  générale  d'ailleurs,  lorsque  la  terre  dans  ces 
immenses  espaces  est  bien  arrosée  elle  est  d'une  fécondité 
remarquable  et  la  végétation  tropicale  s'étale  alors  avec  toute 
sa  luxuriante  vigueur.  Le  coton,  le  mil,  les  arachides,  l'indigo, 
le  tabac,  poussent  pour  ainsi  dire  sans  culture  et  sans  soins  et 
les  régions  innondées  des  tleuves  qui  avoisinent  la  rive  droite 
du  Niger  donnent  du  riz  en  abondance.  J'ai  traversé  aux 
environs  de  Mopti  des  plaines  qui,  couvertes  par  les  eaux  du 
Bany  qui  se  jette  dans  le  Niger  non  loin  de  là,  m'ont  rappelé  à 
s'y  méprendre  les  rizières  si  riches  de  la  Basse  Gochinchine  et 
je  ne  doute  pas  que  cultivées  comme  le  sont  celles  de  ces 
derniers  pays  par  les  Annamites,  les  rizières  de  cette  région 
ne  deviennent  comme  le  delta  du  Mékoug  un  véritable  grenier 
d'abondance.  Au  surplus  j'ai  vu  sur  tout  le  trajet  du  Niger 
jusqu'à  Mopti  des  troupeaux  de  bœufs  dont  quelques  uns,  dans 
les  endroits  les  plus  abondamment  pourvus  de  pâturages,  ne 
le  cédaient  en  rien  aux  troupeaux  que  j'avais  admirés  précé- 
demment dans  les  régions  hautes  de  Madagascar. 

Contrairement  à  ce  que  nous  constatons  fré(juemment  ici, 
leur  système  musculaire  ne  s'était  pas  atrophié,  ces  troupeaux 
étaient  restés  bien  en  chair  et  le  système  osseux  n'avait  pas 
comme  chez  nos  espèces  indigènes  d'Algérie,  pris  un 
développement  anormal. 

Gela  démontrait  prérem|jtoirement  la  vitalité  de  ces  races 
et  le  parti  que  l'on  pourra  en  tirer  lorsque,  aux  moyens  naturels 
d'existence  et  de  reproduction,  le  blanc  aura  substitué  une 
sélection  judicieuse  et  une  alimentation  rationnelle  et  surtout 
lorsque,  par  des  mesures  d'hygiène,  telles  que  celles  qu'en- 
seigne la  science  moderne,  il  aura  fait  disparailre  les  épidémies 
qui  se  produisent  fréquemment  et  empêchent  les  espèces  de 
pulluler. 

Avec    des    moyens    naturels    comme    ceux    que  je  viens 
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d'indiquer  très  sommairement,  il  semble  difficile  de  s'expliquer 
que  ces  pays  soient  des  plus  pauvres  et  soient  restés  au  plus 
bas  degrés  de  la  civilisation  :  sinon,  en  général,  dans  la  plus 
complète  barbarie. 

Trois  causes  principales  à  mon  avis  peuvent  être  considérées 
comme  ayant  donné  naissance  à  cet  état  malheureux  et  comme 
ayant  contribué  à  sa  continuation  à  travers  les  siècles,  ce  sont  : 
l'apathie  naturelle  du  noir,  l'état  de  guerre  perpétuel  dans 
lequel  les  peuples  du  Soudan  ont  trop  longtemps  vécu  ;  et, 
enlin,  cause  qui  a  elle  seule  a  amené  plus  de  maux  que  toutes 
les  autres  réunies  :  les  pratiques  de  l'esclavage. 

Des  deux  premières  causes,  je  ne  dirai  pas  grand  chose 
d'abord  parceque  à  la  première  il  n'est  pas  de  remède  immédiat. 
Elle  disparaîtra  en  grande  partie  par  l'œuvre  du  temps  et  de 
la  mise  en  valeur  du  pays.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  condition 
morale  et  matérielle  du  noir  s'élèvera  au  contact  de  notre 
civilisation,  ses  besoins  allant  toujours  en  augmentant,  il  sera 
sollicité  par  le  désir  de  les  satisfaire  et  à  sa  paresse  native  et 
à  son  apathie  actuelle  succédera  une  activité  plus  grande  et 
une  accoutumance  progressive  au  labeur  obligatoire. 

La  seconde  cause  a  disparu  actuellement  de  nos  possessions, 
la  tranquillité  et  la  sécurité  ont  succédé  aux  périodes  troublées 
de  jadis  et  je  ne  doute  pas  que  l'inlluence  heureuse  de  ce 
nouvel  état  de  choses  ne  se  fasse  déjà  sentir  actuellement  dans 
le  pays. 

Quant  à  la  troisième,  elle  constitue,  à  mon  avis,  le  plus 
4^rand  fléau  qui  ce  soit  jamais  abattu  sur  tout  le  continent  noir 
et  qui  désole  encore  actuellement  les  malheureuses  contrées 
soumises  non  seulement  à  notre  influence,  mais  aussi  à  celle 
de  toutes  les  nations  civilisées  qui  pendant  le  dernier  quart 
de  siècle  se  sont  disputé  le  centre  africain. 

C'est  ce  seul  fait  économique  (jue  j'envisagerai  ce  soir,  car 
je  ne  veux  pas  abuser  de  l'attention  bienveillante  (jue  vous 
voulez  bien  me  prêter  et  je  veux  limitei-  mes  dires  aux  choses 
que  j'ai  vues  ou  \)U.  contrùlei'  pendant  mon  séjour  au  Soudan 
et  sui'tout  pendant  le  temps  que  j'ai  passé  à  étudier  la  question 
monétaire  dans  ce  pays. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  Soudan  ont  été  unanimes  à 
relater  et  à  déplorer  la  rareté  des  habitants  dans  la  plupart  des 
régions  qu'ils  ont  visitées  et  dont  beaucoup  cependant  conser- 
vent les  traces  d'un  état  jadis  plus  florissant. 
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En  général,  cette  calamité  a  été  attribuésen  grande  partie 
aux  guerres  incessantes  qui  ont  désolé  le  pays  et  aux 
dévastations  méthodiques  des  forbans  soudanais. 

Ces  causes  sont  pour  beaucoup  sans  doute  dans  le  déplorable 
état  de  choses  généralement  constaté.  Mais  j'estime  que,  en  ce 
qui  concerne  le  Soudan  français,  la  dépopulation  provenant 
du  fait  de  l'exportation  des  captifs  dans  la  région  du  Sahara 
a  été  à  elle  seule  d'un  aussi  grand  poids  que  toutes  les  autres 
causes  réunies. 

Les  guerres  ont  sans  doute  remué  des  masses  considérables 
de  populations.  Mais  à  part  les  morts  survenues  du  fait  même 
des  combats  :  ou  bien,  comme  cela  s'est  produit  souvent,  du 
fait  de  la  famine,  le  reste  n'était  pas  détruit.  Les  masses  étaient 
déplacées  mais  non  annéanties,  et  si  elles  n'avaient  pas  disparu 
par  le  fait  de  la  traite  elles  auraient  continué  à  procréer  et  à 
peupler  les  vastes  espaces  aujourd'hui  déserts. 

Le  plus  cher  désir  de  tout  noir  libre  au  Soudan  est  de 
posséder  des  captifs.  Nous  sommes  riches  lorsque  nous  avons 
pignon  sur  rue,  un  portefeuille  bien  garni  ou  des  biens  au 
soleil.  Le  soudanais  lui  est  riche  lorsqu'il  possède  des  esclaves 
hommes  ou  femmes,  de  ces  dernières  surtout,  qui  lui  assurent 
tous  les  besoins  matériels  de  son  existence,  cultivent  sa  terre, 
soignent  et  rentrent  sa  récolte,  s'occupent  des  bestiaux,  etc. 
De  là,  nait  ce  que  l'on  appelle  au  Soudan  le  captif  de  case  par 
opposition  au  captif  de  traite  dont  je  parlerai  plus  loin.  Sans 
doute  la  recherche  du  captif  de  case  donne  lieu  à  un  trafic  de 
chair  humaine  peu  moral  et  qui  révolte  nos  idées  liumanitaires, 
Mais  la  condition  de  cet  esclave  n'est  en  somme  pas  mauvaise  et 
elle  n'approche  en  rien  de  celle  du  captif  de  traite  qui  fait  l'objet 
du  trafic  ignoble  et  ruineux  qui  s'etTectue  aussi  au  Soudan.  Je 
vais  plus  loin  dans  cet  ordre  d'idées  et  j'estime  que  nous  ne 
devons  pas  réagir  brusquement  contre  cet  état  de  choses  et  que 
vouloir  précipiter  son  évolution  vers  un  état  meilleur  serait 
aller  à  rencontre  des  intérêts  du  noir  aussi  bien  que  des 
nôtres. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  trafic  ruineux  qui  s'effectue  sur 
les  captifs  qui  sont  surtout  destinés  à  être  exportés  vers 
les  régions  sahariennes,  au  Maroc,  et  qui  même  viennent 
d'oasis  en  oasis  jusqu'en  Algérie. 

Le  ((  dioula  »,  colporteur,  véritable  juif  errant  du  Soudan, 
est  l'instrument  ordinaire  de  cette  triste  besogne.  Il  recherche 
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parliculièrenienl  les  honimes  jeunes,  les  jeunes  (emnies  et  les 
enfants,  car  le  maure  est  difficile  ;  il  sait  bien  qu'entre  les 
entrepôts  de  chair  humaine  du  Sahel  et  de  Tombouctou  et  les 
gisements  du  sel,  les  oasis  sahariennes  ou  le  Maroc,  le  déchet 
sera  considérable,  même  sur  des  sujets  de  choix.  La  i'aini,  la 
soif,  la  fatigue  font  en  effet  de  cruels  ravages  parmi  ces 
malheureux  qui  voient  en  un  jour  leur  nourriture  et  les 
conditions  générales  de  leur  existence  complètemenl  changées. 

Pendant  mon  séjour  à  Bandiagara,  de  vieux  indigènes, 
anciens  acteurs  de  ces  sinistres  drames,  m'ont  raconté,  avec 
un  flegme  et  une  placidité  ignobles,  les  affreux  détails  du 
calvaire  des  captifs  sur  les  routes  du  Sahara.  J'ai  conservé  le 
souvenir  de  leurs  longs  récits  et  je  regrette  que  le  temps  ne 
me  pei'metle  pas  de  vous  le  rapporter. 

Au  moment  ou  j'ai  commencé  mon  étude  sur  la  question 
monétaire  au  Soudan,  j'avais  été  immédiatement  convaincu 
qu(i  la  chair  Inunaine,  la  monnaie  homme,  constituait  le  prin- 
cipal et  le  plus  puissant  des  moyens  monétaires  en  usage  entre 
maures  et  dioulas.  Les  autres  moyens  d'échanges  ne  sont  que 
peu  importants  par  la  valeur  et  comme  ils  sont  en  général 
d'un  volume  considérable,  ils  ne  répondent  en  rien  aux 
exigences  des  maures  importateurs,  et  les  moyens  de  trans- 
ports réduits  à  l'homme  lui-même,  devenu  bête  de  somme,  ne 
permettent  pas  au  surplus  de  les  déplacer  facilement. 

Les  captifs  sont  échangés  dans  les  marchés  de  notre  région 
du  Sahel  et  de  Tombouctou  contre  du  sel,  car  vous  n'ignorez 
pas  que  cette  denrée  précieuse  (ait  complètement  défaut  dans 
tout  le  centre  de  l'Afrique.  Et  dans  notre  Soudan,  comme  au 
Tchad,  au  Gongo,  au  Dahomey  et  dans  les  possessions 
anglaises  et  allemandes  du  Haoussaland  et  du  Cameroun 
la  nécessité  d'acquérir  à  grand  trais  du  sel  est  la  cause  qui 
résume  et  qui  domine  toutes  les  pratiques  de  la  recherche  et 
de  la  traite  des  captifs. 

Le  sel  qui  est  consommé  par  la  majeure  partie  des  habitants 
du  Soudan  franrais  qui  peuvent  se  payer  ce  luxe,  provient  de 
deux  centres  principaux  d'extraction  situés  dans  le  Sahel  : 
la  sebka  «  El  Khadera  »  et  les  mines  de  Taodenitt.  Le 
[tremier  de  ces  deux  centres  alimente,  par  nos  postes  de 
douanes  de  la  région  du  Sahel,  les  grands  marchés  de 
Baiiamba,  Ségou,  Nyamine,  Bamako  et  Siguiri  ;  le  second 
alimente  pai-  Toml)Ouctou  les  régions  arrosées  par  le   Niger 
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jusqu'à  Sansanding  et,  en  plus,  le  Hombari,  le  Mossi,  la  région 
de  Djenné,  le  pays  de  Kong  et  toute  la  région  du  Niger  oriental 
jusqu'à  Say. 

J'ai  essayé  d'évaluer  la  valeur  du  sel  importé  par  les 
ditïérentcs  voies  de  pénétration  de  notre  Soudan  Nord. 
Mais  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sont  des  plus 
contradictoires.  Je  me  méfie  d'ailleurs  des  statistiques  faites  au 
pied  levé  et  sans  esprit  de  critique  dans  les  pays  nouveaux. 
J'ai  mis  à  contribution  la  remarquable  étude,  puljliée  par 
le  Commandant  de  Larligue,  sur  nos  postes  du  Sahel  et  sur 
les  Maures  ;  d'après  cet  éminent  officier,  le  sel  importé  de  la 
sebka  «  El  Khadera  »  par  nos  postes  du  Sahel,  représentait 
16,000  barres  de  25  kilogrammes  chacune.  D'autre  part, 
M.  Ballieu,  capitaine  d'artillerie  ,de  marine,  directeur  du 
Service  local  au  Soudan,  dans  un  rapport  officiel,  publié  par 
le  Comité  de  l'Afrique  française,  évaluait  pour  les  mêmes 
postes,  et  pour  l'année  1897,  l'importation  du  sel  à  1,353,335 
kilogrammes,  représentant  53,333  barres  de  25  kilogrammes. 

Oh,  puissance  des  chiffres  de  la  statistique  officielle,  combien 
je  reconnais  là  tes  coups  !  Dans  un  pays  ou  la  bascule  est  chose 
inconnue,  même  celle  qui  pèse  à  un  quintal  près,  on  arrive 
sur  presque  un  million  et  demi  de  kilogramme  à  préciser 
jusqu'à  5  kil. 

Comme  personnellement  il  ne  m'a  été  permis  ni  de  contrôler 
ces  chitïres,  ni  de  m'en  procurer  de  nouveaux,  je  ne  puis 
m'en  tenir  qu'à  une  appréciation  d'emsemble  des  faits  et  à  me 
confiner  dans  le  domaine  des  généralités.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
un  fait  est  acquis  avant  tout  :  c'est  l'importance  exceptionnelle 
du  commerce  du  sel  comparée  à  la  masse  général  des 
transactions  qui  s'opèrent  au  Soudan.  Au  surplus  des  chiU'res 
que  j'ai  rapportés  plus  haut,  M.  de  Lartigue  ajoute  dans  son 
travail  que  pendant  toute  l'année  il  en  est  importé  des  quantités 
considérables  à  Tombouctou  et  qu'à  elles  seules  les  tribus  des 
Berabiches  et  des  Kountas  des  régions  de  l'Adrar  et  du  Mabrouk 
forment  chaque  année  deux  caravanes  qui  comprennent 
chacune  de  3.000  à  4.000  chameaux,  chargés  chacun  de  quatre 
barres  de  sel,  ce  qui  représente  encore  de  24.000  à  32.000 
barres  de  25  kil.  importées  par  cette  voie. 

Le  sel  dit  en  vrac  et  de  cjualité  très  inférieure  donne  lieu 
aussi  à  queUpies  transactions  qui,  ajoutées  à  celles  qui 
s'opèrent  sur  les  binifs,  les  moutons,  les  cuirs,  le  tabac  et 
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d'autres  objets  d'importance  moindre  forment  l'ensemble  du 
commerce  d'importations  d'origine  aliricaine  au  Soudan 
français. 

Evaluer  en  francs  la  valeur  des  transactions  ainsi  opérées 
me  semble  imposible.  L'usage  du  numéraire  est  en  effet  pour 
ainsi  dire  inconnu  entre  indigènes;  et  sa  diffusion  actuellement 
insuifisante  ne  lui  permettrait  pas  de  faire  face  aux  besoins 
qu'elles  font  naître.  Les  objets  échangés  valent  tant  de  cauris, 
de  moutons,  du  pagnes,  de  barres  de  fer,  de  bandes  de  coton, 
de  pièces  de  guinées,  etc.,  etc.  Mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  valent  tant  de  francs  d'or  ou  d'argent,  puisque  ces  signes 
de  valeur  ou  ces  termes  de  comparaison  n'ont  jamais  été 
acceptés  ni  recherchés  par  les  détenteurs  des  biens  à  acquérir 
et  que  de  plus  le  rapport  qui  existe  entre  les  biens  monnaies 
qui  servent  à  cet  usage  et  la  valeur  du  franc  d'or  ou  d'argent 
n'a  jamais  été  établie  qu'empiriquement. 

Cependant  il  demeure  acquis  que  la  valeur  des  transactions 
opérées  entre  Maures,  vendeurs  de  sel,  et  Dioulas,  vendeurs  de 
captifs,  est  considérable,  qu'elle  se  chiffre  par  millions;  et  que 
si  quelques  produits  du  Soudan,  le  riz,  le  mil,  le  beurre  de 
Karrité,  le  coton  tissé  ou  non  entrent  pour  une  part,  très  faible 
à  mon  avis,  dans  les  transactions:  c'est  le  captif,  la  chair 
humaine  qui  intervient  pour  l'appoint  le  plus  considérable  et 
qui,  pourrais-je  dire,  acquiert  à  lui  tout  seul  bien  plus  que 
tous  les  autres  réunis,  c'est  lui  qui  constitue  en  un  mot  la 
monnaie  par  excellence,  M.  le  commandant  de  Lartigue  avoue 
d'ailleurs  ouvertement  l'emploi  de  ce  moyen  dans  son  étude 
et  M.  le  capitaine  Ballieu  dans  le  rapport  que  j'ai  déjà  cité  le 
laisse  clairement  deviner.  Ce  dernier  parlant  de  la  région  du 
Sahel  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  d'habitude  il  y  a  manque 
«  complet  d'équilibre  dans  cette  région  (le  Sahel)  entre  les 
«  chiflres  de  l'importation  et  ceux  de  l'exportation,  l'explication 
«  de  cette  anomalie  ayant  été  donnée  déjà  plusieurs  fois  nous 
«  nous  contenterons  d'en  rappeler  les  causes  succinctement.  En 
«  premier  lieu,  les  caravanes  qui  sont  groupées  à  leur  arrivée 
a  dans  les  postes  de  perception  se  désagrègent  après  la  vente 
a  de  leurs  produits  et  rejoignent  la  frontière  par  toutes  sortes 
«  de  voies,  de  plus,  les  gros  arrivages  sont  déposés  dans  des 
«  entrepôts  d'où  ils  sortent  peu  à  peu  pour  la  liquidation  sans 
a  qu'il  soit  possible  de  suivre  tous  ces  mouvements  ». 

Pour  se  contenter  de  semblables  explications  il  faut  vraiment 
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n'être  pas  difficile.  Peut-être  auraient-elles  quelque  valeur  s'il 
s'agissait  d'expliquer  une  dififérence  accidentelle  et  peu 
considérable  entre  les  importations  et  les  exportations,  mais  les 
chiffres  du  rapport  font  ressortir  un  excédent  d'importation 
pour  1897  de  3.186.685  fr.  38,  chiffre  considérable  que 
n'expliquent  pas  les  raisons  données  plus  haut. 

Au  surplus  cet  état  de  choses  n'est  pas  accidentel  et  le 
capitaine  Ballieu  en  convient  lui-même  lorsqu'il  écrit  dans  son 
rapport  :  «  Comm.e  d'habitude  il  y  a  manque  complet 
«  d'équilibre. .    .  .  » 

Il  constate  ce  fait  comme  normal,  sans  indiquer  les  éléments 
libératoires  qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  j'ai  déjà  cités 
pour  solder  les  importations  des  maures.  Cependant,  à  défaut 
d'argent  monnayé  et  de  tout  moyen  de  crédit  ou  de  tout  autre 
élément  de  compensation,  il  faut  reconnaître  qu'il  en  existe  ou 
bien  admettre  que  les  Maures  font  chaque  année  au  Souc^an 
un  cadeau  gracieux  de  quelques  millions. 

Cet  élément  c'est,  je  le  répète,  le  capital  arraché  par  le 
dioula  aux  régions  de  notre  Soudan  proprement  dit. 

Commercer,  dans  l'état  de  choses  actuel,  pour  le  dioula 
c'est  rechercher  des  captifs  d'une  part  pour  les  échanger 
contre  du  sel  d'autre  part.  Tous  les  actes  d'achats,  de  ventes 
ou  d'échanges  intermédiaires  ont  pour  objectif  final  l'acquisi- 
tion du  premier  de  ces  biens  comme  devant  servir  à  acquérir 
les  second  ;  la  plupart  des  autres  biens,  monnaies  employées? 
n'ont  qu'un  rôle  subsidiaire  ou  d'appoint  ;  ce  sont  seulement 
les  agents  transformateurs  du  sel  en  captifs  qui  eux  restent  la 
vraie  monnaie  ayant  cours  dans  le  Sahel  et  à  Tombouctou. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  perte 
subie  dans  le  passé  par  le  pays  à  cause  de  la  saignée  perpétuelle 
dont  il  est  ainsi  la  victime.  Nous  ne  pouvons  que  constater 
les  tristes  résultats  qui  en  sont  la  conséquence.  Mais  nous  ne 
saurions  en  tolérer  la  continuation. 

En  dehors  de  la  cause  de  l'humanité,  pour  laquelle  la  France 
a  toujours  combattu  dans  le  monde  et  qui  a  toujours  guidé 
son  action  colonisatrice,  notre  intérêt  nous  commande 
impérieusement  de  réagir  et  de  favoriser  par  tous  les  moyens 
en  notre  pouvoir  le  repeuplement  de  nos  colonies  du  centre 
africain.  C'est  là  une  condition  primordiale  et  essentielle  pour 
assurer  leur  développement  économique  normal  et  arriver 
ainsi  à  tirer  paiti  des  immenses  richesses  qu'elles  renferment. 
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La  question  de  la  main-d'ri'uvre  qui  se  pose  à  llieure  actuelle 
avec  tant  de  force  dans  nos  colonies  où  notre  action  économique 
commence  à  s'exercer  se  posera  incessamment  au  Soudan  :  et 
elle  sera  résolue  avantageusement  et  sans  secousse  si,  dès  à 
présent,  nos  eflbrts  tendent  à  (aire  pulluler  la  race  de  manière 
à  ce  que,  en  toute  circonstance,  la  quantité  puisse  au  moins 
suppléer  à  la  qualité  qui  ne  peut  être  acquise  que  par  de 
longues  années  d'accoutumance  et  d'initiation  progressive. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  couper  dans  sa  racine  le 
mal  qui  ronge  nos  colonies  :  il  faut,  je  le  répète,  supprimer 
radicalement  la  traite  des  captifs. 

Mais  celte  œuvre  doit  être  accompagnée  cl  secondée  par  la 
création  d'un  outillage  économique  qui  fait  aujourd'iiui 
totalement  défaut. 

Dans  notre  Soudan  il  est  nécessaire  de  créer  des  bonnes 
routes,  des  chemins  de  fer  ou  des  moyens  de  transports  peu 
coûteux  qui,  en  faisant  disparaître  le  portage  à  dos  d'hommes 
qui  existe  actuellement,  supprimera  l'un  des  emi)luis  les  plus 
ordinaires  du  captif  et  l'une  de  ses  raisons  d'être. 

En  second  lieu,  il  faut  mettre  à  la  disposition  des  peuplades 
du  centre  africain,  du  sel  à  bon  compte  ;  on  écliappera  ainsi 
aux  exigences  des  Maures  du  Sahel  et  la  chasse  à  l'esclave 
devenant  moins  fructueuse  se  verra  délaissée.  Enfin,  il  faut 
se  déterminer  une  fois  pour  toutes  à  adopter  dans  nos  nouvelles 
possessions  un  autre  système  de  monnaie  courante  en  rapport 
avec  le  niveau  intellectuel  des  peuples  qui  les  habitent  et  qui 
remplacera  avec  le  temps  les  esclaves  et  les  cauries  comme 
moyens  monétaires. 

J'aurais  voulu  pouvoir  vous  dire  ce  qui  a  été  fait  déj.à  pour 
l'extenlion  de  chacune  de  ces  trois  mesures  primoi-diales  et 
ce  qui  reste  encore  à  faire,  presque  tout  d'ailleurs.  Mais  j'ai 
déjà  abusé  de  vos  instants  et  je  ne  veux  pas  lasser  votre 
bienveillante  attention 

Je  n'ai  fait  qu'eflleurcr  la  question  économique  la  plus 
imi)ortanle  de  toutes  celles  que  fait  naître  la  mise  en  valeur 
de  notre  immense  empire  africain.  Ce  côté  de  notre  œuvre 
civilatrice  dans  le  pays  noir  ne  saurait  laisser  aucun  Français 
indilVérenl,  mais  les  Français  d'Algérii;  surtout  doivent  y 
apporter  toute  leur  attention  et  tout  leur  intérêt.  Les  pays  où 
se  perpétuent  les  coutumes  barbares  dont  je  viens  de  vous 
entretenir  sont  peut-être  nos  voisins  de  demain.  —  Qui  sait  ce 
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que  nous  réserve  un  prochain  avenir  ?  —  Le  Maroc  ou  se  joue 
actuellement  d:^ns  l'ombre  une  partie  peut-être  décisive  ne 
deviendra  t-il  pns  bientôt  le  trait  d'union  qui  réunira  l'Algérie 
au  Sénégal  et  au  Soudan  ?  et  alors  commencera,  pour  la  grande 
sœur  de  toutes  nos  colonies  d'Afrique  qu'est  l'Algérie,  le  rôle 
qui  lui  est  naturellement  dévolu,  rôle  qu'à  si  magistralement 
tracé  M.  Hanotaux,  dans  son  livre,  VEnerrjic  Française. 
Permettez  moi  de  vous  citer  encore  textuellementc  ette  page, 
elle  formera  la  très  brillanle  conclusion  de  celte  modeste 
causerie  : 

c(   Elevons  nous  plus  haut  encore,  écrit  M.  HanotauK, 

«  envisageons  les  destinées  du  vaste  empire  que  la  France 
«  vient  de  fonder  dans  l'Afrique  septentrionale.  Il  s'étend 
«  maintenant  de  la  Méditerranée  jusqu'au  Congo.  Il  a  ses 
«  portes  ouvertes  sur  les  deux  mers  par  la  Tunisie,  l'Algérie, 
«  le  Sénégal,  la  Casamance,  la  Côte  d'Or,  le  Dahomey,  le 
«  Gabon.  Il  a  son  point  central  au  milieu  des  terres,  dans  cette 
«  vieille  ville  do  Tombouctou,  que  la  fJestinée  a  marquée, 
«  depuis  des  cages  reculés,  pour  unir  l'Afrique  du  Nord  à 
((  lAfrique  centrale  et  à  l'Afrique  occidentale.  Des  popu- 
«  lations  diverses,  que  la  «  paix  française  »  et  l'abolition 
«  de  la  traite  des  esclaves  vont  multiplier,  le  parcourent  ou 
«  l'occupent,  les  populations  pour  la  plupart  sont  maho- 
«  métanes. 

«  Cet  immense  empire  va  réclamer  des  voies  de  pénétration 
«  son  organisation,  son  administration.  Il  va  développer  son 
«  commerce,  demander  l'ordre,  la  justice  et  la  sécurité.  Les 
«  Soudanais,  les  Touaregs,  les  Peuls,  les  Dahoméens,  les 
«  Trarzas,  les  Congolais,  les  Mams-Mams  entreront  bientôt 
«  dans  nos  cadres  comme  l'ont  déjà  fait  les  Arabes,  les  Kabyles, 
«  et  les  Tunisiens,  l'n  innnense  avenir  s'ouvre  devant  nous. 
«  Un  immense  effort  de  volonté  d'invention  et  de  génie  est 
((  réclamé  d'ores  et  déjà,  de  la  race  française.  Elle  a  conquis  ; 
«  il  faut  qu'elle  organise  sa  conquête. 

((  Qui  ne  sent  que,  dans  de  pareilles  circonstances,  l'Algérie 
«  et  son  Gouverneur  ont  des  devoirs  et  des  responsabilités 
«  très  hautes  "?  Certes  il  n'est  nullement  question  de  centraliser 
«  à  Alger,  le  vaste  réseau  de  domination  qui  va  couvrir  ces 
((  régions  immenses.  Que  chacune  d'elle  garde  son  activité 
«  propre  et  son  régime  particulier:  ici,  domination  directe; 
«  là,  protectoral  ;  ailleurs,  systèmes  des  concessions  plus  ou 
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«c  moins  étendues  ;  ailleurs  encore,  administration  coloniale, 
«  soit  civile,  soit  militaire. 

«  Pourtant,  dans  cet  empire,  l'Algérie  n'est  pas  moins  la 
«  province  la  mieux  formée,  la  plus  achevée,  la  plus  forte.  Elle 
«  a  la  première  expérience,  elle  tient  les  fils.  Le  moindre  signal 
«  venant  d'elle  aurait,  sur  ces  plaines  qui  s'étendent  derrière 
«  elle,  un  grand  retentissement.  Donc  dans  l'ensemble  de 
«  notre  effort  colonial  et,  particulièrement  de  notre  etfort 
«  colonial  africain,  l'Algérie  à  un  rôle  à  part.  Elle  a  été  la 
«  première,  elle  a  été  l'initiatrice  ;  elle  reste  pour  longtemps 
«  encore,  la  maîtresse  et  le  guide.  Les  difticultés  propres  se 
«  perdent  et  se  noient  en  quelque  sorte  dans  l'œuvre  immense 
«  dont  elle  est  la  collaboratrice  principale  et  nécessaire.  Jamais 
a  la  Mère-Patrie  ne  l'aura  trop  près  de  son  cœur.  La  compé 
«  tence  algérienne  fait  désormais  partie  de  la  compétence 
«  gouvernementale  française.  Pour  toutes  ces  raisons,  la 
«  présence  du  Gouverneur  général  de  l'Algérie  dans  les 
«  conseils  du  gouvernement  français  s'impose.  Il  est  temps 
«  qu'on  parle  de  l'Algérie  dans  ces  conseils  à  d'autres  moments 
«  que  quand  elle  en  souffre,  s'agite  ou  que  ses  députés 
(c  interpellent. 

«  L'Algérie,  partie  intégrante  de  l'empire  français,  jouera 
((  désormais  dans  nos  destinées  futures  un  rôle  tout  autre  que 
«  celui  qu'on  lui  a  réservé  jusqu'ici.  La  France  africaine  fait 
«  partie  de  la  France.  Elle  est  l'organe  de  la  volonté  française 
«  en  Afrique. 

«  Qu'elle  prenne  désormais,  parmi  nous,  la  place  que  lui 
«  assurent  sa  grandeur,  sa  richesse,  son  avenir » 
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Les  Hadjrat  Mektoubat  ou  les  pierres  écrites  du  djebel  Amour  dans 
le  Sud-Oranais.  Contribution  à  l'étude  des  populatioas  préhistoriques  du 
Nord  Africain,  par  M.  le  Docteur  P.  Delmas.  (1) 

Nommé  médecin  militaire  à  Aflou  en  1899,  M.  le  Docteur  Delmas 
a  consacré  ses  loisirs  à  des  recherches  préhistoriques  dans 
l'Annexe.  Il  a  résumé  les  résultats  de  ses  découvertes  dans  une 
intéressante  brochure  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  et  dont 
nous  croyons  utile  de  donner  une  courte  analyse. 

.Après  avoir  rendu  hommage  à  ceux  qui  s'intéressèrent  à  ses 
travaux,  l'auteur  fait  une  description  rapide  de  la  géographie 
physique  du  djebel  Amour  et  de  l'Annexe  d'Aflou.  Il  rappelle 
ensuite  les  magnifiques  découvertes  de  notre  savant  collègue, 
M,  J.-B.  Flamand,  découvertes  qui  ont  fait  l'objet  d'une  belle 
publication.  (2) 

M.  Delmas  adopte  la  classification  donnée  par  M.  Flamand  qui 
range  les  gravures  rupestres  dans  quatre  groupes  : 

«  1°  Sculptures  préhistoriques  ; 
«  2°  Gravures  et  inscriptions  libyco-berbères  ; 
«  3°  Inscriptions  musulmanes  ; 

«  4°  Inscriptions  et  dessins  tout  à  fait  récents,  gravés  surtout 
par  nos  soldats  et  d'un  intérêt  médiocre.  » 

Le  2"  groupe  et  le  3'=  sont  rarement  représentés.  En  revanche 
les  sculptures  préhistori(iues  abondent. 

jM.  Delmas  énumère  ensuite  les  sept  stations  qu'il  a  découvertes  ; 
il  décrit  les  principales  scènes  gravées  sur  la  pierre  et  reproduit 
que'ques  dessins.  Ces  gravures  rupestres  étonnent  par  la  pureté 
du  trait  et  le  rendu  de  l'expression.  Elles  montrent  bien  que  le 
génie  humain  s'est  manifesté  à  tous  les  degrés  de  la  civilisation. 

La  fig.  1,  relevée  à  Aïo-Sfissifa,  représente  «  un  éléphant  adulte 
qui  protège  un  éléphantcau  contre  l'attaque  d'une  panthère  ».  C  est 
frappant  de  vérité.  Cette  ébauche  au  trait  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
artiste  vulgaire. 


(1)  in  Bull.  Soc.  Daupfi.  d'Lthn.  et  d'Anthr.,  t,  ix,  1902. 

(2)  (r.-B.  Flamand  :   Uadjrat  Mehtoubat  ou  les   pierres  écrites,   la 
Bull.  Soc.  Anthr.  Lyon,  t.  xx,  1901. 


1(X)  HlBLIOGRAl'IIIli 

La  fig.  2,  représente  «  un  Ane  au  repos  qui  «^onieiuple  un  juion 
en  train  de  s'ébrouer  ».  C'est  encore  un  tableau  plein  de  vie  où  les 
lois  de  la  perspective  ne  sont  pas  négligées. 

Do  la  station  do  Teniet-el-Karrouba,  l'auteur  reproduit  une 
figuration  humaine  «  œuvre  dont  lanalyse  soulève  des  problèmes 
du  plus  haut  intérêt.  »  Ce  personnage  représente  «  une  divinité  ». 
Il  est  caractérisé  par  sa  tète  qui  rappelle  celli-  du  lapin.  Il  est  assis 
et  tient  à  la  main  un  boumerang. 

Le  boumerang  était  l'arme  de  jet  des  anciens  chasseurs 
égyptiens.  L'antique  bâton  de  commandement  des  chefs  de  la 
période  néolitlii(iue  avait  des  liens  de  parenté  indiscutables  avec 
le  boumerang.  Il  est  à  peu  près  certain  que  cet  insigne  de  la 
supériorité  a  été  aussi  un  «  symbole  de  la  divinité.  » 

L'incarnation  d'une  idée  religieuse  dans  l'homme  au  boumerang 
est  aussi  démontrée  par  les  formes  du  personnage.  Ce  corps,  qui 
tient  à  la  fois  de  l'homme  et  de  l'animal,  rappelle  bien  celui  des 
dieux  de  l'Egypte  primitive. 

Le  personnage  au  boumerang  est  encore  caractérisé  par  ses 
pieds  à  six  orteils.  Il  est  probable  que  les  anciens  voyaient  dans 
cette  anomalie  assez  fréquente  le  signe  d'une  influence  surnaturelle. 

La  fig.  ij,  représente  un  magnifique  bufle  antique. 

La  fig.  6,  reproduit  le  profil  d'un  homme  «  néolithi<|ue  ».  La  tète 
est  bien  caractérisée  ;  les  cheveux,  assez  longs,  sont  coupés  au- 
dessous  de  la  nuque  ;  le  menton  porte  une  courte  barbiche.  La 
main  droite  a  six  doigts.  Les  bras  sont  ornés  de  bracelets. 

Dans  les  deux  figurations  humaines  le  sexe  est  très  accusé. 

Après  avoir  terminé  l'exposé  de  ses  découvertes  l'auteur 
recherche  à  quel  âge  remontent  les  Hadjrat  Mektoubat.  Avec 
Pomel  et  M.  Flamand,  il  attribue  à  l'homme  néolithique  ces 
manifestations  de  l'art  préhistori({ue. 

Au  sujet  de  la  divinité  au  boumerang,  il  examine  l'un  des  côtés 
du  problème  si  passionnant  de  l'évolution  de  l'idée  religieuse.  Il 
admet  (juç  «  la  théogonie  égyptienne,  directement  issue  du 
totémisme,  a  une  origine  nord-africaine.  »  Et  aussi,  «  que  la 
civilisation  égyptienne  n'a  pas  eu  entièrement  l'Asie  pour  berceau. 
Elle  a  reçu,  ajoute-t-il,  l'empreinte  du  génie  d'une  des  races 
installées  dans  le  nord  de  l'Afrique  >-. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  conclusions  de  l'intéressante  notice 
de  M  le  D'  Delmas. 

Que  le  savant  docteur  nous  permette  de  le  féliciter  pour  ses 
belles  découvertes.  Nous  le  remercions  de  les  avoir  publiées. 
Nous  souhaitons  surtout  que  son  zèle  ne  se  ralentisse  pas  et  qu'il 
revienne  dans  cotte  belle  Afrique  du  Nord  si  riche  en  documents 
préhistoriques 
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Les  eaux  thermales  d'Aïn-el-Ouarki  (Extrême  Sud   Oratiais),  par 

MM.  A.  Vidal  et  G.  Df.cluc  (i). 

M.  G.  Delluc,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  éludes  liydiolo- 
giques  sur  la  province  d'Oran,  a  publié  en  collaboration  avec 
M.  A.  Vidal,  une  intéressante  note  sur  les  eaux  thermales  d'Aïn- 
el-Ouarka. 

Nous  croyons  uti'e  de  signaler  ce  travail,  qui  forme  comme  un 
appendice  à  celui  que  M.  le  D'  Romary  a  publié  sur  la  Montagne 
de  Sel  dans  le  précédent  bulletin. 

«  Aïn-el-Ouarlîa  est  situé  à  30  kilomètres  environ  de  la  station 
d'Aïn-el-Hadjajd  (ligne  d'Aïa-Sefra  à  Duveyrier),  dans  le  Sud-Est- 
Est,  au  milieu  do  la  Montagne  des  Ksours.  »(-'> 

C'est  un  magniti(fue  site  où  la  vie  semble  s'être  concentrée  au 
milieu  du  vaste  espai;e  désertique  qui  s'étend  au  loin  de  tous  les 
côtés. 

Autour  de  deux  grands  lacs,  des  formations  triasiques  forment 
une  ceinture  bariolée  par  les  vives  couleurs  des  roches  éruptives. 
Le  gypse   et  le  sel  gemme  y  sont   «  en  amas   considérables  ». 

Les  lacs  sont  alimentés  par  d'abondantes  sources  chaudes  et 
par  une  source  froide. 

MM  Vidal  et  Delluc  ont  analysé  ces  eaux  et  ont  étudi('  leurs 
effets  thérapeuti({ues.  Voici  les  résultats  de  leurs  observations  : 

1°  Etude  des  eaux 
Source  froide  : 

«  Résidu  sec  à  100' 15  975  par  litre. 

Chlore  (en  Cl) 0  446. 

A-ide  sulfurique Assez  fortes  proportions. 

Chaux  (en  CaO) 0  471. 

Magnésie Traces. 

Azotates Traces  à  peine  sensibles. 

Azolites Néant. 

(Groupement  hypothétique  : 

Carbonate  de  chaux 1?161  par  liire 

Sulfate  de  chaux 0  938       — 

(dilorure  de  sodium 0  767       — 

«  L'eau  esi  donc  cidorurée  et  .séléniteusc.  On  peut  la  consi- 
dérer comme  absolument  non  potable.  » 


(1)  in  Arc/lires  de  Mè<l.  et  de  Phann.  milit.  a"  1.  Janvier  1903 
p.  4U  i6. 

('2)  L'orientation  lue  parait  erronée  ou  lout  au  moins  mal  précisée  ; 
Kl  Ouarka  se  trouve  sur  la  route  d'Aïn-el-Iiadjajd  à  Bon  Semg-houn. 
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Sources  chaudes  : 
Température  îWémergence 46°  5 

Analyse  : 

«  Densité 1*0035 

Réaction Neutre. 

Résidu  sei- 5(-'705  parlitie. 

Chlore 1  925  — 

Acide  suiruii(iiie 1  149  — 

Chaux 0  776  — 

Magnésie 0  0426  — 

Groupement  hypothéti((ue  ; 

Carbonate  de  chaux 0^269  par  litre. 

Sulfate  1  542       — 

Sulfate  de  sodium 0  310       — 

Chlorure       -  3  172       — 

«  Ces  eaux  sont  donc  nettement  chlorurées  sodiiiues  et  sulfatées 
calciques  ->. 

«  Comme  type,  elles  se  rapprochent  assez  de  celles  de  Bour- 
bonne-les-Bains  et  d'Hammam-Rira.  » 

Nous  ajouterons  aussi,  de  celles  des  Bains  do  la  Heine  d'Oran. 

2°  Effets  THÉnAPEUxiQUES 

Les  eaux  d'Ouarka  sont  utilisées  par  les  indigènes  ;  elles  parais- 
sent efficaces  pour  combattre  avec  succès  : 

«  1»  Les  douleurs  ou  raideurs  articulaires,  les  rétractions  des 

muscles,  les  fausses  ankyloses  résultant  de  blessures  ; 
«  2'  Le  rhumatisme  chi-oniiiue.aniien,  musrulaire  ou  anthritique: 
«  3"  Les  ulcères  aloniijues  ; 
«   1°  Les  aff'ections  cutanées  de  nature  dartreuse,  etc.   » 

Les  eaux  d'Ouarka  sont  fréquentées  par  les  indigènes  de  la  région 
des  ksours.  Un  hammam  y  a  été  aménagé:  i!  comprend  trois 
baignoires  et  une  piscine. 

MM.  Vidal  et  Delluc  ont  fait  uMivro  utile  en  étudiant  les  eaux 
de  ct-'ttc  station  et  en  les  signalant  aux  personnes  compétentes. 
Nous  ne  saurions  trop  les  en  félicitei-. 

Certes,  les  thermes  d'Ouarka  ne  sont  pas  encore  appelés  à 
faire  concurrence  aux  stations  balnéaires  de  France,  d'Algérie  ou 
d'ailleurs.  Mais,  en  attendant,  un  local  pourrait  y  être  aménagé 
pour  recevoir  les  malades  de  nos  postes  du  Sud. 

F.  UOUMERGUE. 


Assemblée  Générale  du  10  Mai  1903 

Présidence  de  M.  le  Lieuten.vxt-Colonel  DERRIEX 


1   RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

sur  les  travaux  de  la  Société,  pendant  l'année  1902-1903 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

L'année  1902-1903  a  été  pour  la  Société  de  Géographie  et 
d'Archéologie  d'Oran,  une  année  de  calme  succédant  aux  fastes 
du  Congrès  national  de  1902. 

La  Société  a  eu  pendant  cette  période  annuelle  à  déplorer  le 
décès  de  trois  de  ses  membres  titulaires,  MM.  Pincemaille, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Ancey,  administrateur,  et 
GiBBAL,  architecte  à  Oran. 

Nous  avons  eu  à  enregistrer  en  outre  douze  démissions,  motivées 
pour  la  plupart  par  la  rentrée  des  titulaires  dans  la  métropole. 

Par  contre,  dix-sept  adhésions  nouvelles  sont  venues  combler 
ces  vides,  et,  en  résumé,  le  nombre  des  membres  titulaires  s'est 
accru  de  deux. 


L'activité  laborieuse  de  la  Société  ne  s'est  pas  démentie  pendant 
Tannée  écoulée  : 

Le  Bulletin  trimestriel  a  publié  au  cours  de  cette  période  d'in- 
téressants travaux  : 

L'étude  de  notre  sol  a  donné  lieu  à  une  notice  de  M.  le  Docteur 
KoMARY  sur  la  Montagne  de  sel  du  Djebel-Amour  ;  à  une  autre 
étude  de  M.  J.  Bouty  sur  la  station  thermo-minérale  de 
Hammam  Selama. 

Dans  des  notes  bibliographiques,  M.  Doumergue  a  bien  voulu 
en  outre  analyser  pour  nos  lecteurs  divers  travaux  : 

De  MM.  A.  Vidal  et  G.  Delll'c  sur  les  eaux  thermales  d'Aïn- 
el-Ouarka  (Extrême  Sud  Oranais).  —  De  M.  G.  Delluc  sur 
l'hijdrolojie  de  V Extrême-Sud  Oranais,  de  Duoeyrier  à  Beni- 
Abbès.  —  De  M.  le  D''  Romary,  sur  la  nature  du  sol,  la  faune  et 
la  flore  de  la  région  d'hjli.  —  Enfin  de  M.  J.  Lauache  sur  la  mare 
d'Aïn-Taïba. 
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Notre  Géo;/raphie  régionale  a  bénéficié  de  deux  très  intéres- 
santes monographies,  l'une  de  la  commune  mixte  de  la  Mina,  par 
M.  René  Leclerc,  couronnée  à  notre  concours  de  1901,  l'autre 
sur  la  commune  indigène  de  Tiarrt-AJlou,  pnr  M.  Fabre,  de  Tiaret 

M.  le  D'  .1.  CÎASSER,  a  bien  voulu  dans  une  chronitjue  géogra- 
phique. signaliT  aux  lecteurs  du  Bulletin  les  plus  récentes 
explorations,  comme  aussi  les  grands  elïorts  faits  dans  le  sens  de 
l'extension  des  courants  commerciaux  et  des  moyens  de  commu- 
nication, par  les  nations  qui  se  disputent  le  marché  du  monde. 

La  Géographie  économique  a  pris  cette  année  dans  notre 
Bulletin  une  large  place,  M.  Alphonse  Aubeut  nous  a  donné  une 
0  note  sur  l'Algérie  économique,  les  industries  algériennes.  » 

M.  Camille  Fidel  a  publié  sur  les  intérêts  économiques  de  la 
France  au  Maroc  un  travail  très  important  et  très  documenté, 
et  dont  l'actualité  double  enrore  l'intérêt;  sans  blesser  la  modestie 
de  l'auteur,  je  dois  à  notre  assemblée  générale  de  lui  signaler  que 
l'étude  de  M.  Fidel  a  été  favorablement  remarq'uée  tant  à  Tanger 
qu'en  France  et  en  Algérie. 

Le  Bulletin  a  reproduit  enfin  la  conférence  que  M.  Paul  Prieux 
a  bien  voulu  nous  faire  sur  Véconomie  générale  du  Soudan,  les 
captijs  et  la  monnaie  homme 

M.  Lucien  JacQuot  a  signalé  dans  le  Bulletin,  un  nouveau 
compas  de  mer  enregistreur,  dû  à  M.  le  capitaine  Clerc,  de  la 
Medjerda. 

La  Météorologie  oranaise  n'a  pas  été  négligée,  et  M.  Guillaume 
a  bien  voulu  nous  résumer  les  résultats  enregistrés  du  1"  décem- 
bre 1901  au  !■='  décembre  1902  à  la  station  m<'téorologique  de 
Santa-Cruz,  et  les  commenter  en  les  comparant  à  «eux  obtenus 
à.  la  station  de  l'Hôpital  militaire  d'Oran,  pendant  lambine  période. 

h'ArcJiéologii-  est  représentée  au  Bulletin  par  une  note  de 
M.  le  D'  Louis  Carton  relative  à  une  sculpture  sur  un  rocher  de 
Bulla-Regia  —  et  par  une  chronique  archéologique  due  à 
M.  l'abbé  Fabre. 

Dans  des  notices  bibliographiques,  M.  Doumkrgue  a  rendu 
compte  d'un  travail  de  M.  le  D'  P.  Delmas  sur  les  Hadjerat- 
Mektoubat  ou  les  pierres  écrites  du  DJehel-Amour  ;  eniin  voire 
Secrétaire  général  a  analysé  dans  une  note  très  succincte  le  gi-and 
et  magnifique  ouvrage  de  M.  Stéphane  Gsell  sur  les  monuments 
antiques  de  V Algérie. 

La  Société  a  convié  ses  membres  à  deux  conférences  ;  dans 
l'une  M.  Antoine  a  décrit  le  Sud-Oranais  et  l'itinéraire  de  péné- 


RAPPORT    DU    SECRÉTAIRE    GÉNÉRAL  IH 

tralion  par  les  vallées  de  la  Zousfana,  de  l'Oued-Guir  et  do  la 
Saoura,  et  fait  défiler  sous  nos  yeux  uue  foule  de  vues  inédites 
de  cette  région. 

Dans  l'autre,  M.  Prieux  nous  a  entretenu  du  Soudan,  de  son 
organisation,  de  sa  situation  économique,  de  l'esclavage  el  du 
captif,  monnaie  humaine. 

Les  séances  du  Comitc  ont  été  suivies  avec  la  plus  grande  régu- 
larité et  elles  ont  toujours  réuni  une  forte  proportion  des  membres 
qui  le  composent.  Nous  passerons  une  rapide  revue  des  décisions 
intéressantes  prises  dans  les  diverses  réunions  du  Comité. 


SÉANCE  DU  2  JUIN  1902 

Une  souscription  de  100  francs  a  été  votée  en  faveur  des 
malheureux  sinistrés  de  la  Martinique.  Une  subvention  de  même 
somme  a  été  accordée  à  M.  et  M""  Bernard  d'Aïtanoux  pour  les 
aider  dans  leur  œuvre  de  propagation  française  auprès  de  la 
femme  indigène. 

Le  Comité  arrête  le  programme  qu'il  désire  voir  servir  de  type 
aux  monographies  de  communes,  mixtes  ou  autres,  présentées  à 
ses  concours  annuels. 


SÉANCE  DU  7  JUILLET  1902 

M.  le  Président  rend  compte  des  funérailles  de  M.  l'Interprète 
militaire  Olive,  membre  de  la  mission  Cazemajou,  tué  le  6  mai 
1898,  entre  le  Soudan  et  le  lac  Tchad  ;  le  bureau  de  la  Société  a 
tenu  à  accompagner  à  leur  dernière  demeure  les  restes  de  notre 
compatriote,  qui  ont  été  déposés  au  cimetière  d'Oran,  le  6  juin  1902. 

Il  annonce  ([uo  M.  le  Président  de  la  République  a  bien  voulu 
souscrire  à  15  exemplaires  delà  Géographie  du  Maroc  et  M.  le 
Résident  Général  de  Tunisie  à  20  exemplaires  de  cet  ouvrage. 


SÉANCE  DU  G  OCTOBRE  1902 

Des  exemplaires  de  la  Géoijraphie  du  Maroc  sont  adressés  sur 
leur  demande  à  M.  le  Directeur  du  cabinet  ndlilaire  de  M.  le 
Gouverneur  général  de  l'Algérie,  et  à  M.  Justus  Perthes,  l'éditeur 
des  M itthcilungen  et  de  VAlmanaeh  de  Gotha. 


SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1902 

M.  P'abre,  de  Tiaret,  ayant  obtenu  du  possesseur  de  Finscriplion 
Aurelioe  Felicioe  la  remise  de  ce  document  au  musée  d'Oran, 
son  offre  est  acceptée  avec  gratitude  et  transmise  ù  M.  Mouliékas, 
conservateur  du  musée. 
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SÉANCE  DU  1^'   DÉCEMBRE  1902 
La  SociéU'  Archéoloffi'/iie  de  Constantine,   s'apprétanl  à  leler 
son  ciiKiuantenaire.   M.   l'abbc   Kabre    veut  bien   se  charger  de 
rédiger  la  notice  que  cette  société  demande  sur  nos  travaux. 

M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  a  bien  voulu  souscrire  à 
50  exemplaires  de  la  Géographie  du  Maroc. 


SÉANCE  DU  5  JANVIER  1903 
Sur  la  demande  de  M.  Gsell,  le  Comité  décide  de  faire  parvenir 
à  la  Bibliothèque  de  la  Soi-bonne  les  numéros  de  notre  Bulletin 
qui  manquent  à  la  collection  de  cet  établissement  scientifique. 

Il  est  décidé  que  le  volume  la  «  Géographie  du  Maroc» ,  de  M .  Canal, 
sera  adressé  gratuitement,  moyennant  le  paiement  des  frais  d'envoi, 
aux  membres  titulaires  résidant  hors  d'Oran,  et  (ju'il  est  à  la 
disposition  des  membres  résidant  dans  celle  ville,  qui  peuvent 
retirer  le  volume  à  la  bibliothèque  tle  la  Société,  située  au 
musée  Demaeght. 

SÉANCE  DU  2  FÉVRIER  1903 
Le  Comité  vote  un  secours  de  20  francs  en  laveur  de  la  veuve 
d'un  explorateur,  sur  le  crédit  ouvert  au  budget  pour  encourage- 
ments aux  explorateurs. 

M.  H.  LoRiN  est  désigné  pour  représenter  la  Société  au  Congrès 
des  Sociétés  Savantes  qui  aui^a  lieu  à  Bordeaux,  du  14  au  17  avril 
1903  et  M.  GiLLOT  pour  la  représenter  à  Rouen,  au  Congrès 
National  des  Sociétés  de  Géographie  ;  M.  Robert,  administrateur 
à  Bordj-Bou-Aréridj,  a  accepté  la  délégation  de  notre  Société  au 
cinquantenaire  de  la  Société  Archéologique  de  Constantine. 

M.  GiLLOT  est  chargé,  comme  les  années  précédentes,  de 
l'acquisition  des  volumes  que  la  Société  otï're  comme  prix  de 
géographie  aux  élèves  du  Lycée  et  du  Collège  des  jeunes  lilles. 


SÉANCE  DU  2  MARS  1903 

M.  le  Président  communique  un  vd'u  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Marseille,  émis  à  la  suite  d'une  conférence  de 
M.  de  Seuonzac  sur  le  Maroc,  adressé  à  M  le  Minisire  des 
Affaires  Étrangères  et  conçu  en  ces  termes  : 

«  La  Société  de  Géographie  et  d'Etudes  Coloniales  de  Marseille 
«  pénétrée  de  l'importance  que  présente  pour  la  prospérité  et  la 
«  sécurité  Je  l'Algérie,  ainsi  que  pour  le  développement  du 
«  commerce  national,  l'extension  de  l'influence  française  dans 
0  l'empire  du  Maroc,  estime  que  toute  tentative  d'ingérence 
«  politicjue  sur  le  Maroc  de  la  part  d'une  puissance  étrangère 
«  serait  un  acte  anti-amical  envers  la  France. 
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«  KUe  exprime  le  vœu  que  le  Gouvernement  saisisse  toutes  les 
«  occasions  d'affermir  la  suprématie  de  la  France  sur  l'Afrique 
«  du  Nord,  de  la  Tripolitaine  à  l'Atlantique  et  de  ressérer  les  liens 
«  d'amitié  et  de  confiance  qui  doivent  attacher  d'une  façon  durable 
«  le  Sultan  du  Maroc  à  la  France.  » 

Invité  par  la  Société  de  Marseille  à  se  joindre  à  elle,  le  Comité 
de  la  Société  d'Oran  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'adresser  le  même 
vœu  au  Ministre  des  Affaires  Etrangères,  mais  en  le  faisant 
précéder  de  considérants  moins  exclusifs  et  revêtant  un  caractère 
non  politique  : 

a  Monsieur  le  Ministre, 

«  La  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran,  appelée 
«  par  sa  situation  à  l'Ouest  de  l'Algérie  sur  les  confins  du  Maroc, 
«  à  porter  tout  particulièrement  ses  études  sur  les  moyens 
«  d'assurer  notre  pénétration  économique  dans  l'empire  Cliôrifîen 
«  et  d'y  développer  l'extension  de  notre  influence,  se  rallie  aux 
«  desiderata  patriotiques  que  la  Société  de  Géographie  de  Marseille 
«  vous  a  transmis  tout  récemment  et  exprime  comme  elle  le  vœu  : 

«  Que  le  Gouvernement  saisisse  toutes  les  occasions  d'affermir 
«  la  suprématie  de  la  France  sur  l'Afrique  du  Nord,  de  la  Tripo- 
«  litaine  à  l'Atlantique  et  de  ressérer  les  liens  d'amitié  et  de 
«  confiance  qui  doivent  attacher  d'une  façon  durable  le  Sultan  du 
«  Maroc  à  la  France  ». 

SÉANCE  DU  6  AVRIL  1903 

M.  Guillaume  est  chargé  parle  (  Comité  de  remplir  les  formalités 
nécessaires  pour  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  de  juillet  1901  sur 
les  associations. 

M.  le  Président  annonce  que  les  Compagnies  de  Chemins  de  fer 
accorderont  une  réduction  de  50  %  et  les  Compagnies  de  Naviga- 
tion une  réduction  de  .30  °  '„  sur  les  tarifs  généraux  aux  membres 
se  rendant  au  Congrès  national  de  Rouen 


SÉANCE  DU  4  MAI  1903 

M.  Gasser,  désigné  comme  rapporteur  du  concours  annuel 
de  1902-1903,  donne  lecture  de  son  rapport,  dont  les  conclusions 
sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  le  Proviseur  du  Lycée  et  M™'  la  Directrice  du  Collège 
DES  jeunes  filles  remercient  vivement  la  Société  des  prix 
d'honneur  de  géographie  qu'elle  vient  de  leur  envoyer  pour 
leurs  élèves. 

M.  Fabre,  receveur  des  Contributions  diverses  à  Tiaret,  adresse 
la  photograi)hie  d'une  inscription  romaine  très  complexe,  décou- 
verte il  y  a  peu  de  jours  à  Sidi-Ali,  dans  la  propriété  de 
M.  Bernoin,  interprète  judiciaire. 
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Eolin,  voti't'  ("omilé  s'est  occupé  activement  de  lu  publication  du 
Volume  du  compte-rendu  du  Congrès  national  de  1902.  Ce 
volume,  dont  la  publication  a  subi  des  retards  résultant  surtout 
des  déplacements  des  auteurs  des  communications,  est  à  l'impres- 
sion et  va  paraître  dans  queUjues  jours. 

Tel  est,  Messieurs  et  chers  Collègues,  le  bilan  de  l'année  1902- 
1903,  pendant  laquelle  l'activité  de  notre  Société  s'est  maintenue 
et  s'est  manifestée  d'une  manière  satisfaisante,  comme  nous 
venons  de  le  constater  par  cet  exposé. 

Le  Secrétaire  général, 
E   FI-AHAULT. 
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Messieurs, 

Je  viens  vous  exposer  notre  situation  linancière  pour  la  période 
du  1"  mai  1902  au  30  avril  1903,  on  ce  (jui  concerne  la  Géographie 
proprement  dite,  les  comptes  du  Congrès  et  de  la  Géographie  du 
Maroc  n'étant  pas  encore  clôturés.  Ce  n'est  pas  mon  éloquence, 
mais  celle  des  chiffi-es  que  je  vous  soumets  par  les  deux  tableaux 
des  recettes  et  des  dépenses  ci-joints  ;  je  sei'ai  aussi  bref  (|ue 
possible  et  je  me  bornerai  à  vous  faire  les  quelques  remanjues 
ci-dessous  : 

Tout  d'abord,  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  s'élève 
à  1.563  francs  55  centimes,  chiffre  qui  indique  notre  bonne 
situation  financière. 

En  ce  qui  concerne  les  recettes,  tous  les  articles  se  soldeni  par 
un  excédent,  surtout  pour  les  cotisations,  ce  ijui  prouve  <|ue  le 
nombre  de  sociétaires  augmente  sensiblement,  grâce  à  l'importance 
toujours  plus  étendue  et  plus  croissante  de  notre  compagnie. 

Pour  les  dépenses,-  le  Bulletin  a  dépassé  le  chiffre  prévu  ;  cette 
dépense  indique  que  les  collaborateurs  ne  font  pas  défaut  à  la 
Société  et  les  tendances  de  cette  dernière  à  élargir  son  cercle 
d'action.  L'acquisition  de  la  collection  complète  de  la  lîerue 
Africaines  sensiblement  augmenté  l'articlt;  :  Achat  d'ouvrages. 
Enfin,  la  souscription  pour  les  malheureux  sinistrés  de  la  Mar- 
tinique auxquels  notre  Société  ne  devait  pas  rester  indifférente  et 
la  subvention  à  M.  d'Attanoux  poui-  l'aider  à  aci-omplir  une 
mission  en  pays  arabe  ont  encore  augmenté  nos  dépenses,  qui 
néanmoins,  sont  atténuées  par  les  nombreux  articles  où  les 
dépenses  sont  inférieures  aux  prévisions  de  notre  budget 

Le  Trésorier, 
POCK. 
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Ces  deux  rapports  sont  approuvés  à  l'unanimité. 

3»    ALLOCUTION     DU     PRÉSIDENT 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

En  donnant  votre  approbation  aux  rapports  que  vous  venez 
d'entendre  sur  nos  travaux  de  l'année  et  sur  notre  situation  finan- 
cière, vous  avez  voulu  rendre  hommage  au  zèle  et  au  dévouement 
constant  de  votre  Secrétaire  général  et  de  votre  Trésorier. 

Cette  approbation  est  aussi  des  plus  flatteuse  pour  votre  Comité 
dont  vous  reconnaissez  et  appréciez  ainsi  les  efforts  pour 
maintenir  la  marche  ascendante  et,  par  suite,  le  bon  renom  de  la 
Société;  mais  permettez  moi  d'appeler  votre  attention  sur  un  point 
important  : 

La  principale  manifestation  de  notre  vitalité,  vous  le  savez, 
réside  en  notre  Bulletin  ;  les  collaborateurs  ne  manquent  pas,  h\x 
contraire,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  leur  exprimer  toute 
notre  gratitude,  mais  il  importe  avant  tout  que  nos  finances  se 
maintiennent  dans  des  limites  qui  ne  nous  laissent  pas  timorés  ou 
pour  parlei-  plus  clairement,  qui  nous  permettent  de  ne  pas  lésiner 
sur  le  nombre  de  pages  d'impression  du  Bulletin  et  pour  cela  il 
faut  que  chacun  de  nous  fasse  une  propagande  active  et  recrute 
de  nouveaux  adhérents.  Cela  servira  non  seulement  les  intérêts 
de  la  Géographie  mais  surtout  les  intérêts  de  l'Oranie  que  nous 
avons  pour  mission  de  faire  connaître  et  apprécier. 


4"    RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  OUVERT  EN  1902  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  D'ORAX 


Deux  manuscrits  ont  été  présentés,  le  premier  a  pour  auteur 
M.  Lasry,  interprète  judiciaire  à  Ammi-Moussa.  La  monographie 
sur  Ammi-Moussa  et  son  territoire  est  un  travail  complet,  clair, 
concis  et  bien  équilibré  ;  je  souhaiterais  des  divisions  plus 
marquées  de  façon  à  en  rendre  la  lecture  plus  facile.  La  carte  qui 
accompagne  le  travail  de  M.  Lasry  est  assez  soigneusement 
exécutée  bien  qu'elle  ne  contienne  que  des  indications  fort  som- 
maires. J'ai  noté  au  passage,  que  M.  Lasry  regrette  de  n'avoir  pas 
la  place  suffisante  pour  étudier  en  détail  les  confréries  religieuses 
musulmanes  du  territoire  d'Ammi-Moussa.  .Te  pai'tagerai  ce  regret, 
car  si  les  confréries  religieuses  sont  nombreuses  et  comptent 
beaucoup  d'adhérents  parmi  les  tribus  de  la  commune- mixte 
d'Ammi-Moussa,  l'auteur  me  parait  bien  placé  et  avoir  la  compé- 
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teiice  sunisaiite  poui'  lecueillii-  de  précieux  renseignements  sur  ce 
point.  On  sait  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'heure  présente  à  cette 
question  des  ordres  religieux  musulmans,  et  les  renseignements 
que  nous  possédons  sur  eux  demandent  à  être  véi-ifiés.  remis  au 
point  cl  complétés.  En  conséquence,  nous  pourrions  offrir  ù 
M.  Lasry  l'hospitalité  du  Bulletin  de  notre  Société  pour  les  notes 
qu'il  voudrait  bien  ou  pourrait  recueillir  sur  cette  (juestion  des 
confréries  religieuses  mulsumanes. 

Quant  au  deuxième  mémoire  ijui  nous  a  été  adressé  sur  la 
géographie  du  canton  d'Ammi-Moussa,  il  révèle  de  très  sérieuses 
qualités  de  son  auteur.  Le  style  en  est  simple,  facile  et  agréable, 
malheureusement  le  temps  semble  avoir  manqué  à  l'auteur  pour 
faire  ojuvre  harmonieuse,  complète  (|uoique  concise.  Si  nous  nous 
arrêtons  avec  complaisance  au  chapitre  qui  traite  de  l'histoire 
d'Ammi-Moussa,  et  qui,  à  lui  s<^ul,  l'orme  plus  des  deux  tiers  de 
la  monographie  totale,  nous  éprouverons  quelque  déception  à  en 
pas  voir  traiter  avec  autant  de  sûreté  de  vues  et  de  précision  dans 
le  détail  la  géographie  proprement  dite  du  pays  et  la  partie  écono- 
mique à  laquelle  nous  attachons  tant  d'importance. 

Encore  une  fois  je  regrette  que  le  temps  ait  manqué  à  l'autour: 
il  m'eût  été  agréable  de  vous  proposer  une  récompense  pour  son 
travail,  alors  que  je  dois  me  contenter  de  soumettre  à  vos  suffrages 
le  travail  de  M.  Lasry. 

Le  rapporteur, 
D'  GASSER. 

La  commission  étant  d'avis  de  récompenser  M.  Lasry,  lui 
décerne  une  médaille  d'argent. 


ùoReQOUvelleinenl'âiiDuel  d'un  tiers  des  )lembres  du  Comilé 

et  remplacement  des  Membres  démissionnaires 


Sont  réélus  du  tiers  sortant  : 

MM  Barthélémy,  Bassomvierre,  Gasser.  .Tullian.  Mouliéras, 
PocK  et  Roccuisani. 

Les  trois  membres  nouveaux  soni  : 

MM.  Pastorino,  notaire;  Roncier,  directeur  de  la  Compagnie 
Algérienne,  et  'I'ournier,  agent  de  la  Compagnie  de  Navigation 
Delmas,  on  remplacement  de  MM.  (îillot,  démissionnaire  du 
Comité  ;  Frette  et  Renlcci,  démissionnaires  de  la  Société. 


6<     ÉLECTION    DU    BUREAU 


Dans  sa  séance  du  18  mai  1903,  le  Comité  ainsi  reconstitué  à 
réélu  par  acclamation  les  membres  de  son  Bureau,  tels  qu'ils 
figurent  à  4a  l>age  2,  du  Bulletin  précédent. 


CONCOURS  OUVERT  EN  1903 


PAR    LA 


Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oraii 


Plusieurs  lacunes  existent  encore  dans  les  documents  que 
recueille  notre  Société  pour  la  rédaction  d'une  géographie  du 
département  d'Oran. 

Le  concours  de  cette  année  a  pour  but  de  \v.s  combler  et 
porte  sur  les  monographies  : 

1°  Des  communes  mixtes   de  Saint-Lucien,  A'in-Temouchent, 
Mascara,  Salda,  Frendi,  Cacherou,  Renault  et  Cassaigne ; 

2°  Des  communes  mixtes  militaires  de  Méchéria  et  Géryville ; 

'3°  De  la  commune  indigène  de  la  Yacouhia. 

Ces  monographies  devront  être  établies  d'après  un  pro- 
gramme que  les  intéressés  pourront  demander  au  Secrétaire 
général  de  la  Société,  M.  Flahault,  rue  Saint-Denis,  11. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  Président  de  la 
Société,  avant  le  31  mars  190i. 

Des  médailles  de  vermeil,  d'argent  ou  de  bronze,  seront 
décernées  aux  auteurs  des  travaux  qui  en  seront  jugés  dignes 
par  le  Comité.  La  distribution  des  récompences  aura  lieu  à 
l'Assemblée  générale  de  mai  lyOi. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DE  SANTA-CRUZ  D'ORAN 


Altitude:   374  mètre' 


EXPOSÉ   SOMMAIRE 
des    résultats    obtenus   du    i^r    décembre   1902    au    i^r  yujD    1903, 
comprenant  une  étude  comparative  avec  les  résultats  obtenus   à 
l'Hôpital  militaire  pendant  la  même  période. 


Les  résultats  obtenus   pendant  ces  six  mois  méritent  de 

retenir  particulièrement  l'attention.  Pour  des  raisons  indiquées 

dans  le  tome  xxii,  page  530,  dont  la  principale  est  la  grande 

agitation  de  l'air  sur  les  hauteurs  du  Murdjadjo,  l'évaporation 

a  été  et  sera  toujours  notablement  supérieure  à  l'évaporation 

observée  à  l'hôpital,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Du  i<^^  décembre  1902  au  i^r  j„î„  lyQg 

SASTA-CROZ  :  164,4  ;  194,4  ;  192,6  ;  228,4  ;  304,5  ;  275,4 

HOPITAL  MILITAIRE  :    61,0  ;     98,2  ;     91,2  ;  110,9  ;  142,6  ;  151,3 

Ces  six  premiers  mois  de  l'année  météorologique  ont  fourni 
de  la  pluie  en  très  faible  quantité  pour  28  journées.  Getie 
période  exceptionnelle  sera  mieux  connue  par  le  tableau 
suivant  : 

SANTA-CRUZ  (!«■-  décembre  1902  au  l^"-  juin  1903)  : 

22,2  ;  17,0  ;  10,8  ;  39,8  ;  15,1  ;  22,4.  Total  :  127'n/'"3 

HOPITAL  MILITAIRE  (1"  décembre  1902  au  1"  juin  1903)  : 

4i,l  ;  26,5  ;  il  ;  4:i,2  ;  13,1  ;  21,8.  Total  :  lôQ-/-"? 

ORAN  (moyenne  de  20  années)  : 
73,4  ;  77,5  ;  67,1  ;  61,4  ;  42,5  ;  36,0.  Total  :  357"V"'9 

Les  deux  stations  fournissent  donc  des  nombres  inférieurs  à 
la  moyenne.  En  général,  l'état  pluviométrique  est  plus  élevé 
en  haut  qu'en  bas  de  la  montagne.  Pour  expliquer  ce  résultat, 
il  faut  savoir  que  l'abaissement  de  la  température  d'un  gaz  ne 
peut  avoir  lieu  que  de  trois  manières,  par  conductibilité  ou 
mélange,  par  rayonnement  et  par  décompression,  c'est-à-dire 
par  une  diminution  de  pression  qui,  pour  la  vapeur  d'eau, 
la  condense  sans  augmentation  de  volume  et  sans  gain 
de  chaleur.  Une  décompression  pourrait  se  produire  par 
l'élévation  des  masses  humides  de  l'Hôpital  militaire  à  l'obser- 
vatoire de  Santa  Cruz.  Cela  n'a  pas  lieu  ;  il  faut  donc  chercher 
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une  autre  explication.  Les  masses  d'air  humide  qui  se  foi'ment 
sur  la  mer  gravissent  les  lianes  de  la  montagne  en  éprouvant 
une  diminution  de  pression,  se  condensent  en  majeure  partie 
au-dessous  ou  au  loin  de  l'observatoire  qui  ne  reçoit  qu'une 
partie  de  la  vapeur  d'eau  arrivée  à  saturation.  Ce  phénomène 
a  encore  une  tendance  à  s'accentuer  à  cause  de  la  grande 
agitation  de  l'air  qui  règne  sur  cette  hauteur. 

Il  faut  naturellement  chercher  les  causes  qui  tendent 
à  mettre  les  grandes  masses  d'air  humide  en  mouvement. 
C'est  une  question  très  complexe  et  très  difficile  à  résoudre. 
Les  causes  en  sont  nombreuses.  Je  n'en  étudierai  aujourd'hui 
qu'une  :  l'influence  de  la  ditïérence  de  la  température.  Actuel- 
lement, grâce  à  la  construction  de  cartes  journalières 
donnant  les  isobares  indiquant  aux  difTérents  points  du  globe 
la  pression  atmosphérique  réduite  à  zéro  degré  et  au  niveau 
de  la  mer,  on  peut  prévoir  les  grands  mouvements  de  l'atmos- 
phère quelques  jours  à  l'avance.  C'est  en  construisant,  chaque 
jour,  des  courbes  isotliermiques  analogues  que  l'on  pourrait 
expliquer  et  même  prévoir  quelque  temps  auparavant  certains 
mouvements  atmosphériques  locaux,  à  Oran,  par  exemple, 
avec  les  deux  stations  qui  y  existent. 

Les  trois  observations  journalières  ne  peuvent  donner  une 
idée  exacte  de  la  température  moyenne  du  jour.  La  demi- 
somme  des  températures  minimum  et  maximum  donnent  déjà 
une  idée  plus  précise.  Mais  grâce  à  une  étude  des  observa- 
tions des  thermomètres  enregistreurs,  chaque  observatoire 
peut  établir  un  coefficient  de  correction,  variable  pour  chaque 
mois  de  l'année.  Grâce  à  ce  coefficient,  on  obtient  ce  que  l'on 
appelle  la  température  moyenne  corrigée.  Mais  pour  pouvoir 
rendre  compte  des  mouvements  atmosphériques,  il  est  une 
correction  qui  consiste  à  ramener  toutes  les  températures  des 
dillérentes  stations  au  niveau  de  la  mer.  Ces  températures, 
ayant  subi  les  deux  corrections,  pourraient  fournir  une  carte 
isothermique  journalière.  Cette  dernière  réduction  est  basée 
sur  la  décroissance  de  la  température  avec  l'altitude.  Les 
nombres  que  j  ai  pris  pour  cette  correction  sont  ceux  adoptés 
en  France  et  en  Europe.  Pour  les  mois  de  janvier  et  de 
décembre,  cette  correction  est  de  1"  pour  '200  mètres.  Elle 
varie  avec  les  difTérents  mois  de  l'année.  Pour  appliquer  par 
un  exemple  les  considérations  précédentes,  supposons  qu'au 
même  instant  on  ait  constaté  20"  à  Oran  et  12»  sur  les  Hauts- 
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Plateaux,  à  1,000  mètres.  D'après  la  loi  admise,  un  point 
situé  sur  la  verticale  d'Oran,  à  1J)0Ô  mètres,  n'est  plus 
qu'à  15°.  Donc  cette  couche  d'air  horizontale  est  plus  chaude  à 
Oran  que  sur  les  Hauts-Plateaux.  Si  les  stations  intermédiaires 
sont  dans  les  mêmes  conditions,  on  pourra  dire  que  les 
différents  points  de  cette  partie  de  l'Algérie  sont  plus  froids 
que  les  couches  d'air  dans  lesquelles  ils  sont  plongés.  11  en 
résultera  donc  une  descente  d'air  froid  allant  du  Sud  au  Nord, 
dans  les  couches  'inférieures  et  du  Nord  au  Sud  dans  les 
couches  supérieures.  En  résumé,  ces  cartes  d'isothermes 
journalières  permettront,  dans  un  prochain  article,  d'étudier 
les  vents  de  surface  et  de  hauteur,  dont  l'intensité  contrarie 
la  condensation  immédiate  des  nuages,  sur  les  nauteurs 
du  Murdjadjo. 

Voici  les  tableaux  comparatifs  des  températures  des  ces 
six  mois  : 

1°  Températures  moyennes  mensuelles  corrigées  : 

SANTA-CRUZ  (l^--  décembre  1902  au  1^^  juin  1903)  : 

10,0  ;  12,4  ;  10,7  ;  13,3  ;  13,8  ;  15,3 

HOPITAL  MILITAIRE  (1"  décembre  1902  au  1"  juin  1903)  : 

11,7;  11,7  ;  9,9;  13,3;  13,9;  15,6 

ORAN  (moyenne  de  20  années)  : 

10,0  ;  10,5  ;  11,0  ;  13,0  ;  15,1  ;  17,8 

2"  Températures  moyennes   mensuelles  réduits   au   niveau 
de  la  mer  : 

SANTA-CRUZ  (1"  décembre  1902  au  1  '  juin  1903)  ; 

12,4  ;  14,2  ;  12,5  ;  15,2  ;  15,8  ;  17,5 

HOPITAL  MILITAIRE  d"  décembre  1902  au  1"  juin  1903)  ; 

12  ;  12  ;  10,2  ;  13,6  ;  14,3  ;  15,9 

ORÀN  (moyenne  de  20  années)  : 
12  ;  11,3  ;  12,1  ;  13,9  ;  16,9  ;  19,2 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  Oran,  la  température  décroît 
du  mois  d'août  au  mois  de  janvier  pour  croître  à  partir  du 
mois  de  février.  — ^  Les  tableaux  qui  précédent  font  voir  que 
cette  année  la  température  de  février,  contrairement  à  la 
moyenne,  a  été  inférieure  à  celle  du  mois  de  janvier.  La 
température  la  plus  basse  a  été  de  0°  7  pendant  la  nuit  du 
24  janvier  et  la  plus  élevée  de  25"  4  pendant  la  journée  du 
23  mai. 

Albert  GUILLAUME, 
Préparateur  de  physique  et  de  chimie  au  Lycée  d'Oran. 


LE  CONGRÈS  DES  SOCIETES  SAVANTES 

A.     BOR.IDEA.XJX 


La  Société  de  Géof/raphie  et  d'Arcliéologie  d'Oran  m'ayant 
fait  l'honneur  de  me  déléguer  pour  la  représenter  au  Congrès 
des  Sociétés  Savantes  qui  s'est  tenu  à  Bordeaux,  du  14  au  18 
avril  1903,  je  tiens  à  lui  envoyer  pour  son  Bulletin  cette  courte 
notice,  où  sont  passées  en  revue  les  principales  questions 
géographiques  traitées  au  cours  de  la  session.  On  sait  que  le 
Congrès  des  Sociétés  Savantes  comporte  de  nombreuses 
sections  ,  il  est  donc  impossible  de  suivre  tous  les  travaux,  et 
je  me  bornerai  à  parler  ici  des  sujets  d'ordre  géographique, 
laissant  à  de  plus  compétents  que  moi  le  soin  d'entretenir 
leurs  collègues  archéologues  de  la  Société  d'Oran.  Je  me 
permettrai  d'ailleurs  de  renvoyer  les  lecteurs  désireux  de 
détails  plus  copieux  que  je  n'en  puis  donner  aux  numéros  du 
Journal  Officiel  (16  au  20  avril  1903)  qui  contiennent  un 
compte-rendu  complet  de  toutes  les  séances  des  sections 

,En  Tabsence  de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  retenu  à  Paris  par 
un-accident  de  voiture  heureusement  peu  grave,  les  travaux 
de  la  section  «  de  géographie  historique  et  descriptive  »  ont 
été  dirigés  par  MM.  le  D''  E.  Hamy,  Tanthropologiste  bien 
connu,  et  Henri  Cordier,  professeur  à  l'école  des  langues 
orientales  vivantes,  l'un  des  savants  qui  ont  révélé  la  Chine  à 
nos  contemporains  ;  les  présidents  des  séances  ont  été,  outre 
ces  messieurs,  des  représentants  de  l'Université  ou  des 
Sociétés  Savantes  de  Bordeaux,  M.\I.  Charles  Bénard,  F.  Sa- 
mazeuille,  Cament  d  Almeida,  le  D^  Lalesque  et  Henri  Lorin. 
La  géographie  régionale  a  fait  l'objet  de  nombreuses 
communications  :  citons  parmi  les  plus  intéressantes  celles 
qui  ont  trait  aux  forêts  pyrénéeimcs  et  au  déboisejiient  dont 
elles  sont  victimes,  au  régime  des  rivières  garonnaises,  à  la 
formation  des  régions  littorales  des  Landes,  du  Médoc  et  de 
l'Aunis,  aux  courants  marins  et  ù  la  biologie  du  golfe  de 
Gascogne. 

Au  xviu'"  siècle,  les  boisements  pyrénéens  étaient  beaucoup 
plus  toulïus  qu'aujourd'hui  ;  la  marine  exploitait,   pour  la 
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mâture  des  vaisseaux,  les  pentes  de  la  vallée  d'Aspe,  qui 
nous  apparaissent  maintenant  dénudées  (communication  de 
M.  Butîault)  ;  le  même  travail  de  dégradation  se  poursuit  dans 
le  pays  de  Bigorre  (M.  Grandjean),  dans  la  vallée  de  la  Neste 
(M.  l'abbé  Marsan),  dans  les  Pyrénées  ariègeoises,  d'où  ne 
tombent  plus  que  des  rivières  sauvages  et  inavigables 
(M.  l'abbé  Foran)  ;  même  dans  les  pays  de  steppes,  que  l'on 
croirait  volontiers  à  l'abri  de  la  dénudation,  la  disparition  des 
arbres  divise  le  sol  en  ravins  de  plus  en  plus  profonds  et  la 
frappe  de  stérilité  (M.  Camena  d'Almeida)  ;  dans  la  région 
sous  pyrénéenne,  les  effets  de  ce  ravinement  sont  particuliè- 
rement désastreux,  en  raison  de  l'intensité  des  érosions,  qui 
ont  roulé  jusqu'au  près  de  l'Océan,  des  galets  venus  de  la 
montagne  (M.L.-A.  Fabre).  Rattacbons  à  ces  études  la  notice 
très  neuve  de  M.  Saint -Yves,  sur  les  sources  de  la  Garonne, 
qui  ne  vient  pas  de  l'Oueil  de  Jonéon,  mais  bien  du  cirque 
de  Daburedo  e*^^  le  substantiel  résumé  de  M.  Albert  Rodel  sur 
l'œuvre  et  le  programme  du  SudOae^t  Navigable,  société 
d'études,  très  active,  pour  l'amélioration  des  voies  navigables 
du  Sud-Ouest  de  la  France. 

M.  Saint-Jours  est  d'avis  que  la  côte  des  Landes  n'a  pas 
subi,  depuis  l'époque  historique,  des  variations  sensibles  ; 
M.  Panlowski  (devant  la  section  d'archéologie)  a  cependant 
retracé  avec  beaucou]»  d'arguments  spécieux  les  vicissitudes 
côtières  de  l'ancien  Médoc  ;  mais  nous  savons  que  ses 
arguments,  si  bien  présentés  tussent-ils,  n'ont  pas  convaincu 
tous  les  assistants  de  l'existence  d'un  antique  Médoc  insulaire. 
M,  Camena  d'Almeida.  dans  un  mémoire  riche  en  déductions 
géographiques  d'une  remarquable  méthode,  a  montré  l'origi- 
nalité persistante  du  pays  d'Aunis,  malgré  les  rattachements 
qui  lui  ont  été  parfois  imposés  avec  le  Saintonge.  A  noter 
encore  des  communications  de  MM.  l'abbé  Marsan,  de  la  llesta 
et  Charles  Dutlault,  sur  le  géographe  du  xviii"  siècle,  Claude 
Masse. 

MM.  Charles  Bénard,  .Teannanu  et  Maniez  Bendell  se  sont 
partagés  les  communications  sur  le  golte  de  Gascogne;  ils  ont 
conclu,  ainsi  que  le  permettaient  des  travaux  antérieurs  que 
les  leurs  confirment,  à  la  non  existence  du  courant  de  Rennell  ; 
ils  insistent  sur  l'utilité  de  dresser  des  cartes  litliobiologiques 
des  côtes  gasconnes,  nouveauté  qui  ne  sera  pas  moins  utile  aux 
pêcheurs  qu'aux  géologues  et  géographes  ;  ils  regrettent  avec 
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raison  que  la  pèche  soit  encore  si  peu  scienlilique  sui"  nos 
côtes  et  insistent  sur  les  services  pratiques  de  cette  science 
assez  récente  qui  est  l'océanograpliie.  Nous  signalerons  à  ce 
propos  le  mémoire  présenté  par  M.  Albert  I\odel  sur  la  crise 
sardinière  et  les  moyens  d'en  prévenir  le  retour. 


*  * 


Les  questions  de  géographie  liistori(juc  el  coloniale  ont 
occupé  plusieurs  séances,  tant  dans  la  section  de  géographie 
que  dans  celle  des  «  Sciences  économiques  ».  M.  Joseph 
Fournier  a  raconté  un  essai  d'introduction  de  la  canne  à 
sucre  en  Provence  au  xvi"^  siècle  ;  ce  tut  un  échec,  malgré  la 
protection  de  Henri  II,  de  François  II  et  de  Catherine  de 
Médicis.  M.  Vuacheux  a  retrouvé  à  la  Cliambre  de  Commerce 
du  Havre  des  documents  intéressants  sur  réclalante  prospérité 
des  Antilles  françaises  pendant  le  règne  de  Louis  XVI  ; 
M  Henri  Cordier  a  résumé  l'histoire  de  diverses  missions  en 
Indo-Chine,  envoyées  ou  projetées  par  Napoléon  I'^''.  MM.  Saint 
Yves  et  Henri  Froidevaux  ont  respectueusement  étudié  les 
derniers  jours  de  l'Inde  française,  sous  Lally  Tollendal.  et 
l'expédition  d'exploration  et  de  conquête  confiée  par  Colbert  à 
l'amiral  de  la  Haye  dans  la  mer  des  Indes  (166y).  M.  l'abbé 
Marsan  a  découvert  des  papiers  qui  prouvent  que  des  vaisseaux 
français  faisaient  la  traite  des  nègres  en  1750  sur  la  côte  Nord- 
Ouest  de  Madagascar  ;  M.  le  D''  Henri  Girard  a  rapporté  du 
Tonkin  des  renseignements  précis  et  remarquablement  classés 
sur  les  populations  dites  «  sauvages  »  du  haut  pays.  M.  Henri 
Lorin  a  montré  dans  une  élude  sur  les  relations  coloniales  de 
Bordeaux  à  l'époque  de  Charles  IX  comment  cette  ville  était 
déjà  le  siège  d'un  important  commerce  de  morues  péchées  à 
Terre  Neuve  et  participait  volontiers  à  des  expéditions  d'aven- 
turiers comme  celles  de  Gourgues  qu'elle  vengea  à  Florida 
des  Français  massacrés  par  les  Espagnols  et  de  I*eyrot  Moulin, 
lils  de  l'auteur  des  commentaires,  qui  finit  ii  peine  commencée, 
par  la  prise  et  le  sac  de  Madère. 

.\I.  IMiihppe  Delmas,  emi)runtanl  son  sujet  à  une  époque 
plus  pro(îhe  de  nous,  établit  que  le  commerce  de  Hordeaux 
avec  la  côte  occidentale  d'Afrique  reposait  au  xvii^"  siècle  sur  la 
traite  des  noirs  ;  après  une  période  de  stagnation,  qui  date 
de  1789,  les  com  iierçants  bordelais  commencèrent  vers  1850  à 
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traiter  des  produits  naturels  du  Sénégal,  en  particulier  de 
l'arachide;  le  port  de  Bordeaux  parait  appelé  de  nos  jours 
à  devenir  l'entrepôt  des  produits  de  l'Afrique  Occidentale,  non 
seulement  pour  les  arachides  et  la  gomme,  mais  pour  les  bois, 
le  caoutchouc  etc..  —  M.  Henri  Lorin  attire  l'attention  sur 
l'émigration  des  Basques  comme  pouvant  fournir  un  appoint 
utile  au  peuplement  français  de  l'Algérie  ;  il  a  fait  ressortir 
que  le  mouvement  qui,  depuis  1832,  porte  les  Basques  vers 
l'Argentine,  fut  tout  artificiel  au  début  et  qu'il  ne  serait  pas 
impossible,  en  tenant  le  plus  grand  compte  de  circonstances 
locales  qu'il  a  précisées,  de  dévier  peu  à  peu  ce  courant  vers 
nos  colonies  Nord  africaines. 

Pour  terminer,  rappelons  des  mémoires  relatifs  à  la  topo- 
nymie et  à  la  topographie,  sur  le  sens  des  Montjoies  (M.  Bellon) 
sur  les  communes  de  Saint-Maximain  du  Var  (M.  Fernand 
Cortan),  de  Fanières-sur-Sichon,  dans  l'Allier  (M.  Levistre  ) 
et  sur  le  département  des  Vosges  (M.  Maillant).  M.  de  Saint- 
Saud  a  expliqué  le  sens  du  mot  gavache,  donné  par  des 
populations  locales  de  l'Espagne  et  du  midi  français,  à  d'autres 
populations  situées  plus  au  Nord  et  parlant  une  langue 
différente  de  la  leur.  A  propos  de  toponymie,  M.  le  D^'  Henny 
ajustement  insisté  sur  la  nécessité  d'orthographier  avec  grand 
soin  les  noms  géographiques,  d'après  les  formes  les  plus 
anciennes,  et  de  se  défier  d'une  transcription  hâtive  de  mots 
prononcés  par  des  indigènes  et  qui  ne  sont  pas  toujours  des 
noms  de  lieux  :  le  Djebel  Manarf  par  exemple  !  —  M.  le 
capitaine  Ribette  et  ses  collègues  de  la  Société  de  topographie 
de  France  ont  présenté  au  congrès  de  remarquables  cartes 
topographiques  exécutées  à  Brive  par  le  li*-'  Régiment  d'In- 
fanterie. 

Nous  pourrions  relever  encore,  comme  tenant  à  la  géographie, 
des  communications  présentées  un  peu  au  hasard,  à  ce  qu'il 
nous  a  semblé,  dans  les  diverses  sections,  celle  de  M.  l'abbé 
Fenan,  sur  les  mines  de  l'Ariège,  véritable  monographie  écono- 
mique de  ce  pays,  celle  de  M.  le  D''  Gilbert  Lassena,  sur  la  topo- 
graphie sanitaire  de  Bordeaux,  de  M.  Quignon  sur  les  filatures 
de  laine  de  l'Amiénois,  etc.  Mais  comment  omettre,  parmi  les 
occupations  géographiques  du  (Congrès,  les  excursions  qui 
sont  l'une  des  attractions  les  plus  puissantes  de  ces  réunions... 
savantes  ?  Les  Sociétés  de  Bordeaux  avaient  convié  leurs 
hôtes  à  une  promenade  en  Gironde,  au  cours  de  laquelle  on 
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dégusta  les  vins  les  plus  exquis  de  la  région  ;  après  la  session, 
les  congressistes  se  partagèrent  entre  rarchéologie,  qui  leur  fit 
voir  Saint-Emilion,  l'océanographie,  qui  les  promena  sur  le 
bassin  d'Arcachon  et  h^  tourisme  qui  les  entraîna  vers  Bayonne, 
Biarritz  et  jusqu'à  Saint-Sébastien   . . 

11  est  possible  que  le  prochain  Congrès  réservé  à  «  la 
province  »  c'est-à-dire  celui  de  1905,  ait  lieu  dans  Tune  de 
nos  capitales  africaines  ;  ce  sera't  l'occasion  de  créer  à  côté 
des  sections  de  géographie  et  des  sciences  économiques  une 
section  nouvelle  réservée  aux  études  coloniales  ;  il  serait  ainsi 
possible  à  ceux  que  ces  questions  intéressent  particulièrement 
d'instituer  des  discussions  d'ensemble,  de  suivre  des  pro- 
grammes méthodiques  ;  le  travail  accompli  serait  assurément 
meilleur  qu'avec  la  dispersion  actuelle  ;  ce  groupement 
faciliterait  aussi  certains  comptes-rendus  partiels  du  Congrès, 
considération  à  laquelle  on  ne  m'en  voudra  pas  d'attacher 
quelque  prix. 

Henri  LORIN, 

Professeur  de  Géographie  coloniale  à  l'Université  de  Bordeaux. 


EXCURSION  A  LA  NÉCROPOLE  D'HADRIMETE 


Parmi  les  promenades  que  j'ai  entreprises  au  cours  de  mon 
récent  voyage  en  Tunisie,  une  des  plus  curieuses  a  été 
assurément  celle  que  j'ai  faite  à  la  nécropole  de  l'ancienne 
Hadrumète,  dont  Sousse,  bâtie  sur  le  même  emplacement, 
devient  l'héritière.  C'est  M.  le  D''  Carton  qui  nous  a  ménagé 
cette  agréable  excursion,  à  laquelle  ont  pris  part  un  certain 
nombre  des  membres  du  Congrès  de  la  Ligue  française  de 
V  Eni^eignemenl. 

Les  belles  mosaïques  de  la  salle  d'honneur  du  4"  Tirailleurs, 
celles  du  musée  de  la  ville  et  quelques  autres,  que  j'avais  pu 
admirer  au  Uardo,  entre  autres  celle  de  Virgile  et  le  triomphe 
de  Neptune,  attestent  que  Hadrumète  devait  posséder  une 
école  de  mosaïstes  très  distingués.  Les  autres  chefs-d'œuvre 
ou  simplement  des  objets  en  terre  cuite,  stuc,  marbre  métal, 
ou  verre  irisé,  admirés  dans  les  vitrines  des  différents  musées, 
mais  provenant  tous  de  la  nécropole  d'Hadrurnète,  nous  pous- 
saient vers  les  fouilles  exécutées  à  cette  nécropole,  d'oii  l'on 
exhumait  de  si  intéi'essants  témoins  d'un  passé  déjà  lointain, 
que  l'on  s'occupe  activement  de  ressusciter. 

Avec  un  rare  bonheur,  le  capitaine  Ordioni  et  le  lieutenant 
Maillet,  du  4'  Tirailleurs,  ont  réussi  à  découvrir  tout  récemment 
dans  un  espace  fort  restreint  (14™  X  20™)  de  terrain  en 
bordure  sur  la  route  de  Kairouan  et  dont  le  service  des 
antiquités  vient  de  se  rendre  acquéreur,  plusieurs  genres  de 
sépultures  superposées  ou  accolées. 

C'est  tout  d'abord  un  petit  cimetière  de  famille  clôturé  par 
un  mur  d'enceinte,  composé  d'un  tombeau  en  forme  d'autel 
très  curieux,  bien  conservé  et  ayant  l'aspect  d'un  mausolée, 
flanqué  de  deux  petits  tombeaux  presque  cylindriques  et  très 
intacts.  Tout  à  côté  on  voit3  grands  tombeaux  à  caissons,  demi- 
cylindriques,  genre  assez  répandu  en  Orient  et  que  l'on 
rencontre  surtout  à  Babylone  et  à  Ninive.  En  face  de  chacun 
d'eux  se  trouve  une  mensa. 

Au-dessous  des  tombeaux  ù  caissons  on  avait  inhumé  le 
cadavre  dans  une  fosse  creusée  dans  le  tuf  et  recouverte  de 
grandes  dalles  placées  horizontalement  ;  le  tuyau  aux  libations 
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était  bion  à  sa  place  ;  à  l'extrémitc  de  ce  tuyau  ont  été  trouvées 
deux  (abellœ  devotio)iis. 

A  peu  de  distance,  mais  en  deliors  du  petit  mur  d'enceinte, 
existe  une  maçonnerie  dans  laquelle  on  a  cimenté  5  grandes 
amphores  contenant  des  ossements  de  cadavres  incinérés. 

Le  cimetière  comporte  en  outre  deux  puits,  dont  l'un  est 
complètement  vidé  et  l'autre  ne  l'était  pas  encore,  au  moment 
de  notre  visite.  A  coté  de  ce  dernier  se  trouve  une  mosaïque 
à  dessins  géométriques,  sans  grande  importance,  mais  que 
l'on  a  tenu  à  conserver  en  place. 

Tout  contre  ce  petit  enclos,  mais  toujours  dans  le  même 
terrain,  on  a  mis  à  jour  deux  hypogées  païens:  l'un  d'eux, 
circulaire,  creusé  dans  le  tuf,  de  3"  de  diamètre  et  d'une  hauteur 
de  '3"*o0,  contenait  5  tombeaux  non  encore  fouillés. 

Le  2'  hypogée,  plus  intéressant,  est  un  couloir  partant  delà 
même  tranchée,  creusé  dans  le  tuf  comme  le  premier,  d'une 
longueur  de  16'"  et  aboutissant  à  une  chambre  mortuaire, 
contenant  elle-même  2  tombeaux,  probablement  ceux  des 
chefs  de  la  famille.  —  A  la  porte  môme  de  cette  chambre  on 
a  pu  remarquer  un  bas-relief  en  stuc,  très  beau,  orné  de  deux 
personnages  nus,  entre  lesquels  se  trouvent  le  tuyau  aux 
libations,  un  palmier,  des  épis  et  enfin  une  petite  inscription 
sur  une  plaquette  de  marbre. 

D     M-  S- 

nous  apprenant  que  Gilia  vécut  68  ans  et  4  mois.  Tout  le  long 
de  ce  couloir  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  des  tombeaux 
intacts  et  qui  n'étaient  pas  encore  fouillés  au  moment  de  notre 
visite. 

Bien  qu'inachevé,  ce  travail  fait  déjà  ressortir  l'importance  de 
cette  trouvaille,  précieuse  pour  l'archéologue  qui  entreprendra 
d'écrire  l'histoire  de  la  tombe. 

Au  cours  de  cette  excursion,  un  fait  nous  a  frappé,  c'est  ce 
que  peuvent  produire  l'inilialive  privée,  l'union  de  bonnes 
volontés  et  d'intelligences  poursuivant  un  but  élevé,  comme 
celui  de  la  recherche  des  antiquités.  L'œuvre  accomplie  par  les 
officiers  du  4*  Tirailleurs  mérite  à  ce  titre  d'être  signalée  à  la 
reconnaissance  des  Sociétés  d'Archéologie. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  de  remercier  au  nom  de  la  Société 
de  GéorjrapJiiecI  d' Arrhcolofjie  d^Ora)) ,  M.  le  capitaine  Ordioni, 
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à  qui  notre  savant  collaborateur,  M.  le  D'"  Carton^  membre 
honoraire  de  notre  compagnie,  avait  eu  l'amabilité  de  me 
présenter,  des  explications  fort  complètes  qu'il  m'a  mis  à 
même  de  vous  apporter  sur  ses  intéressantes  recherches  et  de 
le  féliciter  de  son  dévouement  désintéressé  k  la  science  en 
même  temps  que  des  heureux  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus. 
Ses  travaux  mériteraient  à  coup  sur  un  compte-rendu  plus 
complet  et  plus  étendu  ;  mais  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer 
que  vous  le  trouverez,  d'après  la  promesse  que  j'ai  obtenue  de 
lui,  dans  le  prochain  Bullelin  de  la  jeune  Société  d'Archéologie 
qui  vient  de  se  fonder  à  Sousse,  sous  la  présidence  de  M.  Carton, 
et  dont  le  numéro  de  juillet  contiendra,  avec  le  texte  explicatif, 
un  plan  des  fouilles  et  une  photographie  du  petit  tombeau  de 
famille.  Peut-être  même  aurons-nous  le  plaisir  d'y  lire  également 
les  résultats  des  fouilles  que  le  capitaine  Ordioni  a  dû  commen- 
cer la  semaine  dernière  à  l'effet  de  déblayer  le  théâtre  de 
K'siba,  à  7  kilomètres  de  Sousse. 

Oran,  le  "2  mai  190'^. 

H.  GILLOT. 


et 


DANS  LA  PROVINCE  D  ORAN 


1"  Les  Ruines  romaines  de  Kalaa'* 


Rapport  au  Président  dk  la  Société 

Les  ruines  romaines  de  Kalaa  sont  situées  à  10  Icilomètres 
au  Nord  de  Renault,  entre  la  plaine  de  Gri  et  la  vallée  de 
l'oued  Oukalial  sur  la  limite,  entre  les  deux  départements 
d'Alger  et  d'Oran.  Elles  couvrent  un  immense  plateau 
rocheux,  véritable  nid  d'aigle,  ayant  environ  deux  kilomètres 
de  longueur  sur  une  moyenne  de  se|)t  à  huit  cents  mètres 
de  largeur.  On  y  arrive  par  deux  sentiers  étroits,  tortueux, 
dilTiciles  à  suivre,  coupés  ça  et  là  de  blocs  détachés  de  la 
montagne. 

L'ancienne  cité  romaine  occupait  le  centre  du  plateau  ; 
trois  remparts  successifs  l'entouraient,  flanqués  de  bastions 
que  l'on  peut  reconstituer  facilement.  C'était  donc  une  véri- 
table forteresse. 

Je  vais  essayer  de  dégager  parmi  ces  monceaux  de  cailloux 
épars,  de  colonnes  debout  ou  renversées,  de  fûts,  de  chapitaux, 
quelques  vestiges  de  constructions  importantes.  Tout  d'abord, 
il  est  facile  de  retrouver  les  artères  principales  de  la  ville  ; 
elles  étaient  droites,  avec  environ  six  mètres  de  large,  quelque- 
fois complètement  taillées  dans  le  roc.  Il  y  a  de  grandes  et  de 
petites  artères  ;  les  plus  importantes  se  dirigent  vers  la  plaine 
du  Gri  ;  ra  et  là,  des  monceaux  de  pierres  attestent  par  leur 
disposition    l'existence    de    nîonuments    immenses.    On    y 


(I)  Ne  pas  confondre  ce  Kalaa  avec  lu  Ka'aà  situé  entre  Mascara  et 
l'Hiliil. 
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remarque  particulièrement  un  temple  où  il  serait  très  intéres- 
sant de  faire  des  fouilles. 

A  chaque  angle  des  rochers  en  falaises  qui  entourent  le 
plateau  sont  des  postes  vigies  auxquels  on  arrive  par  des 
escaliers  taillés  dans  le  roc  ;  d'immenses  fenêtres  s'ouvrent 
sur  la  plaine  ;  c'est  de  là  que  les  soldats  faisaient  le  guet 
et  avertissaient  la  population  de  la  présence  de  l'ennemi. 

Le  rempart  Est  est  le  plus  ancien,  parcequ'il  ne  renferme 
que  des  moellons  ;  il  a  3'" 50  de  largeur;  les  bastions  ont 
2™  de  profondeur  et  4'" 50  de  largeur.  Le  rempart  Nord  est  de 
la  même  époque  que  le  second  et  le  troisième  rempart. 

Le  deuxième  rempart  Est  est  moins  ancien  que  le  premier 
parce  qu'il  est  bordé  de  pierres  taillées  et  renferme  au  centre 
des  moellons  et  parce  que  entre  ces  deux  remparts  on  trouve 
quelques  tombeaux.  Les  portes  des  remparts  sont  larges 
et  très  apparentes. 

Parmi  les  ruines,  j'ai  trouvé,  alignées  par  groupes  de  quatre, 
cinq  ou  six,  des  pierres  tuniulaires  ou  stèles  taillées  dans 
le  roc  et  portant  à  la  partie  centrale  de  la  courbe  un  croissant; 
la  base  est  creusée  de  trois  trous,  l'un  au  milieu,  ayant  environ 
vingt  centimètres  de  diamètre,  deux  latéraux  plus  petits. 

Plusieurs  stèles  surmontent  des  caveaux  de  familles  ;  sur 
l'une  d'elle  on  lit  :  D  M  ■  S  V  I  X  I  T  A  N  1  S  ;  sur  une 
autre  sont  gravés  un  cheval  et  son  cavalier  ;  sur  un  troisième 
un  homme  en  buste.  11  y  a  environ  80  stèles. 

J'ai  fait  quelques  fouilles  heureuses:  c'est  ainsi  qu'à  la  partie 
Ouest  du  plateau,  j'ai  trouvé  environ  trois  cents  tombeaux  ; 
la  plupart  ont  été  ouverts,  sans  doute,  par  les  indigènes  qui 
espéraient  y  trouver  quelques  monnaies  ou  quelques  vases 
antiques. 

Deux  squelettes  presque  complets  et  assez  bien  conservés 
ont  été  mis  à  jour  ;  les  dents  étaient  absolument  intactes. 
Le  premier  était  couché  sur  le  dos,  dans  une  position 
naturelle,  les  bras  allongés  contre  le  corps  qui  reposait 
directement  sur  le  roc  ;  il  avait,  debout,  au  sommet  de  la  tète 
un  morceau  de  marbre  poli,  mesurant  G'"  31  de  longueur, 
0"'18  de  largeur  et  0'"0I  d'épaisseur.  A  côté  se  trouvait  un 
vase  de  verre  émaillé  tort  joli  ;  le  tombeau  était  cimenté 
de  toutes  parts,  non  seulement  autour  des  dalles,  mais  encore 
sous  la  pierre  tumulaire  supérieure  qui  formait  ainsi  une 
sorte  de  voûte. 
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Le  second  squelette,  au  contraire,  avait  la  face  contre  terre, 
les  jambes  repliées  sur  le  ventre  ;  il  reposait  sur  une  couche 
de  terre  d'environ  2U  centimètres  d'épaisseur.  Aucune  trace 
de  ciment  dans  ce  caveau.  Les  Phéniciens  avaient  la  coutume 
d'enterrer  ainsi  leurs  morts. 

Dès  que  mes  loisirs  me  le  permettront,  je  retournerai 
à  Kalaa  pour  y  faire  des  fouilles  et  je  m'empresserai  de  vous 
en  communiquer  le  résultat. 

GAUCHET. 

Institutiur  à  Renault. 


NOTE   DE  LA   RÉDACTION. 


Les  ruines  romaines  de  Kalaa  ont  été  signalées  par  le  Comman- 
dant Demat'ght  dans  le  Btif'^'in  de  la  Société  de  Géographie 
d'Oran  do  1882  (a  Note  sur  le  Oahra  occidental  »).  Elles  ont  été 
visitées  en  1895  par  M.  Pallary  et  décrites  par  lui  dans  le  volume  de 
V Association  française  pour  Vacancement  des  Sciences,  année 
1896,  session  de  Carthage  (  «  sur  l'occupation  romaine  dans  le 
Dahara  oranais  »). 

D'aprcs  M.  Pallary,  Kalaa  était  une  ville  militaire  dominniU  le 
pays  et  surveillant  à  la  fois  la  plaine  du  G  ri  et  la  vallée  de  l'oued 
Ouakahal.  De  plus,  la  présence  du  croissant  et  le  caractère 
phénicien  d'un  groupe  de  sépultures  lui  font  supposer  que 
hi  garnison  d(;  Kalaa  était  composée  (en  partie  au  moins) 
d'une  fiaclion  de  la  légion  Syrienne  :A^itmerus  Syrorum),  canton- 
née A  Marnia  sur  la  frontière  marocaine. 

M.  Gsell,  enfin,  inspecteur  des  Monuments  historiques  de 
l'Algérie,  a  visité  les  ruines  de  Kalaa,  en  1900,  avec  M.  Gauchet, 
auquel  il  a  pu  donner  des  indications  utiles  pour  son  rapport. 
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2»  Borne  milliaire  à  Remchi  (Montagnac) 


Un  colon  de  Montagnac  travaillant  dans  la  plaine,  irriguée 
depuis  fort  peu  de  temps  par  le  barrage  construit  sur  l'oued 
Isser,  a  mis  au  jour  une  colonne  romaine  en  pierre  de  près  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  de  forme  arrondie.  Le  sommet  est 
fracturé  en  plusieurs  endroits;  vers  le  milieu  de  sa  hauteur 
on  lit  très  distinctement  le  chilTre  XVII;  à  droite  se  voit  une 
forte  bavure  et  tout  donne  lieu  à  croire  qu  il  devait  se  trouver 
à  ce  niveau  un  autre  X.  Le  chiffre  marqué  serait  donc  XXVII. 

Cette  colonne  devait  servir  au  jalonnement  de  l'ancienne 
route  de  Pomaria  (Tlemcen)  à  la  mer.  Elle  est  à  200  mètres  de 
la  grande  route  actuelle. 

Cette  pierre  milliaire  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
qu'elle  a  été  trouvée  sur  le  bord  du  chemin  que  suivaient 
encore  récemment  les  indigènes  se  dirigeant  de  Montagnac 
vers  le  Nord.  Cette  route  n'a  été  abandonnée  que  depuis  peu, 
après  la  construction  des  canaux  d'irrigation  qui  servent  à 
l'écoulement  des  eaux  du  barrage. 

D"-  PEYRET-DORTAIL, 

Médecin  de  colonisation  à  Montagnac, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  d'Or  an. 


Invité  par  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran  a 
examiner  plus  minutieusement  la  pierre,  après  un  lavage  soigné, 
M.  Peyret-Dortail  a  pu  découvrir  une  partie  rectangulaire  lisse 
où  se  trouve  le  chiffre  indi([ué  ;  au-dessus  sont  des  dessins  régu- 
liers formés  par  des  lignes  entre  croisées,  à  angle  aigu  ;  mais 
aucune  autre  lettre  n'apparut. 

(.V.  D   L.  R.) 
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3"  Autel  à  sacrifice  près  de  Tiaret 


A  deux  kilomètres  à  l'Ouest  de  la  ville  de  Tiaret,  dans  un 
vallon  qui  donne  naissance  un  peu  plus  bas  à  la  source  dite 
Fontaine  Maboul,  à  500  mètres  Ouest  de  la  ferme  Jonca, 
existe  un  monument  ou  plutôt  un  travail  bizarre  qui  semble 
remonter  à  une  haute  antiquité  et  dont  la  destination  semble 
avoir  été  un  autel  à  sacritice. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  cité  quelque  part,  et  cela  se 
comprend,  car  il  est  situé  dans  un  lieu  désert,  loin  de  tout 
sentier,  de  toute  route  ;  seuls  les  habitants  de  la  ferme  ou 
quelque  garde  forestier  en  tournée  ont  été  à  même  de 
l'apercevoir.  Il  me  parut  donc  utile  de  le  signaler  et  d'en 
dresser  un  plan  et  une  coupe. 

L'autel  a  été  entaillé  en  son  entier  dans  une  large  assise  de 
grès  qui  court  du  Sud  au  Nord  et  sert  de  limite  à  la  forêt 
domaniale  de  Guertoufa. 

Il  se  compose  d'une  plate-forme  en  pente  douce  de  près  de 
4  mètres  carrés,  réunie  par  une  gorge  de  0'"  10  à  0""  15  centi- 
mètres à  une  fosse  de  0™70,  à  0"'30  de  profondeur.  Des  trous, 
les  uns  circulaires,  les  autres  allongés  servaient  à  lixer  les 
appareils  primitifs  nécessaires  à  la  cérémonie. 

En  raison  de  son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine, 
un  nombre  considérable  de  spectateurs  pouvaient  suivre  sans 
dihcultés  et  dans  leurs  moindres  détails  les  péripéties  du 
sacrifice  sanglant. 

Cette  particularité  existe  également  dans  la  pierre  de  la 
route  de  Guertoufa,  signalée  et  décrite  par  M.  de  La  Blanchère 
et  qui  se  trouve  à  3  kilomètres,  de  l'autre  côté  du  versant  du 
mont  Ghezoul.  ^^> 

On  est  évidemment  en  présence  d'un  autel  d'une  religion 
primitive,  dont  les  rites  nous  sont  inconnus  et  qui  a  dû 
disparaître  bien  avant  l'arrivée  des  Romains  dans  la  région. 

FABRE, 

Receveur  des  Contributions  ilicersesà  Tiaret, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran . 


(1)  Une  autre  pierre  à  sacrifice  a  été  signalée  par  M.  le  L'-Colonel 
Derrien,  au  Sud-Ouest  de  Tiaret,  entre  Talvdempt  et  la  Rahouda.  Elle 
figure  dans  notre  Bulletin  de  1883,  page  38.  (N.  D.  L.  R.) 


PIERREa  SACRIFICE 

de  /'anc/enne  Ferme  JlWûA  près  de  Tiar^t 


PLAN 


COUPE 


DÉCOUVERTES    ARCHÉOLOGIQUES    ET   ÉPIGRAPHIQUES      137 


4°  Inscription  de  Dar-Zemorah 


Au  cours  d'une  tournée  médicale  dans  le  Cercle  de  Tiaret, 
M.  le  D''  Georges  Gauthier,  médecin  aide-major  de  l''^  classe 
au  5«  Régiment  de  Chasseurs  d'Afrique,  a  photographié  une 
inscription  latine  que  notre  collègue,  M.  Fabre,  de  Tiaret, 
s'est  empressé  de  me  communiquer. 

La  pierre  faisait  partie  des  murs  extérieurs  d'une  pauvre 
maison  construite  en  pierres  sèches  et  habitée  par  un  arabe  à 
Dar-Zemorah,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Soussellem  qui 
coule  au  pied  du  Nador  parallèlement  à  la  montagne. 

Dar-Zemorah  est  à  7  kilomètres  environ  de  Trézel.  La  pierre 
est  en  grès  dur  ;  les  caractères  ont  trois  à  quatre  centimètres 
de  hauteur  : 

ORIAEPOSVIl 
PRO  SALVTE 
SVAE  ETCOM 
M  1  L  I  ï  G  V  V  • 
LIRES  •  A • V • S 


Lettres  douteuses  par  suite  des  dégradations  au  côté  droit 
de  la  pierre  :  première  ligne,  les  deux  dernières  ;  troisième 
ligne,  la  dernière  ;  quatrième  ligne,  les  deux  dernières. 
Particularités  :  points  triangulaires,  indiquant  le  premier  ou 
le  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

D'après  M.  Flahault,  cette  inscription  votive  paraît  être  un 
fragment  d'une  inscription  plus  longue  et  commence  au  milieu 
du  mol  (MEM)ORIAE  et  ne  porte  pas  le  nom  du  dédicant. 

Elle  peut  se  traduire  ainsi  :  a  posé  à  la  mémoire  de.... 
pour  son  salut  propre  et  celui  de  ses  compagno)is  MTLITG. 
Il  a  voté  le  vœu,  il  l'a  accompli  de  bon  gré.  \{otum)  \{ovit) 
LIBK(?i)S  Xinimo)  \{otum)  S{olvit). 
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M.  Flahault  considère  comme  douteuse  la  lecture  de  la 
quatrième  ligne  ;  si  les  six  premières  lettres  sont  des  initiales, 
il  est  étrange  qu'elles  ne  soient  pas  séparées  par  des  points, 
il  estime,  d'un  autre  côté,  que  le  mot  MTLITG  lui  paraît 
difficile  à  expliquer  autrement  que  par  compagnons. 

M.  l'Abbé  Fabre  est  d'avis  que  les  six  lettres  en  question, 
non  séparées  par  des  points,  appartiennent  au  même  mot  et 
qu'il  y  aurait  lieu  de  lire  :  pro  sainte  sua  et  communi  utilitati. 

En  dehors  de  celle  de  l'oued  Ksob,  dans  le  djebel  Amour, 
l'inscription  de  Dar-/emorah  est,  croyons-nous,  la  plus 
éloignée  dans  le  Sud  qu'on  ait  découvert  jusqu'à  ce  jour. 

Lt-Colonel  DERRIEN. 


5°  Inscription  de  Sidi-Ali 


Nous  devons  encore  à  l'obligeance  de  M.  Fabre,  de  Tiaret, 
la  communication  de  la  photographie  de  l'inscription  décou- 
verte, il  y  a  peu  de  jours,  à  Sidi-Ali,  dans  la  propriété  de 
M.  Bernoin,  interprète  judiciaire. 

Cette  propriété  est  située  à  800  mètres  environ  de  la  gare 
d'Ain-Sarb,  sur  la  ligne  de  Tiaret-Mostaganom,  à  20  kilomè- 
tres environ  de  la  première  de  ces  localités. 

La  pierre  trouvée  dans  un  champ  est  actuellement  encastrée 
dans  un  massif  de  maçonnerie  qui  supporte  la  noria  de 
la  ferme.  L'inscription  est  en  mauvais  état  et  incomplète  ;  les 
caractères,  de  0'n04  de  hauteur,  sont  appelés  à  disparaître 
à  bref  délai.  La  photographie  en  a  été  faite,  de  concert  avec 
M.  Fabre,  par  M.  Sajous,  géomètre  au  Service  topographique, 
membre  de  la  Société  de  Géographie. 

M.  Gagnât,  lors  de  son  récent  passage  à  Oran,  a  bien  voulu 
déchiffrer  cette  inscription  et  a  pu  lire  ce  qui  suit  : 
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u  L 

S    DEABVSQVE    P 

RO    SALVTE   AT(^ 

VE   I  n       GOLVMIT 

a  T  E  Cl  C\  //  //  S  A  N  G 

T  I  S  S  I  M  /  /  /   M   M 

IVLI    PHIII    P    PII    F  ELI 

GIS     INVICTI     AVG     ET 

M  IVLI   PI//ILIPP  I  NOBI 

lissi  MI     C^S     AVG     ETM 

GAEOTACILIAESE 

verae      AVG      CONIVGIS 

lA  ///////    / 

////'FEG 

D'après  M.  Gagnât,  la  photographie  est  insuffisante  sur 
certains  points,  il  faudrait  un  estampage  soigné  des  lignes  5-6 
et  11-14,  car  si  le  texte  contient  quelque  chose  d'intéressant, 
c'est-à-dire  un  nom  de  ville,  il  se  trouve  dans  les  lignes  13-14. 

M.  Fabre,  avisé  de  ce  desideratum,  regrette,  en  raison  de 
ses  occupations  professionnelles,  de  ne  pouvoir  procéder 
à  l'estampage  de  la  pierre,  d'autant  plus  qu'il  estime  qu'avant 
peu  la  pierre,  que  son  enfouissement  à  quelques  centimètres 
dans  le  sol  avait  préservé  jusqu'à  ce  jour,  sera  complètement 
dégradée,  autant  par  les  Arabes  que  par  les  agents  atmos- 
phériques. 

Li-Colonel  DERRIEN. 


6°  Inscription  de  l'Oued  Methkana 


Lettre  au  Président  de  la  Société 

Vous  avez  liion  voulu  me  demander  pour  le  Bulletin  de  la  Société 
le  relevé  d'une  insci-iplioa  latine  inédite  du  Musée  de  Tlemcen, 
iiui  vous  a  été  signalée  rôceniment  par  M  Cagnat.  Je  m'empresse 
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de  vous  en  adrosser   la    phologiaphic  avec  quelques   i-oiisoigne- 
ments  sur  l'inscription  : 

D  M  S 

VALERIVS  FIRMVS 
VX  M IX  rVI  PATER 
FEGI  D  MELEAP 
DX  1  I  I 

D(us;  U(anihus)  S(arrHm)  VALERIVS  FIRMVS  V(i)\(it) 
A(n)N(is)  1\  GVI  PATEK  FECI(/)  \){edit)  M{erenti)  ET 
F{ecit)  X{)iinio)  P(io)  \){iebus)  XllI.  «D 

Cette  inscription  est  gravée  sur  un  bloc  de  grés  du  même 
faciès  que  le  grès  de  Bou-Médine  et  qui  a  la  forme  d'une  dalle 
épaisse  et  très  grossièrement  équarrie,  d'une  moyenne  de 
O'^iS  dépaisseur,  0n'80  de  largeur  et  0'"50  de  hauteur.  L'ins- 
cription a  été  tracée  par  une  main  inhabile;  les  lignes  de 
l'écriture  sont  irrégulières,  la  dimension  des  lettres  et 
l'intervalle  qui  les  sépare  sont  très  variables  et  les  lettres 
elles-mêmes  sont  frustes  et  sans  aucune  recherche  artistique. 

L'inscription  a  été  découverte,  il  y  a  quelques  mois,  par 
M.  Perdrizet,  professeur  au  Collège  de  Tlemcen,  dans  un 
ruisseau  (oued  Methkana),  au-dessous  du  village  de  Bou- 
Médine,  à  l'endroit  ou  ce  ruisseau  passe  entre  la  roule  de 
Tlemcen  à  Temouchent  et  le  marabout  de  Sidi-Ya'quQiib.  Elle 
a  été  aussitôt  transportée  au  Musée  do  Tlemcen  où  M.  Perdri/.et 
a  eu  l'amabilité  d'en  prendre  une  photographie  des  plus 
nette. 

A.  REL, 
Professeur  à  la  Médersa  de  Tlemcen 


0)  Il  me  semble  que  los  i'  et  5"  lignes  doivent  plutôt  être  lues  ainsi 

qu'il  suit  ;  Fia;l(0  \){omu)  M{a)   V]TE{Rualem)  A(nno)  P(roumcîae) 

DXIII  (513)  (552  de  J-U) 

L'-Colonel  DERRIEN. 
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7°  Une  Station  de  Bains  de  mer 

à  l'Époque  Romaine  en  Oranie 


Dans  une  excursion  malacologique  que  j'ai  faite  à  Port-aux- 
Poules,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  j'ai  pu  relever  les 
vestiges  d'une  station  romaine  qui  m'avait  été  signalée  par 
mon  compagnon  d'excursion  et  ami,  M.  Pallary,  et  qui  nous 
semble  à  tous  deux  n'avoir  été  mentionnée  ou  tout  au  moins 
décrite  nulle  part. 

Il  peut  paraître  singulier  que  des  ruines  romaines  si 
voisines  de  Saint-Leu(9  kilom.)  et  presque  sur  le  passage  de  la 
grande  voie  romaine  qui  se  dirigeai*,  vers  Quiza  Municipium 
aient  pu  échapper  jusqu'à  ce  jour  aux  investigations  des  archéo- 
logues qui, cependant,ont  dû  rayonner  autour  de  Poriitsil/agjrus. 
Gela  tient,  plus  que  probablement,  à  ce  que  Port-aux- 
Poules,  bien  que  possédant  une  église,  une  école,  une 
gendarmerie  et  un  poste  douanier,  installés  sur  la  route 
nationale  ou  dans  son  voisinage,  n'est  ni  un  village  agricole, 
ni  un  centre  commercial  ;  c'est  plutôt  un  hameau  de  pêcheurs, 
auxquels,  dans  la  saison  chaude,  viennent  se  joindre  les  habi- 
tants de  quelques  villes  de  l'intérieur,  comme  Perrégaux  et 
Mascara,  par  exemple. 

Et  cependant,  par  sa  position  au  centre  du  vaste  golfe  qui  va 
d'Arzeu  au  cap  Ivi,  et  pour  ainsi  dire  à  l'embouchure  même 
de  la  Macta,  abritée,  comme  elle  l'est,  des  vents  d'Ouest  qui 
souftlent  presqu'en  permanence  sur  notre  littoral,  par  un  petit 
éperon  rocheux  qui  coupe  en  deux  la  longue  chaîne  des  dunes, 
l'anse  de  Port-aux-Poules  aurait  du  éveiller  l'attention  des 
savants  qui  se  plaisent  à  reconstituer  le  passé. 

En  revanche,  les  habitants  de  Portus  Magniis  avaient  dû 
reconnaître  les  avantages  tout  particuliers  que  leur  offrait 
ce  point,  et  y  avaient  établi  une  station  de  bains  de  mer,  ainsi 
que  le  prouve  une  partie  des  ruines  dont  la  disposition  et 
l'emplacement  ne  permettent  aucune  hypothèse. 

En  outre,  d'après  certains  vestiges,  je  serais  assez  disposé  à 
admettre  que  ce  point  a  dû  aussi  servir  d'abri  aux  navires 
romains.  Peut-être  partageait-il  avec  Arzeu  l'honneur  de 
servir  de  port  à  la  ville  romaine  sur  les  ruines  de  laquelle 
s'élève  Saint-Leu,  et  dont  la  plage  n'a  pu,  en  aucune  façon, 
offrir  le  moindre  abri  aux  navigateurs. 
Car  il  n'y  a  jamais  eu  de  port  sur  la  plage  de  Saint-Leu  ;  il 

11 
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n'est  pas  besoin  d'être  un  marin  pour  le  comprendre.  On  peut 
admettre  à  la  rigueur  que  les  galères  faisaient  escale  à  Saint- 
Leu  ;  mais  elles  ne  pouvaient  y  stationner  ;  à  la  moindre 
alerte,  elles  devaient  aller  se  réfugier  soit  à  Arzeu,  soit  à 
Port-aux-Poules,  où  elles  trouvaient  un  excellent  abri,  où  elles 
pouvaient  être  au  besoin  tirées  à  terre  et  même  remisées  sous 
des  hangars.  A  Port-aux-Poules,  elles  pouvaient,  en  outre, 
pénétrer,  huit  mois  sur  douze,  dans  la  Macta  et  même  aller 
assez  en  avant  dans  cette  rivière.  Le  nom  de  Portas  Mar/nus 
s'applique  indubitablement  à  toute  cette  partie  du  littoral  qui 
constitue  ce  que  nous  appelons  le  Golfe  d'Arzeu  :  il  ne  doit 
donc  pas  être  pris  dans  le  sens  étroit  d'un  grand  port,  mais 
bien  dans  celui  plus  large  de  grande  rade,  de  grand  golfe,  de 
grand  havre.  Dans  notre  vieux  français  por^  avait  exactement 
cette  signification  ;  et  si  l'on  se  rapelte  que  poHus,  chez  les 
Romains,  désignait  aussi  l'embouchure  d'un  fleuve,  on  recon- 
naîtra qu'il  y  a  de  fortes  présomptions  pour  que  Port-aux- 
Poules  ait  été  jadis  plus  qu'une  station  balnéaire. 

Il  est  possible  aussi  que  Poit-aux-Poules  n'ait  été  qu'un 
simple  poste  d'observation,  occupé  toute  l'année  par  quelques 
gardiens  à  demeure  li.xe,  auxquels,  pendant  la  saison  estivale, 
venaient  s'adjoindre  un  certain  nombre  de  familles  de  Porlus 
Magnus  :  Ce  qui  expliquerait  pourquoi,  jusqu'ici,  on  n'y  a 
trouvé  ni  inscriptions  ni  sépultures,  celles  ci  rendues  inutiles 
par  la  proximité  de  la  ville  (six  milles  ou  neuf  kilom.  au  plus). 

Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypothèses  que  viendraient 
détruire  ou  confirmer  des  fouilles  méthodiques  qu'il  serait  bon 
d'entreprendre  sur  ce  point,  je  vais  exposer  ce  que  j'ai  pu 
relever  dans  une  rapide  prospection  du  terrain.  Une  carte 
indiquant  la  position  approximative  des  diverses  ruines,  des 
l)lans-croquis  relevés  aussi  exactement  qu'on  peut  le  faire  sans 
instruments  (je  n'avais  même  pas  un  mètre  à  ma  disposition), 
permettront,  je  l'espère,  de  suivre  mes  description.s. 

Les  ruines  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories,  celles 
placées  sur  le  bord  immédiat  de  la  mer  et  au  niveau  de  Veau 
(points  1, 2,  4  et  8),  et  celles  qui,  i)ar  leur  position  plus  élevée 
ou  plus  éloignée  de  la  mer,  devaient  êli'c  des  maisons  d'habi- 
tation ou  des  édifices,  dont  la  destination  pourra  peut-être 
être  établie  par  des  recherches  ultérieures  (points  3,  5,  6,  7). 

Première  catégorie.  —  Point  1,  pi.  II.  —  Se  trouve  sur 
un  aflleuremenl  de  grès  formant  une  petite  pointe  dans   la 
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mer  et  situé  au  sud  de  la  plage  dite  «  Cimetière  )>.  Ce  point  est 
à  100  mètres  à  peine  de  l'embouchure  de  la  Macta.  Il  consiste 
en  une  esplanade  rectangulaire  entaillée  dans  la  roche  et 
formant  radier.  Les  parois  de  l'entaille  sont  verticales  et 
mesurent  de  30  à  40  centimètres  de  hauteur  dans  la  partie 
opposée  au  bord  de  l'eau  ;  mais  du  côté  rivage,  le  radier  est  au 
niveau  de  la  mer.  On  n'y  voit,  il  est  vrai,  aucune  trace  de 
maçonnerie  ou  de  béton  ;  mais  cela  n'implique  pas  néces- 
sairement qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  constructions  en  cet  endroit  : 
car  le  massif  rocheux  est  fort  peu  élevé  au-dessus  de  l'eau, 
et  la  mer  qui,  par  les  gros  temps,  le  balaye  de  ses  lames, 
a  pu  depuis  longtemps  en  emporter  les  derniers  vestiges. 

Point  2,  pi.  III,  —  Situé  sur  le  flanc  Sud  de  la  pointe  qui 
sépare  la  plage  du  *  Cimetière  »  de  la  plage-abri  de  Port-aux- 
Poules.  Ici  les  constructions  ont  été  plus  nombreuses  et  l'on 
peut  assez  facilement  en  reconstituer  les  dispositions.  Qu'on 
se  figure  une  sorte  de  quai  entaillé  dans  le  rocher,  long 
d'environ  60  mètres,  d'une  largeur  variant  entre  3  et  8  mètres 
et  s'élevant  au-dessus  de  la  mer  d'environ  60  à  70  centimètres. 
Sur  ce  quai,  s'alignaient  des  loges  en  maçonnerie,  de  dimen- 
sions variables,  s'appuyant  toutes  d'un  côté  contre  le  massif 
rocheux  coupé  à  pic,  et  de  l'autre  s'ouvrant  vers  la  mer.  Les 
murs  en  pierre  et  mortier  étaient  recouverts  d'un  enduit  assez 
épais  £t  le  sol  des  loges  était  constitué  par  un  radier  en  béton, 
d'une  épaisseur  moyenne  de  15  centimètres.  Ces  ruines  sont 
en  partie  recouvertes  ou  obstruées  par  des  éboulis,  dans 
lesquels  on  aperçoit  des  fragments  de  poterie  ;  des  pierres 
d'appareil  se  voient  de  ci  de  là,  émergeant  du  sol  ou  même 
plongeant  dans  la  mer. 

A  l'extrémité  Est  du  quai,  mais  à  un  niveau  supérieur 
d'environ  3  mètres  et  en  retraite  sur  l'alignement  général  de 
ces  loges,  on  trouve  les  restes  d'une  construction  dont  on 
n'aperçoit  qu'un  coin  de  mur  et  un  radier  bétonné,  sur  lequel 
on  distingue  encore  les  traces  de  trois  piliers  carrés. 

Or,  si  l'on  veut  bien  considérer  ;  i°  que  tant  le  point  1  que 
le  point  2  se  trouvent  faire  face  au  Sud  ;  2°  que  le  long  du 
bord  Sud  les  eaux  sont  peu  profondes  et  le  fond  est  de  sable 
pur  ;  3»  que  sur  la  face  Nord,  c'est-à-dire  celle  qui  regarde  le 
large,  les  fonds  sont  rocheux  et  plus  profonds,  parce  que  plus 
exposés  aux  grosses  mers,  on  conviendra  que  ces  deux  points 
ne  pouvaient  être  que  des  établissements  de  bains,  offrant  aux 
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dames  romaines  de  Porlus  Magnum  des  installations  commodes, 
bien  abritées  qu'elles  n'auraient  pu  trouver  ailleurs. 

Point  4,  pi.  II.  —  Situé  près  d'un  rocher  plat,  sur  la  plage 
proprement  dite  de  Port-aux-Poulos.  —  Ici,  les  restes  de  deux 
pièces,  ù  sol  bétonné,  à  fiaol(|ues  mètres  de  la  mer,  semblent 
indiquer  également  des  cabines  de  bains  :  Toutefois,  les  restes 
d'une  construction  circulaire  contigïie  à  la  précédente, 
pourraient  indiquer  que  l'édifice  avait  une  autre  destination. 

Point  8,  pi.  IV.  —  Placé  sur  la  pointe  qui  limite  la  plage  de 
Port-aux-Poules.  —  Ce  point  rapelle,  tout  au  moins  dans  sa 
partie  Sud,  la  disposition  du  point  1  :  comme  celui-ci,  la  partie 
marquée  A  est  une  esplanade  entaillée  dans  le  roc  et  descen- 
dant jusqu'à  la  mer  ;  quant  à  la  partie  B,  elle  est  de  forme 
moins  régulière;  ses  parois  Nord  et  Est  sont  plus  hautes  (près 
de  2'"50),  coupés  à  pic.  —  Comme  au  point  1,  on  ne  voit  aucun 
vestige  de  construction  ;  toutefois,  une  sous-cave,  creusée  au 
pied  des  parois,  semblerait  indiquer  qu'un  radier  en  béton 
devait  garnir  le  sol.  Il  est  possible  que  la  partie  B  servit  de 
cabine  et  que  la  partie  A  constituait  un  plan  de  descente 
à  la  mer. 

Deuxième  catégorie  —  Point  .S',  pi.  f.  —  Je  réunis  sous 
le  môme  numéro  deux  groupes  de  ruines  voisines  l'une 
de  l'autre,  mais  qui  probablement  devaient  appartenir  à 
la  même  construction.  Le  groupe  Sud  est  constitué  par  des 
débris  de  muraille  assez  épaisse,  avec  indices  d'arceaux, 
ciicvauchant  une  large  entaille  du  rocher  et,  même  en  un 
certain  [)oiiil,  suspendus  en  encorbellement  au-dessus  de  la 
falaise  à  pic.  Le  groupe  Nord  comprend  deux  pièces  avec 
radier  en  béton,  placées  sur  le  bord  extrême  de  la  falaise. 
Cette  situation,  au  bord  même  du  précipice,  n'est  due,  selon 
moi,  qu'à  un  effondrement  des  roches  sur  lesquelles  devait 
s'élever  la  construction  :  ce  qui  corrobore  mon  opinion,  c'est 
qu'en  cet  endroit  la  falaise  forme  un  angle  rentrant  taillé 
à  pic,  dans  lequel  s'amoncèlent  d'énormes  blocs  détachés  des 
parois  qui,  dans  leur  chute,  ont  dû  entraîner  une  partie  des 
bâtiments,  dont  les  murs  ont  laissé  encore  un  témoin  suspendu 
au-dessus  de  l'abîme. 

Point  7,  pi.  ï.  —  Situé  à  l'Ouest  du  point  8  et  à  peu  de 
distance.  —  Les  ruines  indiquent  une  construction  d'une 
certaine  importance:  sur  un  soubassement  formé  de  pierres 
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de  taille  de  fortes  dimensions,  s'élèvent  deux  murs  plus  ou 
moins  ruinés  qui  dessinent  une  sorte  de  salle  allongée  :  le  mur 
occidental  est  le  plus  élevé  des  deux  ;  mais  on  reconnaît  que 
les  ruines  se  prolongent  à  l'Ouest  sous  les  broussailles  et  les 
décombres  qui  gisent  sur  le  sol. 

C'est  dans  les  décombres  de  la  salle  que  j'ai  trouvé  une  anse 
d'amphore  parfaitement  caractérisée. 

Point  5,  pi.  I.  —  Situé  un  peu  au  Nord  du  point  A.  —  C'est 
une  construction  de  forme  rectangulaire  qui  présente,  sur  les 
faces  Est  et  Ouest,  deux  larges  ouvertures,  dont  les  cham- 
branles sont  formés  de  pierres  de  taille  ;  toute  la  partie  Sud  a 
disparu  ou  plutôt  a  été  englobée  dans  une  chaumière  moderne 
servant  de  logement  à  un  pécheur.  —  A  côté  de  ces  ruines, 
et  à  l'Ouest,  on  trouve  au  milieu  de  la  broussaille  une  dizaine 
de  pierres  de  taille,  dont  quelques-unes  ont  au  moins  80  centi- 
mètres de  long  sur  50  et  60  de  largeur  et  de  hauteur. 

Point  6,  pi.  IV.  —  Situé  à  l'Ouest  du  point  7  et  au  Nord  du 
point  5. —  C'est  un  plateau  rocheux,  semblant  avoir  été  nivelé 
par  la  main  de  l'homme,  s'élevant  d'environ  60  à  70  centimè- 
tres au-dessus  du  sol,  Ouest  et  Sud,  taillées  à  pic  émergent  des 
broussailles  environnantes.  A  l'angle  S.-O.,  deux  rainures, 
larges  d'environ  10  centimètres  et  d'une  profondeur  à  peu 
près  égale,  se  croisent  à  angle  droit;  elles  sont,  par  conséquent, 
parrallèles  aux  côtés  du  plateau  dont  elles  sont  distantes  de 
un  mètre.  La  rainure  Ouest  s'arrête  à  peu  de  distance  d'une 
sorte  de  bassin  circulaire  de  l^^O  environ  de  diamètre, 
profond  de  40  centimètres,  sur  un  côté,  et  à  l'intérieur  duquel 
est  creusé  un  bassin  plus  petit  et  peu  profond.  Trois  ébauches 
de  canaux  aboutissent  au  grand  bassin  ;  le  canal  de  l'Ouest, 
toutefois,  me  semble  dû  à  l'effritement  de  la  roche,  plutôt  qu'à 
la  main  de  l'homme.  Je  laisse  à  plus  autorisé  que  moi  le  soin 
d'expliquer  le  but  de  ces  rainures  et  de  ce  bassin. 

Enfin,  je  signalerai  le  monticule  (point  9,  pi.  I)  sur  lequel 
s'élève  un  marabout  constitué  par  quatre  petits  murs  en 
maçonnerie  indigène  et  au  sommet  duquel  on  relève  les  restes 
de  fondations  d'un  mur  en  béton  entièrement  dur,  qui  indi- 
quent une  petite  construction  ;  on  y  relève  aussi  des  débris  de 
poterie.  La  position  stratégique  de  ce  monticule,  bien  dégagé  et 
d'oîi  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  mer  et  sur  la  côte,  semble  indi- 
quer qu'on  y  avait  établi  un  poste  d'observation  et  de  signaux. 

En  plus  de  toutes  ces  ruines  très  apparentes,  il  suffit  de 
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parcourir  tout  le  terrain  compris  entre  les  points  2  et  3  et  les 
maisons  modernes,  et  par  ce  que  j'ai  indiqué  approximative- 
ment par  une  ligne  pointillée,  pour  rencontrer  presqu'à 
chaque  pas  des  fragments  de  poterie  antique,  des  lambeaux 
de  maçonneries  et  des  pierres  de  taille  disséminées  ça  et  là. 
Des  fouilles  méthodiques  entreprises  sur  ce  point  donneraient, 
certainement,  des  renseignements  précieux,  attendu  que  déjà 
dans  les  fouilles  pratiquées  pour  les  fondations  des  cabanons 
voisins,  on  a  trouvé  des  fragments  de  poteries  et  d'autres 
vestiges  indiquant  que  les  constructions  s'étendraient  plu>  loin 
qu'elles  ne  le  semblent  actuellement. 

.l'en  dirai  autant  des  alentours  des  points  4,  5,  6,  7  ;  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  c'est  à  côté  du  point  7  que  jai  trouvé  une 
anse  d'amphore. 

Ces  ruines  sont  évidemment  romaines.  Leur  construction 
soignée,  l'aspect  et  la  dureté  des  bétons  et  des  enduits,  les 
pierres  d'appareil  bien  taillées,  décèlent  au  premier  coup 
d'œil  leur  origine.  Gomme  particularité,  je  signalerai  la  com- 
position singulière  des  mortiers  et  des  béions  qui  sont  en 
grande  partie  composés  de  fragments  de  coquilles  et  de 
morceaux  de  poteries.  Le  gros  gravier,  bise  habituelle  des 
bétons,  manquant  sur  place,  les  constructeurs  avaient  imaginé 
de  le  remplacer  par  les  coquilles,  dont  les  débris  garnissent 
encore  les  plages. 

Gomme  on  le  voit,  Port-aux-Poules  a  dû  certainement  être 
une  station  balnéaire  :  quant  aux  autres  hypothèses  que 
j'ai  émises  au  commencement  de  cet  article,  elles  pourraient 
se  soutenir  facilement,  si  l'on  venait  à  considérer  les  points  3 
et  7,  comme  étant  des  postes  fortifiés  défendant  à  la  fois 
la  petite  baie  de  Port-aux-Poules  et  l'embouchure  de  la  Macta, 
avec  un  poste  vigie,  établi  au  point  0,  et  dont  les  signaux 
pouvaient  être  aperçus  de  Portus  Magmis. 

Souhaitons,  en  terminant  cette  courte  note,  que  quelques 
fouilles  soient  entreprises,  notamment  près  des  points  2  et  3, 
avant  que  les  constructions  des  estiveurs  (qu'on  me  pardonne 
ce  néologisme)  modernes  se  hâtent  de  profiter  de  cette 
situation  privilégiée,  aient  entièrement  recouvert  le  terrain. 
Une  somme  très  faible  suffirait  pour  entreprendre  des  recher- 
ches qui  nous  éclaireraient  davantage  sur  le  passé  de  cette 
petite  ville  inconnue  encore  des  archéologues. 
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EXJK.OPE 


La  marche  et  les  variationsi  de  la  mer  de  Glace.  — 

On  sait  que  les  principaux  objets  d'études  de  TObservatoire 
du  Mont  Blanc  sont  les  glaciers,  et  que  M.  Joseph  Vallot  s'est 
voué  à  cette  œuvre  avec  un  zèle  et  une  abnégation  dignes  de 
notre  admiration  reconnaissante.  Les  Annales  de  V Ohf^ervatoire 
du  Mont  Blanc  nous  ont  donné  récemment  le  résultat 
des  neuf  premières  années  d'observations  et  d'expériences 
effectuées  par  M.  Yallot  sur  la  marche  des  glaciers.  Les 
conclusions  de  l'auteur  rectifient  sur  plus  d'un  point  les 
notions  courantes.  C'est  ainsi  que  les  variations  dans  la 
longueur  des  glaciers  ont  pu  être  rapportées  à  la  production 
d'une  véritable  vague  qui  se  forme  à  la  partie  supérieure  du 
glacier,  sous  l'influence  de  la  chute  des  neiges,  et  dont 
l'écoulement  à  la  surface  de  la  glace  profonde  peut  être  bien 
mise  en  évidence.  Cette  vague  de  glace  a  mis  cinq  ans  à 
parcourir  la  région  de  la  mer  de  Glace  qui  s'étend  desEchelets 
à  son  bord  intérieur,  sans  qu'elle  eut  été  influencée  par  les 
agents  atmosphériques.  On  conçoit  que  le  plus  ou  moins 
d'importance  de  cette  vague  augmentera  plus  ou  moins  la- 
longueur  d'un  glacier  à  la  partie  inférieure  duquel  elle  arrive. 
Contrairement  à  ce  que  l'on  croyait,  M.  Vallot  a  aussi  montré 
que  la  vitesse  d'écoulement  de  la  glace  est  indépendante  des 
saisons,  et  qu'elle  varie  avec  la  largeur,  la  profondeur  et  la 
pente  dans  chaque  région  du  glacier,  la  pesanteur  étant  dès 
lors  le  seul  facteur  de  la  progression  des  glaciers. 

Le  régime  des  eaux  dans  le  bassin  de  la  Garonne.  — 

L'amélioration  de  la  navigabilité  intérieure  dans  la  région  du 
Sud-Ouest  a  donné  un  regain  d'activité  aux  études  hydrolo- 
giques, consacré  l'autorité  du  Comité  de  la  Garonne  navigable. 
Il  convient  de  signaler,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  fJtudes, 
publiées  à  l'Imprimerie  Nationale  par  MM.  Lemoine  et  Babinet, 
sur  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  l'Adour  et  le  travail  de 
M.  Fabre  sur  Y  érosion  pyrénéenne  et  les  alluviona  de  la 
Garonne  dans  les  Annales  de  Géographie  pour  1902.  Parmi 
les  faits  rapportés  par  ces  auteurs  est  une  fois  de  plus  étudiée 
l'énorme  expulsion  limoneuse  effectuée  par  la  Garonne,  qui 
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n'est  pas  moindre  de  100,000  tonnes  de  vase  à  chaque  marée, 
soit,  annuellement,  2.")  millions  de  mètres  cubes.  D'où 
envasement  et  exhaussement  du  lit  du  tleuve,  obstruction  au 
niveau  de  base,  formation  des  dunes  de  Saintonge  et  de 
Gascogne.  Les  pertes  causées  par  l'inondation  et  par  l'envase- 
ment s'élèvent  annuellement  à  8  millions  de  francs.  L'extension 
de  la  dénudation  pastorale  entraîne  l'appauvrissement  et 
l'irrégularité  de  débit  des  cours  d'eau,  et  par  suite,  une 
décroissance  dans  leur  utilité  pour  l'agriculture  et  l'industrie. 

Les  cours  d'eau  du  bassin  de  la  Garonne  ont  un  caractère 
nettement  torrentiel,  dû  à  l'imperméabilité  des  terrains,  jointe 
à  la  rapidité  des  pentes  dans  la  partie  supérieure  des  bassins. 
Cette  imperméabilité  des  terrains  est  telle  qu'un  quart 
seulement  de  la  superficie  totale  est  perméable. 

Les  crues  importantes  de  la  Garonne  ne  sont  pas  déterminées 
par  la  fonte  des  neiges,  mais  uniquement  par  les  pluies. 
L'inondation  de  1875,  par  exemple,  qui  eut  lieu  en  juin,  fut  la 
conséquence  d'abondantes  précipitations  qui  atteignirent,  dans 
quelques  localités,  une  hauteur  de  200  millimètres. 

Origine  du  nom  du  département  delà  Côte- d'Or.  — 

Selon  la  croyance  générale,  ce  nom  proviendrait  d'une  chaîne 
de  collines  qui,  d'après  les  uns  serait  celle  qui  traverse  le 
département  du  Nord  au  Sud,  et  d'après  les  autres  serait  la 
chaîne  située  au  Sud  de  Dijon.  En  1790.  lors  de  la  création 
des  départements,  aucune  colline  ne  portait  le  nom  de  Gôte- 
d'Or,  qui  fut  d'abord  appliqué  à  la  circonscription  territoriale, 
puis  aux  collines  de  l'Ouest  du  département.  Les  recherches 
de  M.  Dumay  établissent  que,  lors  de  la  discussion  des 
noms  à  donner  aux  départements,  un  député  du  bailliage  de 
Dijon,  Remy  Arnoult,  fit  observer  que  le  territoire  de  la  région 
renfermait  une  «  côte  »  innomée,  sur  laquelle  croissaient  les 
vignobles  les  plus  réputés  de  la  France,  que  ces  produits 
étaient  la  fortune  du  pays  et  que  cette  «  côte  »  pouvait  être 
qualifiée  de  «  côte  d'or  ».  Et  il  proposa  de  donner  ce  nom  au 
nouveau  département.  En  Bourgogne,  une  côte  est  le  versant 
d'une  colline  exposé  au  levant  ou  au  midi.  Le  relief  qui  borde, 
à  l'ouest,  le  bassin  de  la  Saône,  de  Dijon  à  Chagny,  est  précisé- 
ment la  côte  par  excellence. 

La  navigation  intérieure  de  l'Allemagne.  —  On  sait 
que  l'Allemagne  a  créé  un  magnifique  réseau  de  voies  de 
navigation  intérieure.  Les  premières  améliorations  dans  les 
conditions  hydrographiques  des  fleuves  ont  été  obtenues  par 
des  syndicats  de  riverains  qui  se  sont  chargés  de  la  construction 
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des  digues.  Ce  n'est  que  tout  récemment  que  des  administra- 
tions officielles  ontélé  créées,  et  spécialement  en  Prusse,  pour 
la  régularisation  du  réseau  fluvial  intérieur.  De  1881  à  1897,  la 
Prusse,  qui  possède  un  peu  moins  des  trois  quarts  des  voies 
navigables  de  l'Empire,  a  dépensé  pour  leur  amélioration  plus 
de  312  millions  de  francs.  De  1832  à  1898,  les  travaux  de  la 
Vistule  ont  absorbé  27  millions  de  francs,  ceux  de  l'Oder  26 
millions  de  1888  à  1898.  Le  gros  effort  a  porté  sur  l'Elbe  ;  de 
1864  à  1894,  ce  fleuve  a  absorbé  132  millions,  dont  48  depuis 
1885.  Dans  ces  trente  dernières  années,  les  rivières  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  la  Havel,  la  Sprée,  etc.,  ont  disposé 
de  46  millions,  et  le  Rhin,  dans  les  territoires  prussiens,  275 
millions.  Aujourd'hui,  le  réseau  des  voies  de  navigation 
intérieure  de  l'Allemagne  atteint  13.925  kilomètres,  dont  plus 
de  8.000  accessibles  à  des  bateaux  de  3  à  400  tonnes.  En  1895, 
le  tonnage  kilométrique  sur  l'ensemble  des  fleuves  et  canaux 
allemands  s'élevait  à  7.500  millions  de  tonnes.  L'économie 
moyenne  des  transports  par  eau,  par  rapport  aux  tarifs  des 
chemins  des  fer,  était  de  0  fr.  016  par  tonne  kilométrique,  et 
les  dépenses  annuelles  de  l'Etat  pour  construction  et  entretien 
par  tonne  kilométrique,  de  0  fr.  005.  D'où  une  économie  nette 
annuelle,  pour  la  nation,  de  74  millions,  selon  M.  Laffitte  à 
qui  nous  empruntons  ces  chiffres. 

Un  nouveau  canal  anglais.  —  Il  se  fait,  par  chalands  entre 
la  Medway  et  la  Tamise,  un  important  trafic  évalué  à  au  moins 
3  millions  de  tonnes.  Les  chalands  ont  dans  ces  conditions  à 
descendre  la  Medway  sur  une  grande  longueur,  à  doubler 
l'Isle  of  Grain,  à  prendre  la  mer  pour  remonter  la  Tamise 
jusqu'aux  docks  de  Tilbury  et  à  Gravesend.  Pour  éviter  ce 
détour  onéreux  et  parfois  dangeureux,  toujours  assez  difficile, 
le  Parlement  anglais  vient  de  voter  une  loi  qui  prévoit  le 
percement  de  l'isthme  assez  étroit  qui  sépare  les  deux  cours 
d'eau.  Ce  nouveau  canal  prendra  naissance  à  Rochester,  en 
amont  du  port  de  Chatham,  et  ira  finir  dans  la  concavité  que 
présente  la  rive  droite  de  la  Tamise,  en  face  d'East  Tilbury. 
La  longueur  de  ce  canal  sera  d'environ  7  kilomètres,  alors  que 
les  chalands  font  actuellement  au  moins  55  kilomètres  :  il  y 
aura  un  parcours  de  2.800  mètres  en  tunnel,  et  la  dépense  est 
estimée  à  environ  6.300.000  francs. 

Les  dunes  maritimes  d'Allemagne.  —  Nous  trouvons 
dans  un  livre  publié  par  M.  P.  Gerhardt  (Berlin,  1900)  des 
renseignements  de  haute  valeur  sur  les  dunes  qui  couvrent 
presque  tous  les  rivages  allemands,  de  l'estuaire  de  l'Ems  aux 
îles  basses  du  Schleswig  et  sur  toute  la  côte  Baltique,  princi- 
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|)alement  dans  la  Prusse  orientale.  Jusqu'au  xix'  siècle 
l'histoire  de  la  fixation  des  dunes  en  Allemagne  se  résume, 
comme  chez  nous,  en  efTorts  individuels  sans  elTets.  puisque 
pas  coordonnés  ;  l'action  gouvernementale  se  fit  sentir  ensuite 
par  des  prescriptions  générales  ;  l'on  se  rendit  bientôt  compte, 
comme  chez  nous,  que  la  végétation  forestière  pouvait  seulD 
fixer  la  dune,  mais  que  le  boisement  direct  est  à  peu  près 
impossible.  La  particularité  propre  aux  dunes  allemandes, 
c'est  que  la  végétation  des  dépressions  humides  est  difTérente 
de  celle  de  nos  côtes  sablonneuses  et  salées,  en  raison  des 
pluies  plus  abondantes  en  Allemagne  qui  entraînent  rapidement 
le  sel  dans  les  profondeurs.  D'où  l'abondance  des  bruyères 
inconnues  dans  nos  dunes.  Les  sables  allemands  sont  d'abord 
fixés  par  une  herbe,  le  gourbet  (Aynmopliila  arenaria)  qui 
prépare  le  sol  aux  plantations  ligneuses,  sauf  dans  les  îles 
littorales  de  la  mer  du  Nord  où  les  vents  sont  trop  violents 
pour  que  rien  autre  que  le  gourbet  résiste.  Les  essences  qui 
ont  donné  les  meilleurs  résultats  pour  le  boisement  sont  le 
pin  sylvestre,  l'aune,  le  bouleau  et  surtout  le  pin  à  crochels-si 
répandu  dans  notre  zone  subalpine. 

Port  de  Gibraltar.  —  Pour  être  un  peu  tardifs,  les 
renseignements  suivants  publiés  sur  le  port  de  Gibraltar  par 
le  Colonial  Reports,  depuis  notre  dernière  chronique,  n'en 
sont  pas  moins  intéressants.  En  1900,  le  mouvement  de  ce 
port  s'est  élevé  à  8.238  navires  contre  7.805  en  1890(8.869.737 
tonnes  en  1900  contre  8.628  537  en  1899).  En  1900,  2.378 
vapeurs  ont  embarqué  302.655  tonnes  de  charbons  (en  1899, 
2.207  vapeurs  et  276  264  tonnes  de  charbon).  Le  mouvement 
du  port  se  décompose  par  nationalité,  de  cette  manière  : 
Angleterre,  4.630  navirr  .  :'.012.360  tonnes;  Espagne,  1.308 
navires,  599.608  tonnes  ;  Suède  et  Norwège,  540  navires, 
373.327  tonnes  ;  Allemagne,  482  navires,  759.403  tonnes  ; 
France,  312  navires,  235.638  tonnes.  Au  31  décembre  1900, 
la  population  de  Gibraltar  était  évaluée  à  26.170  âmes,  19  877 
civils  (dont  17.318  anglais)  et  6.293  militaires.  Au  recense- 
ment 1891  on  comptait  19.100  civils  (dont  16.759  anglais)  et 
5.896  iiiilitaiî'es. 

Une  industrie  nouvelle.  —  C'est  du  moins  une  industrie 
nouvelle  |)oiii'  nous,  mais  déjà  ancienne  chez  nos  voisins  de 
Suisse,  qui  l'ont  les  premiers  portée  à  sa  perfection.  Il  s'agit 
de  l'industrie  du  tourisme,  sur  laquelle  M.  Louis  Farges  nous 
donne,  dans  la  Revue  des  Deux  Momies,  des  renseignements 
du  plus  haut  intérêt  pratifjue.  On  commence  à  peine  â  se 
rendre  compte  dans  le  public  du  revenu  que  la  Suisse  en  tire 
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chaque  année.  Un  rapport  du  consul  des  États-Unis  à  Genève 
évaluait  à  plus  de  2  millions  1/2  le  chiffre  des  voyageurs  en 
Suisse  pour  la  saison  d'été  de  1899,  soit  un  chiffre  presque 
égal  à  celui  de  la  population.  En  évaluant  à  200  millions  les 
bénéfices  réalisés  par  le  commerce  helvétique  sur  cette  im- 
mense clientèle,  on  reste  assurément  en  deçà  de  la  vérité.  On 
voit  quelle  manne  inépuisable  le  tourisme  répand  sur  ce  petit 
pays,  et  notamment  sur  ses  parties  les  plus  déshéritées.  Et  il 
n'y  a  pourtant  pas  un  siècle  que  ce  mouvement  a  commencé. 
Le  plus  vieux  hùtel  du  Righi  date  de  1816.  Aujourd'hui,  on 
compte  en  Suisse  1,89G  hôtels  pour  étrangers,  dont  la  moitié 
ne  restent  ouverts  que  pendant  la  saison.  Ces  hôtels,  avec  leurs 
dépendances,  disposent  de  154,454  lits  (soyons  précis),  y 
compris  ceux  du  personnel.  La  saison  est  bonne  quand  un  tiers 
de  ces  lits  a  été  occupé  en  moyenne.  La  prédilection  des  touristes 
est  acquise  aux  stations  d'altitude,  car  les  deux  tiers  des  hôtels 
sont  situés  à  plus  de  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

D'oii  viennent  tous  ces  visiteurs  ?  En  dépit  des  apparences, 
les  Anglais  ne  viennent  pas  au  premier  rang  comme  nombre. 
Ils  dominent  dans  les  grands  hôtels,  mais  les  hôtels  de  second 
et  de  troisième  rang,  naturellement  les  plus  peuplés,  hébergent 
des  flots  pressés  d'Allemands.  Sur  100  clients  de  passage,  la 
statistique  des  hôtels  enregistre  33  Allemands,  20  Suisses, 
17  Anglais,  11  Français,  5  Américains.  Le  reste  se  compose 
d'éléments  divers.  On  remarque  que  le  contingent  français 
est  encore  appréciable,  tandis  que  l'Autriche  et  l'Italie  ne  sont 
pour  ainsi  dire  pas  représentées.  Ce  courant,  dont  l'intensité 
ne  se  dément  pas,  bien  qu'il  paraisse  ne  plus  guère  augmenter, 
n'est  pas  seulement  dû  aux  beautés  naturelles  de  la  Suisse;  il 
est  dû  aussi  à  la  bonne  renommée  des  hôtels  helvétiques.  La 
Société  Suisse  des  hôteliers  veille  jalousement  aux  intérêts  et  aux 
progrès  de  la  corporation,  elle  a  ses  publications  à  elle,  elle  a  mê- 
me son  école  professionnelle  d'Ouchy-Lausanne,  dont  on  a  com- 
mencé par  sourire  et  qu'on  va  maintenant  imiter  à  Paris  même. 

Car  un  mouvement  se  dessine  en  France  pour  tâcher  d'y 
développer  l'industrie  de  tourisme.  Le  Touring-Club,  avec  ses 
80,000  membres,  qui  en  font  la  plus  puissante  des  Sociétés 
similaires,  a  beaucoup  fait  avancer  la  question.  Des  ((Syndicats 
d'initiative  »  en  Dauphiné,  en  Savoie,  en  Auvergne  et  un  peu 
partout,  dans  ces  dernier-  temps,  essayent  d'attirer  et  de  retenir 
les  touri.stes  sur  notre  sol,  aussi  riche  en  sites  pittoresques  que 
tout  autre  et  plus  riche  en  monuments  et  en  souvenirs.  Il  y  a 
là  une  (l'uvre  du  plus  liaut  intérêt  économique  et  qui  a  toutes 
les  chances  de  réussir  si  nous  arrivons  à  emprunter  à  nos 
voisins  leur  intelligence  des  besoins  du  touriste,  notamment 
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en  ce  qui  concerne  les  hôtels  et  les  moyens  de  locomotion. 
Sachons  faire  les  honneurs  de  notre  domaine,  et  ce  domaine 
sera  visité  comme  il  m-^-ite  de  l'être,  de  la  plage  à  la  montagne. 


.A.SIE 


Le  voyage  de  Swen  Hedin  en  Asie.  —  Durant  trois 
années  le  savant  explorateur  suédois,  Swen  Hedin,  a  fait  une 
des  plus  belles  explorations  de  l'Asie  Centrale.  Son  objectif 
principal  a  été  le  bassin  du  Tarim.  le  désert  de  Tagla-Makan 
et  la  partie  septentrionale  du  Thibet.  Outre  des  observations 
scientifiques  très  variées  et  très  nombreuses  de  météorologie, 
d'astronomie,  de  géographie,  de  géologie,  etc.,  il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  des  raines  du  plus  haut  intérêt  ai'tislique 
et  archéologique,  notamment  toute  une  ville  sur  le  cours 
inférieur  du  Tarim.  Swen  Hedin  a  fait  une  heureuse  constata- 
tion, et  non  des  moins  inattendues  ;  on  nous  avait  raconté  que 
les  Thibétains  étaient  des  sauvages,  repoussant  les  Européens 
avec  férocité.  «  Chez  aucun  autre  peuple  de  l'Asie,  rapporte 
«  Swen  Hedin,  je  n'ai  rencontré  ni  une  aussi  grande,  ni  une 
«  aussi  vraie  amabilité,  et  pourtant  tout  le  pays  était  agité  par 
«  notre  arrivée.  Lors  de  ma  seconde  tentative  de  marche  vers 
«  Lhassa,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  d'une  nombreuse 
{(  troupe  armée,  à  qui  il  aurait  été  facile  de  nous  exterminer 
«  tous,  en  nous  canardant  au  passage  de  quelque  étroit  défilé, 
«  et  pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tiré  !  » 

La  relafion  de  cette  exploration  sera  un  travail  des  plus 
considérables,  dont  la  rédaction  demandera  un  assez  long 
temps.  Les  levers  opérés  par  Swen  Hedin  ne  remplissent  pas 
moins  de  1.149  feuilles  qui,  mises  bout  à  bout,  atteignent  une 
longueur  de  300  mètres,  représentant  un  itinéraire  de  10.500 
kilomètres,  dont  les  neuf  dixièmes  sont  en  des  régions 
précédemment  inconnues. 

La  navigation  à  vapeur  sur  le  haut  Yang-tseu-Kiang. 

—  On  sait  (|iic.  le  Yang-tseu-Kiang  est  le  i)lus  grand  cours 
d'eau  de  l'Asie,  qu'il  se  développe  sur  une  longueur  de  plus 
de  5.000  kilomètres  et  qu'il  possède  un  débit  d'environ  20.000 
mètres  cubes  à  la  seconde.  Ce  fleuve  traverse  les  plus  riches  et 
les  plus  peuplées  des  provinces  centrales  de  la  Chine.  La 
valeur  du  commerce  contrôlé  par  les  douanes  maritimes 
chinoises  étant  d'environ  1  milliard  800  millions  de  francs 
(l'JOOj  la  part  de  la  région  arrosée  par  le  Yang-tseu  s'élève  à 
tout  près  d'un  milliard.  Et  ce  chiffre  serait  bien  plus  élevé  si 
les  transports  fluviaux  étaient  moins  rudimentaires. 
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Depuis  1860,  des  steamers  circulent  quotidiennement  sur  le 
bas  fleuve,  jusqu'à  1.000  kilomètres  en  amont  de  Shanghaï, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Han-K'eou.  En  1876,  le  port  d'Yi-tch'ang 
(500  kilomètres  au-dessus  de  Han-K'eou)  a  été  ouvert  au  com- 
merce étranger  ;  mais  le  lit  du  fleuve  présente  dans  cette  région 
quelques  bas  fonds  et  des  roches  émergentes  qui  empêchaient 
la  navigation  en  hiver,  saison  des  eaux  basses.  Depuis  1894 
seulement,  les  conditions  de  la  navigation  ont  été  suffisamment 
améliorées  pour  permettre  un  service  désormais  régulier. 

Mais  Yi-tch'ang  n'est  qu'aux  portes  du  bassin  supérieur  du 
Yang-tseu.  Le  cœur  de  la  région  est  marqué  par  le  port  de 
Tch'ong-K'ing,  à  600  kilomètres  plus  haut.  Ce  point  est  d'accès 
difficile,  en  raison  de  la  pente  d'abord  (25  centimètres  par 
kilomètre)  et  puis  à  cause  des  nombreux  rapides  que  l'on 
rencontre  sur  le  parcours  (treize  grands,  soixante-douze  petits) 
sans  compter  beaucoup  de  roches  émergentes. 

Cependant,  le  haut  fleuve  ayant  été  ouvert  à  la  navigation 
étrangère  par  la  convention  de  Tche-fou,  des  tentatives  furent 
faites  pour  arriver  par  vapeur  à  Tch'ong-K'ing.  La  plus 
importante,  celle  qui  paraît  décisive,  fut  faite  par  deux  petits 
bâtiments  anglais,  à  hélice,  le  Woodcock  et  le  Woodlark  qui 
remontèrent  le  fleuve  même  à  300  milles  au  delà  de  Tch'ong- 
K'ing,  au  printemps  de  1900.  Le  voyage  fut  répété  à  plusieurs 
reprises,  en  différentes  saisons,  à  l'étiage  aussi  bien  qu'au 
moment  des  crues,  et,  en  définitive,  les  Anglais  ont  montré 
que  sur  tout  le  parcours  du  Yang-tseu  que  nous  venons  de 
dire,  la  navigation  est  praticable. 

A  la  fin  de  1900,  les  Allemands  ont  armé  un  fort  beau 
bateau,  qui  malheureusement  coula  à  pic  quelques  heures 
après  avoir  quitté  Yi-tch'ang. 

Quant  à  nous,  nous  avons  apporté  une  importante  contri- 
bution à  cette  question  du  Yang-tseu  navigable.  Le  lieutenant 
de  vaisseau  Hourst,  sur  la  canonnière  VOlrij,  a  efï'ectué  une 
superbe  traversée,  en  novembre  1901,  d'Yi-tch'ang  à  Tch'ong- 
K'ing.  Et  le  28  décembre  1901,  les  enseignes  de  vaisseau 
Baucheron  et  Monnot  arrivaient  à  leur  tour  à  Tch'ong-K'ing 
sur  la  chaloupe  canonnière  le  Takiang  (la  GéogropJne).  Le 
problème  peut  donc  être  considéré  comme  résolu  ;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  construire  les  types  de  bâtiments  les  mieux 
appropriés  à  ce  genre  de  navigation  qui  assurera  des  débouchés, 
actuellement  insuffisants,  à  la  fort  riche  région  du  Sseu- 
tch'ouang. 

De  Paris  à  Port- Arthur  par  le  Transsibérien.  —  Pour 
se  rendre  à  son  poste  de  Tch'ong-K'ing,  sur  le  Yang-Tseu, 
M.  Bons  d'Anty,  consul  de  France,  a  suivi  le  Transsibérien, 
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Voici  quelques  passages  d'une  lettre  qu'il  adresse  au  secrétaire 
de  la  rédaction  de  la  Géographie  (septembre  1902)  : 

ft  Le  trajet  de  Paris  à  Port-Arlhur  m'a  demandé  exactement 
21  journées  de  chemin  de  fer  :  3  de  Paris  à  Moscou,  8  de 
Moscou  à  Irkoutsk  et  10  d'Irkoutslc  à  Port-Arthur.  A  part  la 
coupure  que  laisse  subsister  le  lac  Baïkal,  j'ai  trouvé  un 
ruban  de  rails  sans  solution  de  continuité,  depuis  la  gare  du 
Nord  à  Paris  jusqu'à  la  station  sur  le  mule  à  Port-Arthur. 
Au  delà  d'Irkoutsk,  surtout  en  Mantchourie,  sur  bien  des 
points,  la  voie  n'est  que  provisoire,  posée  presque  à  même  sur 
le  sol,  suivant  la  Hgne  de  moindre  résistance,  mais  on 
s'occupe  activement  de  rectifier  et  de  parchever  ces  sections. 
Très  souvent,  à  côté  des  rails  qui  nous  portaient^  je  voyais 
urie  plate  forme,  soit  déjà  prête  à  recevoir  les  rails,  soit  même 
complètement  terminée.  Les  seuls  travaux  d'art  sont  des  ponts 
métaUiques  fort  beaux  ;  un  grand  nombre  sont  en  cours 
d'achèvement.  Pour  traverser  les  monts  Khinghane,  on  doit 
entreprendre  un  tunnel  ;  nous  les  avons  passés,  en  gravissant 
d'un  bond  leur  pentes  abruptes,  puis  en  nous  laissant  descendre 
sur  l'autre  versant. 

«  Dans  l'état  actuel,  il  serait  aisé  de  gagner  quatre  jours 
d'Irkoutsk  à  Port-Arthur,  en  diminuant  les  temps  d'arrêt  aux 
bifurcations,  où  l'on  s'arrête  actuellement  dix.  quinze  et 
même  dix-huit  heures. 

((  Pour  assurer  la  traversée  du  Baïkal  en  liiver,  on  emploie 
le  grand  brise-glace  Baikal.  Dès  que  la  banquise  arrête  la 
navigation,  il  est  mis  en  mouvement  et  avance  à  travers  la  glace, 
à  raison  de  51)0  mètres  par  vingt  quatre  heures,  m'a-t  on  dit. 
Dès  qu'un  chenal  sufhsamment  long  est  ouvert,  on  met  en 
service  danscechenal  un  second  brise-glace  plus  petit,  V Angara, 
qui  est  chargé  d'assurer  les  communications  entre  la  station 
((  Baïkal  Ozero  »,  située  sur  la  rive  occidentale,  et  le  terminus 
du  canal  d'eau  libre.  En  ce  dernier  point,  les  voyageurs 
débarquent  et  poursuivent  leur  route  sur  des  traîneaux  qui 
attendent  sur  la  glace. 

((  Quand  je  me  suis  présenté  sur  le  bord  du  lac,  le  Baikal 
avait  ouvert  la  route  sur  une  distance  de  50  kilomètres  (il 
travaillait  depuis  trois  mois)  ;  VAtigara  nous  transporta  sur 
ce  trajet,  découpant  avec  la  plus  grande  facilité  la  couche  de 
glace,  du  reste  trè3  mince,  qui  se  reforme  après  chacun  de 
ses  passages.  Arrivés  à  l'endroit  où  le  Baikal  était  au  travail, 
nous  débarquâmes  avec  nos  colis  sur  des  traîneaux,  et  moins 
de  deux  heures  après,  nous  étions  à  Peremnaya,  le  nouveau 
débarcadère  de  la  rive  occidentale,  à  20  kilomètres  du  point 
où  nous  avions  laissé  V Angara.  » 
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La  première  conférence  internationale  du  Transsi 
bérien.  —  La  première  conférence  destinée  à  traiter  les 
questions  pratiques  du  transit  et  du  trafic  du  Transsibérien, 
vient  de  se  réunir  à  Saint-Pétersbourg,  du  3/16  au  6/19 
décembre  1902.  A  cette  conférence  étaient  représentés  :  les 
ministres  russes  de  l'Intérieur  et  des  Voies  et  Communica- 
tions, les  compagnies  de  chemin  de  fer  de  la  Russie  d'Europe 
et  de  la  Russie  d'Asie,  la  flotte  volontaire,  la  compagnie 
française  du  Nord,  la  compagnie  internationale  de  Wagons- 
lits,  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'État  Belge,  les 
compagnies  du  Sud-Est  de  la  Grande-Bretagne,  les  compagnies 
de  la  Hollande,  la  compagnie  Autrichienne  du  Nord,  les 
chemins  de  1er  de  l'État  de  Prusse,  les  Messageries  maritimes, 
le  Norddeutscher  Lloyd,  etc. 

Le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  Kerberdz,  cons- 
tructeur de  l'Est-chinois  (Transmantchourien),  contient  de 
sages  avis  :  «  Il  faut  bien  considérer,  a-t-il  dit,  que  ni  le 
Transsibérien  ni  le  Transmantchourien  ne  peuvent  encore 
fonctionner  d'une  façon  normale  ;  on  ne  réalisera  que  d'ici  à 
quelques  années  l'i  Jéal  qu'on  poursuit.  Le  voyageur  actuel  se 
rendant  en  Chine,  devra,  en  bon  philosophe,  devenir  quelque 
peu  chinois  ;  or  le  chinois  ne  compte  pas  par  heures,  il 
compte  par  siècles  ».  Monsieur  Kerberdz  a  taché  de  faire 
comprendre  aux  représentants  des  compagnies  de  l'Europe 
centrale  qu'il  ne  faut  compter  ni  sur  de  très  grandes  vitesses, 
ni  croire  qu'on  pourra  éviter  les  transbordements.  — 
Monsieur  Witte,  ministre  des  Finances,  et  monsieur  Kerberdz 
qui  l'accompagnait,  lors  de  leur  récent  voyage  en  Sibérie, 
ont  bien  fait  en  douze  jours  les  11.193  kilom.  (10.500  verstes) 
qui  séparent  Moscou  de  Dalnû  (point  terminus  près  de  Port- 
Arthur),  mais  c'était  là  un  cas  execeptionnel  :  le  train  ne 
contenait  que  10  personnes  ;  chaque  petite  irrégularité  sur  la 
voie  était  immédiatement  corrigée  et  réparée  par  des  spécia- 
listes. —  Quant  aux  transbordements,  on  ne  gagnerait  à  les 
vouloir  éviter  que  de  transformer  les  wagons  en  écuries. 

Dès  maintenant,  voici  ce  qui  a  été  sinon  détinitivement 
décidé,  du  moins  presque  définitivement  annoncé  pour  le 
mois  de  mai  prochain  : 

BillrAs  de  voyageurs.  —  Les  stations  suivantes  délivreront 
des  billets  directs,  en  Angleterre  :  Londres  et  Liverpool  ;  en 
France  :  Paris,  Amiens,  Saint-Quentin,  Calais,  Boulogne, 
Dunkerque,  Lille,  Le  Havre,  Cherbourg,  Lyon,  MarseilUe, 
Nantes,  Bordeaux  ;  en  Belgique  :  Bruxelles,  Liège,  etc.  Ces 
billets  directs  pourront  être  délivrés  pour  les  stations  suivantes 
d'Extrême-Orient  :  Khaïlar,  Karlin,  Monkden,   Inkoo,  Port- 
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Arthur,  Dalnu,  Vladivostok,  Shanghaï,  Thilou,  Kiou-Tchouang, 
Tien  Tsin,  Nagasaki.  Par  ailleurs,  Pékin  sera  relié  directement 
à  TEsl-Chinois.  Ainsi,  à  partir  du  18  avril- P^'"  mai,  on  pourra 
prendre  un  billet  direct  au  guichet  de  Nantes  ou  de  Saint- 
Quentin,  pour  Tien-Tsin  ou  Shanghaï  ! 

Trains  et  classes.  —  Il  y  aura  des  trains  express  ne  com- 
prenant que  des  voitures  de  P'«  classe,  auxquelles  seront 
adjoints  des  compartiments  à  prix  réduits  pour  les  domesti- 
ques ;  car  les  départs  pour  l'Extrême-Orient  nécessiteront  un 
personnel  nombreux,  il  y  aura  des  express  avec  premières  et 
secondes.  Il  y  aura,  enfin,  des  troisièmes  dans  les  trains 
ordinaires  ;  cette  dernière  décision,  réclamée  par  M.  Kerberdz, 
a,  d'abord,  été  combattue  par  les  représentants  des  compagnies 
européennes.  M.  Kerberdz  a  obtenu  gain  de  cause  ;  grâce  aux 
troisièmes,  on  pourra  iaire  le  trajet  de  Hambourg  à  Sanghaï 
pour  96  roubles  (250  fr.)  ;  les  intérêts  qu'on  a  fait  valoir  sont 
surtout  ceux  des  soldats  européens  qui  auront  à  rentrer  de 
Chine  en  congé  temporaire  ou  définitif  et  dont  fétat  de  santé 
sera  tel  que  le  retour  par  la  voie  de  mer  et  la  traversée  des 
régions  tropicales  serait  un  grand  danger. 

Bagages.  —  Sur  la  question  de  la  franchise  des  bagages,  les 
débats  ont  été  mouvementés  ;  on  a  finalement  concédé  une  fran- 
chise de  50  kilog.  ;  les  Compagnies  allemandes  et  belges  devront, 
à  titre  de  compensation,  quelque  peu  hausser  leurs  tarifs. 

Les  billets  auront  la  forme  de  livrets  à  coupons,  et  seront, 
ainsi  que  les  bulletins  de  bagages,  imprimés  en  français,  en 
allemand,  en  russe,  en  anglais,  et  de  plus,  sur  la  ligne  de  l'Est 
chinois,  en  chinois. 

Une  dernière  question,  soulevée  et  non  tranchée,  était 
relative  aux  passeports.  On  demandait  à  la  Russie  de  ne  plus 
les  exiger  ;  il  a  été  décidé  que  l'on  en  référerait  au  Ministre  de 
l'Intérieur. 

La  prochaine  conférence  internationale  du  Transsibérien  se 
réunira  à  Vienne,  en  septembre  1903  (La  Géographie,  vu.  141). 

Chemins  de  fer  de  ÏIndo-Ghine.  —  On  sait  qu'un  vaste 
réseau  de  chemins  de  fer  est  en  projet,  complétant  ceux 
existant  actuellement  dans  nos  possessions  de  fIndo-Chine. 
En  Cochinchine  et  dans  le  Sud  de  l'Annam  une  première  voie 
partant  de  Saïgon  doit  se  diriger  sur  Qui-Nhon.  Tout  d'abord 
on  avait  établi  un  tracé  qui  longeait  la  côte.  Puis  on  le  modilia 
pour  le  faire  passer  dans  l'intérieur  des  terres  par  Djiring  et 
le  plateau  de  Lang-Bian  (c'est  ce  tracé  qui  est  figuré  dans 
l'Atlas  des  colonies  françaises  de  M.  P.  Pelet).  Finalement  on 
a  craint  des  difficultés  d'exécution  pour  la  traversée  du  Lang- 
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Bian  et  on  est  revenu  au  projet  primitif.  Le  tronçon  de  Saigon 
à  Tam-Linh  se  construit.  Le  projet  du  tronçon  Tam-Ling  à 
Phan-Ilang  est  établi.  On  étudie  le  complément,  de  Phan-Rang 
à  Qui-Xhon  par  Nha-Trang  ;  on  cherche  notamment  les  moyens 
de  traverser  le  massif  montagneux  qui  s'étend  entre  ces  deux 
dernières  localités  pour  se  terminer  au  cap  Varella.  Enfin,  le 
plateau  de  Lang-Biaa  sera  desservi  par  une  ligne  de 
raccordement  de  Phan  P^ang  à  Da-Lat. 

La  ligne  de  Saigon  à  Mytho  sera  prolongée  sur  Cantho  par 
Vinh-Long  :  le  projet  est  à  l'étude  ainsi  que  celui  d'une  ligne 
de  pénétration  au  Cambodge. 

En  Annam,  on  travaille  à  la  ligne  de  Tourane  à  Quang-Tri 
par  Hué. 

Au  Tonkin,  Hanoï-Lang-Son  est  réparé  et  exploité  ;  Hanoï- 
Haïphong  a  été  livré  à  l'exploitation  le  25  juin  1902.  La  ligne 
d'Hanoï  à  Nam-Dinh  est  terminée;  son  prolongement  vers  Than- 
Hoa  par  Nim-Binh  a  été  inauguré  le  8  janvier  1903  et  l'on 
travaille  à  sa  continuation  sur  Vinh.  Enfin  il  est  question  de 
relier  cette  dernière  localité  à  Luang-Prabang,  aux  portes  du 
Laos. 

Enfin,  la  ligne  de  pénétration  d'Hanoï  au  Yunnan  par  Vietri, 
Lao-Gay,  Mong-Tsé  est  en  voie  de  construction. 

Actuellement,  385  kilomètres  de  voie  ferrée  sont  en  exploi- 
tation au  Tonkin. 

Les  charbonnages  du  Tonkin  en  1901.  —  Les  mines  de 
Hongay  ont  fourni  en  1901,  la  production  suivante  :  1°  extrac- 
tion de  charbon,  21-8.622  tonnes  contre  194.441  en  1900  ; 
2" fabrication  de  briquettes,  60.824  tonnes  contre  44.483  en  1900. 
La  vente  se  répartit  ainsi  pour  1901  :  1"  charbon,  17.076  tonnes 
en  Indo-Chine  et  188.924  à  l'étranger  ;  2''  briquettes,  44.690 
tonnes  en  Indo-Chine  et  14.674  à  l'étranger.  La  vente  du 
charbon  en  1901,  a  lléchi  de  28.407  tonnes,  tandis  que  celle 
des  briquettes  a  augmenté  de  12.230  tonnes. 


JA.FRIQXJE 


Le  climat  du  Maroc.  —  M.  Theobald  Fischer,  l'explorateur 
allemand  bien  connu,  qui  engage  vivement  ses  compatriotes 
à  établir  des  exploitations  agricoles  dans  le  Nord-Ouest  du 
Maroc,  publie  des  renseignements  sur  le  régime  des  pluies 
dans  cette  région  qu'il  divise  en  quatre  zones  au  point  de  vue 
de  la  distribution  des  précipitations  atmosphériques  : 

1"  Zone  s'étendant  de  la  latitude  de  Larache  au  cap  Eghir 
et  comprenant  la  région  située  au  Sud  du  relief  du  Rif  et  de 
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l'Atlas,  avec  Fez  et  toutes  les  vallées  supérieures  des  tleuves 
côtiers  —  région  de  terres  à  blé  ;  moyenne  annuelle  des 
précipitations  atmosphériques  :  4  à  600  millimètres. 

2"  Dans  l'intérieur  de  cette  première  zone,  une  seconde 
zone  elliptique,  correspondant  à  peu  près  à  l'isohypse  de  1 .000 
mètres  et  comprenant  les  vallées  moyennes  des  fleuves  côtiers 
—  région  de  steppes  et  d'arboriculture  à  la  base  des  monts; 
moyenne  annuelle  :  2  à  400  millimètres  d'eau. 

o"  Au  pied  même  de  l'Athis  deux  étroites  bandes  recevant 
respectivement  de  4  à  600  millimètres  d'eau  et  de  6  à  800 
millimètres  (isohypse  de  1.000  à  2.000  mètres). 

4°  La  zone  des  hauts  sommets  du  Kif  et  de  l'Atlas  (au-dessus 
de  3.000  mètres)  où  les  précipitations  dépassent  800  millimètres 
{Géographie  1902.  V.  364). 

Géographie  de  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique 
centrale.  —  On  sait  quel  intérêt  présente  l'étude  géologique 
de  la  région  du  lac  Tanganyika.  un  naturaliste  anglais, 
M.  Moore,  arrivait  à  cette  conclusion  que  le  lac  Tanganyika 
était  le  résidu  d'une  mer  jurassique  s'étendant  autrefois  vers 
l'Ouest  à  travers  le  Congo.  Mais  celte  hypothèse,  basée  cepen- 
dant sur  un  ensemble  de  faits  très  importants,  devra  être 
contirmée  par  des  recherches  géologiques  détaillées. 

Bien  que  les  recherches  de  M.  Fergusson  sur  la  partie 
septentrionale  du  Tanganyika  n'apportent  aucun  fait  nouveau 
en  faveur  de  l'hypothèse  de  M.  Moore,  elles  nous  font  connaître 
les  grands  traits  de  la  géologie  de  ces  contrées  encore  bien  peu 
étudiées. 

On  peut  distinguer  trois  séries  de  terrains  dilTérents  sur  les 
rives  du  lac  Tanganyika.  Au  Sud,  des  grès  et  des  conglomérats 
gris  ou  rougeàtres,  en  lits  inclinés  vers  le  Nord,  forment  des 
falaises  escarpées.  Leur  épaisseur  atteint  1.000  mètres  à 
Kitouta.  Ils  se  poursuivent  très  loin  vers  le  Sud  et  le  Sud- 
Ouest.  Ils  bordent  le  lac  jusqu'à  la  vallée  de  Lonfou,  à  l'Est, 
et  se  terminent  à  l'Ouest,  à  la  station  allemande  de  Kasanga. 
Des  grès  semblables,  inclinés  vers  l'Est,  reparaissent  au  Sud 
d'Oujiji,  vers  Ourimba,  et  se  continuent  jusqu'aux  environs 
de  Loumingi,  oi'i  ils  reposent  sur  le  granit.  Des  grès  plus 
récents,  de  couleur  rouge  sombre,  existent  à  l'origine  de  la  Lou- 
kouga,  mais  leur  étendue  est  très  restreinte  ;  ils  doivent  être  con- 
sidérées comme  les  alluvions  anciennes  de  l'émissaire  du  lac. 

Un  second  groupe  de  terrains,  d'origine  volcanique,  occupe 
une  bonne  partie  de  la  moitié  méridionale  du  lac.  Des 
porphyres  quartzifères  avec  quelques  rhyolites  s'étendent  de 
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la  vallée  de  Lonfou  et  de  Kasanga  au  Sud,  jusque  vers  Ka- 
pampas  etTschakuola  au  Nord. 

Au  delà  de  cette  bande  porphyrique  le  sol  présente  une 
composition  uniforme  ;  à  part  l'enclave  de  grès  de  la  région 
d'Oujiji,  on  ne  trouve  que  des  granités,  gneiss  ou  des  micas- 
chistes, qui  se  poursuivent  d'une  manière  continue  jusque 
vers  le  lac  Albert  Nyanza.  Un  dépôt  de  calcaire  est  signalé 
dans  cette  bande,  à  la  mission  française  Mpala,  à  quelques 
kilomètres,  au  Sud  de  ïemboui.  C'est  le  seul  lambeau  calcaire 
actuellement  connu,  et  c'est  lui  qui  sert  à  approvisionner  de 
chaux  toute  la  région  de  Tanganyika. 

Sur  la  plateforme  de  terrains  archéens  qui  supporte  les  lacs 
Kivou,  Albert-Edouard,  Ronisamba,  sont  installés  deux 
districts  volcaniques,  ceux  des  lacs  Kivou  et  Albert-Edouard. 
Celui  du  lac  Kivou  est  le  plus  important.  Il  compte  une  dizaine 
de  cônes  volcaniques  parmi  lesquels  deux  émettent  encore  des 
vapeurs  et  des  fumerolles.  C'est  le  cas  notamment  du  Kirounga- 
Cha-Gongo,  qui  a  une  altitude  de  3.450  mètres  e't  dont  le 
diamètre  du  cratère  est  de  2.400  mètres  au  sommet.  Les 
bouches  volcaniques  se  trouvent  groupées  sur  une  ligne 
principale  orientée  vers  le  Nord-Ouest  ;  quelques  orifices 
secondaires  sont  disposés  suivant  des  lignes  rayonnant  du 
cône  principal.  Ces  différents  volcans  ont  émis  des  laves 
scoriacées  qui  ont  comblé  la  grande  vallée  de  fracture  conti- 
nuant celle  du  Tanganyika.  Le  lac  Kivou  a  dû  se  déverser  vers 
le  Sud,  dans  le  Tanganyika,  par  la  rivière  Rouzizi,  au  lieu  de 
s'écouler  vers  le  Nord.  C'est  probablement  à  des  sources 
minérales,  derniers  vestiges  de  l'activité  éruptive  dans  la  région 
que  l'on  doit  attribuer  la  richesse  extraordinaire  en  carbonate 
de  magnésium  des  eaux  du  lac  Kivou. 

Une  nouvelle  région  volcanique  existe  au  Nord  du  lac  Albert- 
Edouard,  au  pied  des  monts  Rouenzori,  depuis  les  rives  du 
lac  jusqu'au  fort  Gerry.  Les  projections  et  les  tufs  volcaniques, 
les  cratères-lacs,  les  sources  minérales  y  abondent. 

Enfin,  le  gneiss,  avec  filons  de  dolérite,  se  continue  à  l'Est 
dans  l'Ouganda.  Sur  les  rives  orientale  et  occidentale  du  lac 
Victoria,  ont  voit  les  grès  recouvrir  le  gneiss. 

Le  plateau  de  Nandi  ollVc  la  même  composition  jusqu'à  la 
région  volcanique  (trachytes  et  phonolîtcs)  du  fossé  d'eJîondre- 
inent  oriental,  vers  Maux. 

M.  Fergusson  a  surtout  étudié  celte  contrée  au  point  de  vue 
lithologique  ;  il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  l'âge  et 
l'origine  des  grès,  les  seules  roches  sédimentaires  de  la  région 
qui  [)ermettraieutd'eu  éclairer  l'histoire  (la  Géographie  V.  220). 
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Exploration  Peary  au  Pôle  Nord.  —  Après  une  absence 
de  près  de  quatre  années,  Pcary  est  rentré  le  IG  septembre  1002 
aux  Etats-Unis.  L'explorateur  américain  était  parti  en  1898, 
sur  le  Windivard,  se  proposant  de  visiter  l'extrémité  Nord 
du  Groenland,  pour  se  diriger  ensuite  droit  au  Pôle,  en 
traversant  à  pied  la  banquise  paléocrystique  de  Nures.  11 
atteignit  la  terre  de  Grinnell  où  il  passa  l'hiver  1898-1899, 
explorant  dans  l'intervalle  les  fjords  de  la  cùte  Est  de  ce 
continent.  Ravitaillé  en  juillet  1899  par  la  Diana,  il  hiverna  à 
Fort-Conger  et,  dès  avril  1900,  contourna  la  côte  Nord  du 
Groenland  qu'il  releva  jusqu'au  voisinage  de  l'Indépendance 
Bay  où  il  fut  arrêté  par  les  glaces  et  où  il  était  déjà  parvenu 
en  1892.  Le  point  terminus  du  record  ainsi  elTectué  est  le 
a  cairn  >■  Lockwood  (S>  30'  25").  Au  cours  de  cette  partie  de 
son  expédition,  Peary  reconnut  l'insularité  du  Groenland  et 
fit  de  très  intéressantes  observations  sur  le  mouvement  des 
glaces,  sur  des  phénomènes  météorologiques  divers  et  sur 
plusieurs  points  de  zoologie  ou  de  botanique  polaires.  C'est 
ainsi  qu'il  rencontra  dans  celte  région  des  bœufs  musqués, 
des  ours,  des  lemmings,  des  lièvres,  un  loup. 

Pendant  son  hivernage  à  Fort-Conger,  Peary  fut  ravitaillé 
par  sa  femme  qui  séjourna  à  Port-Payer  à  un  mille  au  Sud  du 
cap  Sabine  et  qui  rentra  le  13  septembre  1901  aux  Etats-Unis. 

L'hiver  1900-1901,  Peary  le  passa  dans  l'Extrême-Nord, 
puis  repartit  en  juin  1901  vers  le  Pôle,  sans  succès.  Mais  après 
l'hiver  1901-1902  passé  à  Port-Payer,  il  réussit  à  atteindre  le 
84"  17°  de  lat.  N.,  malgré  de  terribles  difficultés,  franchissant 
ainsi  la  plus  haute  latitude  à  laquelle  on  soit  parvenu  au  Nord 
de  l'Amérique.  Le  8  août,  Peary  rallia  le  Windward  qui  lui 
avait  été  envoyé  en  vue  du  rapatriement  définitif. 

Exploration  de  Sverdrup  au  Pôle  Nord.  —  Parti  de 
Norwège  en  1898  sur  le  Fram,  Sverdrup  consacra  la  saison 
1898-1899  à  explorer  la  région  du  Ilayes  Sound.  Pendant  les 
trois  années  suivantes  (1899-1902),  l'expédition  fut  bloquée 
dans  le  détroit  de  Jones,  sans  pouvoir  donner  de  .ses  nouvelles, 
mais  effectua  la  reconnaissance  des  côtes  Sud  et  Ouest  des 
terres  d'Ellesmere,  de  Grinnell  et  de  Grant.  Le  point  capital 
de  l'exploration  de  Sverdrup  fut  la  découverte,  au  Nord  des 
îles  Parry,  à  l'Ouest  la  terre  de  Grinnell,  de  trois  grandes  îles 
et  de  deux  autres  de  moindres  dimensions,  constituées  surtout 
par  des  calcaires  et  des  grès  dévoniens  et  carbonifères,  par  des 
schistes  triasiques  fossilifères  et  par  des  formations  sableuses 
contenant  des  lignitcs  tertiaires.  Les  terres  de  ces  régions  ne 
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sont  pas  toujours  en  proie  à  un  hiver  éternel.  L'été,  la  neige 
disparaît  dans  toutes  les  régions  basses  et  sa  fusion  détermine 
en  juillet  une  crue  considérable  des  cours  d'eau.  A  cette 
époque  les  torrents  sont  guéés  avec  difficulté,  mais  en  automne 
le  lit  en  est  toujours  à  sec. 

Mesure  dun  arc  au  Spitzberg.  —  Cette  entreprise,  opérée 
de  concert  depuis  trois  ans  par  la  Suède  et  la  Russie,  a  été 
entravée  en  1901  par  l'état  des  glaces.  Le  réseau  de  triangula- 
tion actuellement  levé  embrasse  une  longueur  de  3' 30',  du 
cap  Celsius  au  cap  Sud. 

Exploration  Baldwin-Ziegler  au  Pôle  Nord  —  Cette 
expédition  américaine,  supérieurement  organisée,  avait  quitté 
la  Sibérie  avec  trois  navires,  400  chiens  et  15  chevaux,  et  était 
arrivée  en  août  1901  à  la  terre  de  François-Joseph.  Malheu- 
reusement elle  ne  put  franchir  les  canaux  de  l'Archipel, 
fermés  par  les  glaces,  et  ne  put  constituer  de  dépôts  de  vivres. 
Elle  est  rentrée  en  Amérique  en  septembre  1902. 

M.  Ziegler  reprend  le  projet;  son  départ  s'est  effectué  le  22 
juin  1903. 

L'expédition  au  Pôle  Nord  du  Capitaine  allemand 
Bauendabl.  —  Partie  dans  l'automne  1900,  est  rentrée  après 
avoir  hiverné  à  l'île  des  Danois,  rapportant  une  riche  moisson 
de  documents  sur  le  mouvement  des  glaces  dans  les  régions 
arctiques. 

Exploration  de  ToU  dans  l'Océan  glacial  de  Sibérie. 

—  Parli  sur  la  Zaria,  de  Toll  a  passé  l'hiver  de  1900-1901 
près  de  l'île  Taimour  ;  après  la  débâcle,  il  a  doublé,  le 
l""  septembre,  lo  cap  Tchétiouskine,  trouvant  devant  lui  la 
mer  complètement  libre.  Traversant  la  mer  de  Nordenskjold, 
il  aborda  sur  la  côte  Ouest  de  l'île  Kotelnoï  où  il  fut  pris  par 
les  glaces  le  24  septembre  1901.  La  saison  fut  occupée  à  la 
reconnaissance  de  l'île.  Aux  dernières  nouvelles,  de  Toll  a  dû 
passer  le  printemps  de  1{)0-1  à  faire  l'exploration  de  la  terre 
de  Sannikow  dont  la  position  et  peut-être  l'existence  restent 
problématiques. 

L'expédition  allemande  du  Pôle  Sud.  —  Le  professeur 
von  Drygolski,  monté  sur  le  Gauss,  est  arrivé  au  Cap  le  23 
novembre  1902  en  route  pour  le  Pôle  Sud.  Au  cours  de  la 
première  partie  de  son  voyage,  il  a  fait  quelques  études 
océanograpliiquos  intéressantes,  notamment  des  sondages  de 
l'Atlantique  sous  l'I'^quateur  qui  ont  conhnné  l'existence,  dans 
ces  parages,  de  grands  fonds  quartzeux  de  plus  de  7.000 
mètres.   Un   navire  de   soutien   a  amené   une   partie  de   la 


162  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

mission  allemande  à  Kerguelen  avec  l'intention  d'y  installer 
une  station  permanente. 

L'expédition  écossaise  du  Pôle  Sud.  —  Sous  la  direction 

de  M.  Briu'o.  se  mettra  en  route  cet  été,  à  bord  du  baleinier 
norwégien  llel;la  qui  a  reçu  le  nom  de  Scotia. 

Elle  se  dirigera  tout  d'abord  sur  les  Falklands  pour  ensuite 
explorer  les  îles  Sandwichs  avant  de  voguer  plus  au  Sud. 

L'expéditon  anglaise  du  Pôle  Sud.  —  Le  G  août  1ÎX)1,  le 
capitaine  Scott,  commandant  la  Disrovertj.  quittait  Gowes  à 
destination  du  Pôle  Sud.  Api'ès  un  court  séjour  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  il  quittait  cette  ile  le  2  i  décembre  1901  pour  la  Terre 
Victoria  qu'il  abordait  par  le  cap  Adare  et  qu'il  reconnaissait 
en  longeant  la  barrière  de  glace  vers  l'Est  jusqu'au  152°  20' 
long.  0.  de  Gr.,  soit  à  159  milles  plus  loin  que  les  précédents 
navigateurs.  Revenant  ensuite  vers  l'Ouest,  Scott  remonta 
un  passage  dans  la  banquise  par  174^'  de  long.  0.,  s'y  engagea 
et  s'avança  jusqu'au  78°  50'  de  lat.  S.  Il  aura  dû  hiverner  dans 
une  île  située  près  des  monts  de  l'Erèbe  et  de  la  Terror.  La 
température  descendit  à  52»  7  au-dessous  de  0.  Malgré  le  froid, 
malgré  des  soulTrances  terribles,  le  personnel  de  l'expédition 
fit  des  reconnaissances  en  traîneaux  jusqu'au  80"  17'.  D'après 
Scott  la  barrière  de  glace,  horizontale,  flotterait  et  serait 
alimentée  par  les  banquises  littorales.  Un  navire  de  ravitaille- 
ment, le  Morning,  a  rallié  Lyttelton  fNouvelle-Zélande)  le  25 
mars  1902  et  a  pris  contact  depuis  avec  la  Discovery. 

L'expédition  suédoise  du  Pôle  Sud.  —  Dirigée  par 
Nordenskjold,  embarquée  sur  ÏAnlartic,  cette  expédition  a 
quitté  l'Europe  en  octobre  1900,  ayant  pour  premier  objectif 
d'installer  une  station  d'hivernage  sur  la  terre  de  Graham. 

Arrivé  le  11  janvier  1901  aux  îles  Shetland  du  Sud,  Nor- 
denskjold reprend  la  mer  et  va  installer  la  station  d'hivernage 
projetée  à  la  terre  Louis-Philippe  et  un  dépiH  au  cap  Seymour. 

Le  21  février  1902,  laissant  Nordenskjold  à  la  terre  Louis- 
Philippe,  VAntartic  se  dirigeait  vers  la  Terre  de  Feu  pour  de 
là  explorer  la  Géorgie  du  Sud  et  les  îles  Fackland  (Malouines). 

Le  15  novembre  1902,  le  navire  ayant  terminé  son  plan 
d'exploration  devait  repartir  pour  les  régions  anlarciiques  et 
ramener  Nordenskjold.  On  sait  que,  depuis,  aucune  nouvelle 
n'est  arrivée  concernant  l'expédition  suédoise,  et  que  notre 
compatriote  le  D""  Jean  Charcot,  avec  le  viiillant  de  Gerlache, 
ont  organisé  une  expédition,  qui  doit  se  mettre  en  route 
incessamment,  pour  aller  à  la  recherche  des  savants  suédois. 

J.  G. 
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La  prosodie  arabe  et  la  traduction  de  la  îf[ha%:radjyali, 
par  M.  René  BASSET O 

La  poésie  a  toujours  occupé  une  place  importante  dans  l'énorme 
littérature  des  Arabes.  Bien  avant  l'Islam,  elle  formait,  dans 
l'Arabie,  le  fond  de  la  vie  intellectuelle  des  Bédouins  et  les 
Imro-1-Qaïs,  T'arata,  Zohaïr,  Labid,  'Amr  ben  Koltsoum,  -Antara, 
H'arîts  ben  H'illiza,  En-Nabigha,  qui  brillèrent,  à  l'époque,  vérita- 
blement classique,  de  la  poésie  arabe  (vr  siècle  et  commencement 
du  vir  de  J.-C),  ne  sont  que  les  principaux  des  nombreux 
poètes  d'alors. 

La  poésie  arabe  doit  être  chantée  et  d'ordinaire  avec  accompa- 
gnement de  luth  ou  du  rbàb  ;  c'est  une  poésie  lyrique.  Les  anciens 
arabes  —  et  les  musulmans,  leurs  éternels  imitateurs  en  poésie  — 
attachaient  une  très  grande  importance  à  la  forme  du  vers,  au 
rythme  de  l'héinistiche.  Les  idées  exprimées  pouvaient  être  banales, 
le  thème  monotone,  l'agencement  du  récit  sans  aucun»  suite,  mais 
il  fallait  ({ue  la  cadence  fut  parfaite.  On  raconte  que  Mahomet, 
inhabile  en  matière  de  poésie,  se  fit  moquer  de  lui  par  ses 
contemporains,  pour  avoir  lait  une  entorse  à  la  métrique,  en 
redisant  des  vers  d'autrui. 

Le  Prophète  d'Allah  eut  beau  faire  la  guerre  aux  poètes  (voyez 
par  exemple  :  Qoran,  xxvi,  221  et  s,)  ;  il  n'empêcha  pas  la  poésie 
de  se  perpétuer  chez  ce  peuple  rêveur.  Le  rendez-vous  des  jouteurs 
de  la  rime,  qui  se  tenait  jadis  à  la  grande  foire  de  "Okàdz  supprimée 
par  Mahomet,  a  lieu  dans  l'Islam  à  la  cour  des  khalifes  et  des 
princes,  et  ceux-ci  paient  grassement  les  vers  de  leurs  panégyristes. 
La  correspondance  elle-même  entre  les  grands  personnages,  entre 
les  lettrés,  se  fait  en  vers  ou  au  moins  en  prose  rimée.  Les 
écrivains,  chroniqueurs  ou  juristes,  conteurs  ou  théologiens, 
grammairiens  ou  philosophes,  tous,  depuis  le  simple  secrétaire 
jusqu'au  plus  grand  penseur,  aiment  comme  le  dit  le  cheikh  El- 
Tidjàiii  «  à  revêtir  leur  ouvrage,  de  riches  parures  de  la  poésie  et 
de  la  prose  rimée,  qui  ornent  si  bien  le  discours.  » 


(1)  R.  Basset,  La  Khazradjyah,  traité  de  métrique  arabe  par  Ait- 
el-Khazradji  (traduit  et  commenté),  1  vol.  in-S,  178  pages,  Alger-Foû- 
tana,  1902  (publication  du  Gouvernement  général). 
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Ces  beaux  vers,  «  ornements  »  du  langage,  dans  lesquels,  les 
charmes  d'une  belle,  les  beautés  d'un  site,  le  courage  d'un  héros, 

les  jouissances  du  mysti([uo sont  exposés  au  milieu  de  mille 

métaphores  et  avec  le  secours  d'un  vocabulaire  d'une  richesse 
surprenante,  ne  sont  pas,  certes,  la  moindre  des  difficultés  de 
l'interprétation  des  textes  arabes.  Aussi  bien,  la  première  précau- 
tion à  prendre,  quand  on  se  trouve  en  présence  d'une  pièce  de  vers 
arabes,  est-elle  d'en  déterminer  le  mètre,  sans  quoi  l'on  s'expose 
à  la  mal  vocaliser,  à  la  lire  incorrectement  et  à  ne  pas  la  comprendre. 
Les  traités  de  métrique  arabe  composés  par  des  musulmans  ou 
des  européens  sont  nombreux  et  les  seconds  ont  plus  ou  moins 
pillé  les  premiers.  Ces  auteurs  européens  ont  tenté  d'exposer  avec 
clarté  le  mécanisme  compliqué  de  la  prosodie  arabe,  soit  en 
appliquant  la  méthode  arabe  ou  en  s'en  inspirant,  soit  en  essayant 
d'adapter  à  la  prosodie  arabe  les  procédés  et  la  terminologie  de  la 
métrique  européenne.  Guyard,  en  se  servant  de  la  notat'on  musicale, 
pour  représenter  les  pieds  des  différents  mètres,  a  eu  une  idée 
originale  et  son  ouvrage  mérite  d'être  signalé,  entre  tous.  M.  B. 
en  faisant  passer,  intégralement,  dans  la  langue  française,  un  traité 
didactique  arabe,  sur  la  méti^que,  en  apportant  dans  sa  traduction 
tous  les  éclaircissements  utiles,  en  recherchant  les  vers  cités 
comme  exemples,  par  les  commautateurs  arabes,  dans  les  différents 
ouvrages  où  ils  se  trouvent  mentionnés,  et  en  essayant  de  les 
rétablir  dans  leur  pureté  originelle,  a  comblé  une  importante 
lacune  de  cette  branche  des  études  arabes  ;  il  n'a  pas  seulement 
mis  à  la  portée  de  tous  un  traité  de  métrique  arabe,  mais  a  contri- 
.  bué,  aussi,  à  jeter  un  peu  de  jour  sur  les  origines  encore  si  confuses 
pour  nous,  des  mètres  arabes  et  de  l'histoire  de  cette  métrique 
dont  C.  Brockelmann  a  pu  dire  «  tant  qu'on  ne  fera  pas  des 
recherches  exactes  sur  l'histoire  des  mètres  arabes  et  sur  la 
manière  dont  chaque  poète  les  a  employés,  toute  spéculation,  sur 
ce  sujet,  restera  stérile  ».  iGesehiehte  der  arabischen  Littcratur, 
'Weimar,  1898,  t.  i,  p.  14). 

Les  règles  de  la  métriiiuti  arabe  ne  furent  établies,  semble-t-il. 
qu'au  II'  siècle  de  l'hégire  (M.  B.,  introd.  p.  v.).  Mais,  depuis, 
nombre  de  traités  furent  composés,  sur  cette  matière  ;  plusieuiî» 
d'entre  eux  furent  écrits  en  vers,  comme  par  exemple  la 
Khazradjyah  (poème  de  97  vers  sur  le  mètre  t'awil).  La  compo- 
sition en  vers  de  traités  ilidacliques,  non  seulement  sur  la  méti-ique, 
mais,  sur  toutes  les  branches  des  études  arabes  (jurisprudence, 
grammaire,  etc..)  ne  saurait  étonner,  dans  une  société,  comme 
celle  des  musulmans,  où  les  étudiants  doivent  apprendre  par  cœur, 
des  ouvrages  entiers,  avant  même,  parfois,  de  les  comprendre. 
L'élève  retient  plus  facilement  des  vers,  qu'il  apprend  en  chanton- 
nant, qu'un  texte  de  prose  ;  en  outre,  la  cadence  du  vers  luiindique 
les  omissions  de  mots  et  même  de  voyelles  qu'il  pourrait  faire. 
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L'auteur  de  «  l'art  poétique  »  arabe  dont  M.  B.  a  donné  la 
ti^aduction,  est  connu  sous  le  nom  d'El-Khazradji  [intr.  p.  vu] 
{de  là  le  titre  à'El-Khazradjyah  donné  à  son  ouvrage)  ;  il  était 
andalou.  apprit  le  Qoran  en  Espagne  et  continua  ses  études  en 
Orient,  à  la  Mekke  et  Alexandrie  notamment  (Maggari,  Analectes, 
■éd.  Leyde,  i  590)  ;  il  mourut  dans  la  première  moitié  du  vir  siècle 
de  l'hégire  (xiii  de  J.-C). 

Si  l'on  a  peu  de  renseignements  biographi([ues  sur  cet  auteur,  en 
revanche  sa  Khazradjijah  est  bien  connue  dans  le  monde  des  savants 
musulmans  et  des  orientalistes  européens.  EI-Khazradji,  à  l'exemple 
de  tant  d'autres  musulmans,  auteurs  de  manuels  analogues,  n'a 
pas  hésité  à  sacrifier  la  clarté  de  l'exposition  à  la  concision  du 
style  poussée  à  l'excès.  En  outre,  pour  compléter  la  mesure  de 
ses  vers,  l'auteur  a  dû  parfois  ajouter  des  mots  quelconques, 
dépourvus  de  sens,  des  chevilles,  qui  viennent  encore  accroître  la 
difficulté  do  l'interprétation.  Cette  difficulté  n'a  échappé  à  aucun 
de  ceux,  qui  ont  eu  ce  texte  entre  les  mains.  D'anciens  élèves  de 
la  Médersa  de  Tlemcen,  qui  ont  entendu  expliquer  la  Khazradjyah, 
par  leur  maître,  feu  Moulaï-Drîs,  se  souviennent  très  bien  de  la 
peine  que  ce  savant  tlemcennien  avait  à  en  saisir  le  sens,  malgré 
les  commentair.  s  dont  il  disposait  et  l'auteur  de  ces  lignes  a  pu, 
personnellement,  apprécier  l'obscurité  de  ce  texte,  lorsqu'étant 
étudiant  lui-même,  il  eut  à  s'en  occuper. 

Dans  son  introduction,  M.  B.  rappelle  (p.  vui)  qu'il  n'est  pas  le 
premier  à  aborder  la  traduction,  dans  une  langue  européenne,  de 
ce  traité  de  métrique  arabe,  et  que  le  texte,  accompagné  d'une 
traduction  latine  et  d'un  commentaire  «  souvent  aussi  obscurs  que 
le  texte  »  a  été  publié  par  Guadagnoli  en  1642,  dans  les  Brèves 
arahicœ  linguae  institutiones .  M.  B.  passe  ensuite  en  revue 
(p.  viii-xiii)  les  23  commentaires  différents  de  la  Khazradjijah,  en 
ayant  soin  de  donner  une  notice  biographique  de  leurs  auteurs  et 
d'indiquer  les  éditions,  quand  ils  ont  été  publiés,  ou,  dans  le  cas 
contraire,  les  bibliothèques,  où  l'on  en  trouve  des  manuscrits. 
Parmi  ces  coninientaieurs,  relevons  le  nom  (n"  4,  p.  ixi  du 
célèbre  tlemcennien  Ibn  Marzoûq  el-H'âfidz  (t.  812,  f.  1439),  de  la 
grande  famille  des  Maràzga  encore  représentée  à  Tlemcen  par 
plusieurs  membres.  Remarquons  encore  le  nom  d  £1-Qalar,àdi 
(n"  6,  p.  x),  un  andalou  qui  passa  également  par  Tlemcen,  où  il 
suivit,  pendant  quelques  temps,  les  cours  donnés  dans  celte  ville 
et  mourut  en  891,1486.  M.  B.  donne  une  liste  des  principaux 
ouvrages  de  ce  commentateur.  Ajoutons  ({u'El-Oalaçadi  est  encore 
l'auteur  d'un  autre  commentaire  sur  un  poème  didactique  de  droit 
musulman,  traitant  de  la  question  réputée  si  difficile  des  successions. 
Ce  poème  sur  le  mètre  radjaz  est  connu  sous  le  nom  d'A7- 
Tilimsdnii/a   du  nom    de   son   auteur   Abou  Ashàq   Ibrahim  et- 

13 


166  BIBLIOGRAPHIE 

Tilimsàni(i).  Ce  dernier  commentaire  cxistf  on  manusci-it  à  la 
bibliolhcque  de  la  Médersa  de  Tlemcen  (  n"  21,  ï"  24;},  v°  à  .301  r"» 
sousle  titre:  <-^A.^JL^_,s_I_Ul  ÀJj.-2i.j  !  t^J"^  "^  ^^--.j-^^^  X,.-xJl 
Citons  encore  parmi  les  commentateurs  de  In  Kha^i-dd/j/dh  le 
nom  (n°  10  p.  xi)  d'Ahmed  ben  Ali  el-Balawi  el-Gharnat'i 
(t.  938/1531-?)  qui  étudia  longtemps  i\  Tlemcen. 

On  peut  voir,  que  parmi  les  commentateurs  de  la  Kha^^radjuali, 
plusieurs  étaient  de  Tlemcen,  où  y  avaient  étudié,  à  une  époque 
(xv^  siècle  de  J.-C),  où  les  belles  lettres  étaient  en  grand  renom 
dans  la  capitale  du  Maghrib  central.  Peut  être  faut-ii  penser,  qu'à 
cette  époque,  dans  les  midersas  d'^  la  ville  des  Beni-Ze<yaii,  les 
prédécesseurs  de  feu  Moulaï-Dris  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
expliquaient  déjà  à  leurs  disciples  l'art  poétique  d'El-Khazradji  ? 

En  terminant  ces  remarques,  sur  les  éditions  et  commentaires 
arabes  de  la  Kha;:rad/iya,  j'ajouterai  que  la  bibliothèque  de  la 
Médersa  de  Tlemcen  possède  une  copie,  assez  fautive  du  reste, 
du  poème  d'El-Khazradji  (in  Ms  n"  21  f"  227  v  à  230  v°).  Cette  copie 
d'une  bonne  main  maghiiliine.  ne  renferme  que  le  texte  arabe, 
sans  commentaire. 

Dans  son  édition,  M.  H  a  l'ait  suivre  le  texte  de  chaque  vers 
(ou  groupe  de  deux  vers)  de  sa  traduction  française,  d'explications, 
tirées  des  commentaires  arabes  et  des  traités  de  métrique  arabe 
des  auteurs  occidentaux.  Des  notes  indiquent  les  ouvrages  dans 
lesquels  chacjue  point  particulier  est  traité  avec  détail. 

Les  1  i  premiers  vers,  qui  forment  la  première  partie  tic  1  ouvrage 
(p.  1-16)  occupent  les  pages  2-25  dans  le  commentaire  d"Ed-Dainà- 
mîni  (éd.  Qaire  1303  in  4)  ;  ils  traitent  des  différents  pieds  et  de  la 
quantité  de  chacun  d'euxC-^).   Ces  pieds,   et  les  syllabes  qui  les 


(1)  L'auteur  de  la  Bigluat  er-Rowwàd,  con^^acre  quelques  lignes  à  la 
biographie  de  ce  savane  (cf.  n"  26  de  mon  M.  S.)  il  mourut  en  697/1297-8 
et  non  en  (i'KJ/r29l  commi  l'a  dit  BariiKS.  Compléments  de  l'Histoire 
des  Beni-Zeiyan,  Paris  1887,  1  vol.  in  8°  p.  32  (voy.  Bostàn,  M.  S.). 

C2)  Selon  Hargès,  (Compléments,  p.  30)  le  titre  de  ce  commentaire, 
dont  un  manuscrit  est  à  la  Biii.  Nationale  de  Paris  (supplrm.  arabe 
n"  466j,  serait  «  Monteha  el  hùny  ica  Marteya  el-hàny  fij  c/tar/i 
Manzoûm.ah  Abi-Is/iàq  el-Télémcény  ■». 

(3)  Kn  arabe,  la  valeur  des  syllabes  est  facile  à  retenir  sans  qu'il  soit 
nécessaire,  comme  pour  le  latin,  d'employer  le  fameux  Thésaurus 
poeticus.  Les  règles  ici  sont  que:  T  toute  syllabe  formée  par  une 
consonne  mue,  suivie  d'une  autre,  consonne  sans  voyelle  ou,  suivie  de  la 
lettre  de  |iroionj,Mtion  de  sa  voyelle,  est  toujours  lonj^ue;  2-  foute  syllabe 
formée  par  uue  consonne  mue  et  seule  est  une  syllabe  brève  (sauf  cepen- 
dant à  la  fin  des  hémistiches  où  elle  peut  compter  pour  longue).  Enfin, 
il  faut  remarquer  (a)  (ju'un  élif  waçla  s'élide  toujours,  (b)  que  la 
consonne  ha,  peut-être  comptée  pour  longue  ou  pour  brève.  —  On  repré- 
sente dans  tous  les  traités  de  métrique  arabe,  les  pieds  par  des  paradig- 
mes tirés  de  J^_x_3   ce  sont  :     J^_x_3  (o  -  -)  ;    _yI-^Lç.j»  (o  -  -  -)  ; 

JLjt_ç-'.i-*«_.^  (_  _  0  -)  ;  etc. 
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composent,  ont  reçu  des  noms  empruntés  aux  diverses  parties  de 
la  tente  arabe  (p.  2)  ;  ils  sont  ensuite  groupés  autour  de  cinq  cercles, 
dans  chacun  des({uels,  en  partant  de  tel  ou  tel  pied  et  en  tournant 
dans  un  sens  déterminé,  (jn  obtient  la  suite  des  pieds  de  l'hémisticlie 
d'un  versO  déterminé. 

Les  trois  vers  suivants  15-1 7 (p.  16-23  et  Ed-Damàmini  p.  25-2i^} 
donnent  les  noms  des  mètres  et  commencent  la  série  des  modifi- 
cations autorisées,  des  licences  poétiques.  La  copie  de  la  Médersa 
de  Tlemcen  (n"  21   1"  22(S  r°)  ajoute  deux  vers  18-19  qui  ne  sont 
pa'î    d'El-Khazradji.    Le    premier    figure    dans    le    commentaire 
d'Ed-Damàmîni  (p.  2S)  avec  une  légère  variante  au  commencement 
^l_-'  )  j  L_,s_:':_:2.  J  j  i^     au  lieu  de  :  ^-_.>_.' l_.^.u_^  J j  iV   ou  encore 
^L;  .  L.^JX.=^  ^  V-^-'i.3  Ed-Damàm.  (signal,  p.  M.  B.  p.  22  et  n"  3) 
le  second  de  ces  deux  vers  est  celui  que  M.  B.  (p.  23)  a  relevé 
dans  le  Madjmou 'l-Motoùn,  mais  il  est  toutefois  un  peu  difTérent. 
le  voici  : 

J.VÎ    l';.fi  j  \'j  ji>  j    ^:j:    'lS^'^  j    ♦t'^rrO    ^^'.       ^-' Li J 1  j ^_=^    J.J_j 

L'auteur  étudie  ensuite  (vers  18-52,  p.  23-56  et  Ed-Damàm.  28-52) 
les  élisions  d'une  lettre,  d'une  syllabe,  d'un  pied,  permises  par  la 
métrique.  Ces  licences  ne  sont  pas  la  moindre  des  difficultés  de 
la  prosadie  arabe.  Les  métriciens  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 
les  cas,  dans  lesquels  le  poète  peut  se  permettre  ces  suppressions. 
L'un  des  mérites  du  traducteur  est  d  avoir  expliqué,  plus  d'une 
fois,  la  raison  de  ces  divergences  d'opinion,  en  montrant  que 
certains  d'entre  eux  ont  été  enduits  en  erreur  par  une  leçon  erronée 
des  vers  choisi  comme  exemple,  pour  légitimer  telle  ou  telle  licence. 

On  passe  ensuite  aux  27  vers  (52-79),  qui  traitent  des  modifications, 
que  peut  subir  chacun  des  quinze  mètres  fondamentaux  de  la 
prosodie  arabe  (p.  56-124  et  Ed-Damàmini  p.-  52  85).  Ces  modilica- 
tions  sont  nombreuses  et  parfois  si  profondes  qu'il  est  bien  difficile 
de  retrouver  le  mètre  régulier  primitif.  El-Khazradji,  pour  cette 
partie  de  son  ait  poétique,  a  composé  des  vers  (52-77),  avec  des 
mots  mis  jjout  a  bout  et  dont  l'ensemble  est  dépourvu  de  sens 
Dans  ces  vers,  on  ne  doit  retenir  que  la  première  lettre  ilu 
premier  mot,  qui  indique  le  mètre  ;  quant  aux  autres  mots,  chacun 
d'eux  fait  allusion  à  un  vers  d'un  poète  connu,  pris  comme 
exemple  (ce  vers  est  cité  par  le  commentateur  arabe)  et  dans 
iecjuel  se  trouve  la  modification  permise  dans  la  mesure  ;  cette 
modification  est  ainsi  signalée  à  l'étudiant.  Ce  moyen  mnémo- 
techni<iue  rappelle,  assez,  celui  (jue  nous  employions,  autrefois  au 


(1)  Par  suite  d'une  coquille,  on  lit  verbe  au  I.  d.  vers  dans  la  traduction 
(p.  15,  vers  13) 
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lycée,  pour  retenir  la  suite  des  chiffres  du  nombre  ~  ;  il  consistait 
à  apprendre  de  nitunoiro  les  mots  «  que  j'aime  à  faire  apprendre 
un  nombre  utile  au  sage  immortel  Archiméde,  artiste  ingénieur..»  • 
le  nombre  des  lettres  de  chaque  mot  représente  l'un  des  chiffres 
de  ~.  On  sait  (jue  sans  la  clé,  fournie  par  le  commentaire  il  serait 
impossilile  d'y  rien  comprendre 

jSI.  B.  a  eu  l'heureuse  idée,  de  résumer  ce  chapitre  dillicile,  en 
un  tableau  (appendice,  p.  153-164)  contenant  pour  chaque  mètre  la 
série  des  transformations  autorisées,  pouvant  affecter  It^s  différents 
pieds  (représentés  par  les  paradigmes)  de  chaque  hémistiche. 

Enfin  un  dernier  chapitre  de  la  Khazradjya(vers80  94)  s'applique 
à  l'étude  de  la  i-ime.  M.  B.  a  rapju'ochô  la  définition  qu'en  donne 
El-Khazradji  (p.  80-81)  de  celle  plus  exacte  d'El-Khalil. 

La  rime  par  assonance  n'est  pas  tolérée  dans  la  langue 
grammaticale. 

Les  différentes  parties  (consonnes,  voyelles,  lettres  de  prolonga- 
tion ou  lettre  ha)  dont  peut  se  composer  la  rime,  sont  ensuite 
énumérées  avec  leur  nom,  l'indication  de  leur  position  respective 
et  des  exemples  à  l'appui. 

Le  vers  92  indique  les  différentes  espèces  de  rimes. 

M.  B.  a  ajouté,  a  sa  traduction,  deux  index  :  le  premier 
fp.  165  168)  contient  les  noms  des  poètes,  dont  les  vers  sont  cités 
comme  exemples  par  les  commentateurs  arabes  de  la  Khazradjyah  ; 
le  second  est  un  vocabulaire  des  termes  techniques  nombreux  que 
renferme  le  poème  d'El-Khazradji. 

La  haute  compétence  que  le  traducteur  de  la  Khazadjyali  a 
apportée  dans  sa  tâche  difficile,  la  clarté  avec  laiiuelle  il  a  exposé 
et  commenté  ce  traité  de  métrique  arabe,  les  comparaisons  qu'il  a 
laites  avec  les  autres  ouvrages  sur  la  matière,  les  recherches 
qu'il  s'est  imposé  pour  fixer  la  véritable  le(;;on  des  vers  nombreux 
cités  comme  exemples  dans  le  commentaire,  donnent  à  l'ouvrage, 
dont  on  vient  de  lire  l'analyse  sommaire,  une  place  d'honneur 
parmi  les  publications,  si  utiles,  du  Gouvernement  général  de 
l'Algérie. 

Alhed  HEL 


LA  MENTALITE  INDIGENE 

EN  ALGÉRIE 


Dès  le  début  de  la  conquête  de  l'Algérie,  nous  avons  admis 
que  pour  faire  accepter  d'assez  bonne  grâce  notre  domination, 
nous  devions  laisser  aux  musulmans  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Diverses  lois  sont  venues  seulement  régler  les 
questions  administratives,  judiciaires,  etc.,  en  tenant  compte 
des  mœurs,  des  coutumes  particulières  et  des  textes  religieux 
des  Arabes,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  connaissions  mieux 
toutes  ces  bases  de  la  législation  à  leur  appliquer. 

C'était  exécuter  loyalement  le  contrat  passé,  bien  que  celui- 
ci  ait  été  dans  la  suite  rompu  fréquemment  et  d'une  manière 
sanglante,  par  le  parti  vaincu.  Une  longue  période  de  paix 
relative  vient  de  s'écouler,  pendant  laquelle  nous  avons  suivi 
les  mêmes  errements;  quels  sont  les  résultats  acquis?  L'Arabe 
du  Tell  a  cessé  d'être  guerrier  permanent,  il  voyage  à  âne  au 
lieu  de  chevaucher,  il  gagne  sa  vie  au  moyen  d'occupations 
tranquilles.  L'hostilité  armée  a  cessé  d'être  organisée  contre 
nous,  grâce  à  la  présence  en  Algérie  des  forces  militaires 
imposantes  qui  y  sont  entretenues  et  aux  voies  de  communica- 
tions qui,  déjà  multipliées,  permettraient  de  concentrer 
rapidement  au  point  voulu  les  troupes  nécessaires  contre  un 
foyer  insurrectionnel.  Pouvons-nous  en  conclure  que  la 
conquête  est  maintenant  assurée  ?  Evidemment  oui,  mais  à 
une  condition  formelle,  c'est  qu'aucune  complication  extérieure 
ne  vienne  distraire  les  troupes  du  19""^  Corps  d'Armée  de  leur 
mission.  Les  événements  de  1871,  ceux  que  l'on  a  «  senti 
possibles  »  un  instant  après  l'incident  de  B'ashoda,  sont  pour 
nous  un  avertissement  sérieux.  L'Arabe  algérien  est  indivi- 
duellement soumis,  mais  s'il  trouve,  en  bande,  une  occasion 
favorable  et  très  sérieuse,  il  en  profitera  pour  tenter  de  rendre 
à  ITslam  le  sol  que  nous  lui  avons  pris.  Cela,  tout  le  monde  le 
sait,  on  a  pris  toutes  les  précautions  militaires  pour  y  parer, 
le  cas  échéant,  mais  qu'a-t-on  fait  pour  essayer  de  modilier 
la  mentalité  indigène  à  cet  égard?  A-t-on  seulement  cherché  à 
connaître  les  sources  qui  alimentent  ces  sentiments  d'hostilité 
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arabe  anti-française,  toujours  vivaces  malgré  la  bienveillance 
de  notre  législation  algérienne?  Quelques  arabisants  l'ont  fait 
et  ils  ont  trouvé,  mais  leur  faible  voix  n'a  pas  réussi  à  faire 
école  et  à  persuader.  On  a  cru  avoir  assez  fait  en  payant  en 
honneurs  et  en  traitements  élevés  le  concours  uniquement 
politique  de  quelques  grands  chefs  indigènes  en  notre  faveur 
et  en  créant  un  semblant  de  clergé  musulman  rétribué.  Il  est 
évident  que  si  ces  personnages  avaient  eux-mêmes  une 
mentalité  sincèrement  pour  nous,  nous  pourrions,  étant  donné 
leur  influence,  espérer  voir  un  jour  la  masse  indigène  se  rallier 
franchement  à  nous  et  foncer  sur  l'ennemi  commun,  fut-il 
musulman  comme  elle.  C'est  là  que  gît  toute  la  question  ;  je 
vais  essayer  de  la  développer. 

Tout  d'abord,  en  quoi  consiste  l'influence  des  grands  chefs 
indigènes?  Celle-ci  est  surtout  religieuse  et  n'est  effective  au 
temporel  qu'autant  que  cette  première  condition  est  remplie. 
Nous  aurons  beau  décerner  les  titres  d'agha  et  de  bach-agha  à 
un  arabe  riche  et  apte  au  commandement,  son  pouvoir  sera 
nul  s'il  n'est  pas  de  haute  naissance  et  héritier  incontesté  des 
droits  religieux  de  ses  ancêtres.  Pour  être  de  haute  naissance, 
il  faut  appartenir  à  l'une  des  familles  issues  directement 
du  Prophète,  ou  des  premiers  kalifes,  ce  qui  explique  la 
transmission  héréditaire  des  pouvoirs  religieux  intimement 
liés  aux  pouvoirs  féodaux.  On  peut  chercher  dans  les  annales 
de  l'Islam,  on  ne  trouvera  aucun  chef  puissant  qui  n'ait  pas 
rempli  ces  conditions  ;  il  a  pu  se  glisser  des  usurpateurs,  mais 
ceux-ci  ont  dû  leurs  succès  à  l'usurpation  préalable  du  litre 
feudataire  sans  lequel  ils  auraient  bien  vite  échoué,  ou  à  la 
qualité  d'envoyé  de  Dieu  qu'ils  se  sont  donnée.  En  attribuant 
des  honneurs  et  des  traitements  aux  chefs  arabes,  nous 
augmentons  à  la  fois  leur  puissance  temporelle  et  leur  prestige. 
Toutefois,  leurs  relations  amicales  avec  les  autorités  infidèles 
qui  les  commandent  tendraient  plutôt  à  diminuer  leur  puissance 
religieuse,  en  ce  que  ces  relations  sont  prêchées  contraires 
aux  prescriptions  coraniques,  mais  il  leur  est  facile,  s'ils  le 
croient  nécessaire,  de  les  présenter  à  leurs  coreligionnaires 
sous  un  jour  particulier  laissant  une  porte  ouverte  à  l'espoir 
d'une  indépendance  ultérieure,  en  un  mot  «  ils  ne  peuvent 
faire  autrement  pour  l'instant,  et  c'est  travailler  à  la  cause  de 
l'Islam  que  s'incliner  en  attendant  des  jours  meilleurs  ».  Nous 
ne  pouvons  pas  savoir  ce  qui  se  dit  en  dehors  des  relations 
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otiicielles,  où  l'arabe  à  notre  service  est  toujours  défèrent, 
quelquefois  jusqu'à  l'humilité  ou  la  bassesse  quand  il  n'a  pas 
à  craindre  de  se  compromettre  vis-à-vis  d'autres  musulmans. 
Il  est  probable  qu'ils  cherchent  à  se  relever  ensuite  à  leurs 
propres  yeux  quand  ils  ne  sont  plus  qu'entre  eux. 

J'ai  appris  dernièrement  un  fait  relativement  récent  auquel  je 
n'ai  pas  assisté,  mais  dont  la  véracité  ne  m'étonnerait  nullement: 
deux  chefs  arabes  très  connus  se  rencontrent  ;  le  premier 
dit  à  l'autre,  eux  seuls  en  présence.  «  Les  Français  continuent 
à  vous  combler  d'honneurs.  »  L'autre  répond  «  oui  !  en 
attendant. ...»  et  il  achève  en  faisant  le  geste  de  tirer  un  coup 
de  fusil.  Ce  colloque  a  été  raconté  à  un  ami  français  par  le 
premier.  Que  sa  divulgation  ait  été  dictée  par  la  jalousie  ou 
même  soit  mensongère,  il  y  a  un  fait  certain,  c'est  que  la 
possibilité  des  coups  de  fusil  est  admise  par  ce  chef  arabe  à 
l'instigation  de  l'autre. 

Heureusement,  les  grandes  familles  indigènes  se  jalousant 
plus  ou  moins  et  cela  les  empêchera  encore  pendant  quelque 
temps  de  céder  au  désir  de  s'unir  contre  nous  Toutefois, a-t-on 
remarqué  que  depuis  peu  il  se  produit  des  alliances  matrimo- 
niales entre  quelques  unes  de  celles  de  la  province  d'Oran  et 
que  ces  unions  ont  une  importance  capitale  dans  les  mœurs 
indigènes?  Le  fait  pour  un  grand  chef  de  prendre  femme  dans 
la  famille  d'un  autre  constitue  un  pacte  d'amitié  offensif  et 
défensif  contre  un  ennemi  commun.  Si  cela  continue,  toutes 
les  grandes  familles  de  la  province  d'Oran  seront  ainsi  alliées 
et  notre  sécurité  pourra  être,  en  partie  sinon  entièrement,  à 
la  merci  du  premier  mécontent  de  l'une  d'elles.  Nous  n'avons 
sans  doute  aucun  moyen  d'enrayer  ces  sortes  d'alliances,  mais 
nous  devons  nous  étonner  de  les  voir  s'organiser  presque 
simultanément  et  juste  aumomentoù  sont  soulevés  les  incidents 
de  Margueritte,  des  Oasis  Sahariennes,  du  Maroc  et  d'Arménie. 
Sans  admettre  encore  la  complicité  consciente  des  contractants, 
ne  sommes  nous  pas  en  droit  de  supposer  l'intervention  d'un 
instigateur  travaillant  dans  l'ombre  pour  créer  ici  une 
confédération  indigène  par  la  réunion  des  familles  qui  consti- 
tuaient jusqu'à  ce  jour  des  rofs  séparés  n'ayant  pas  la  moindre 
idée  du  mot  «  nation  »  V  Et  quel  pourrait  être  cet  instigateur, 
si  ce  n'est  le  chef  des  Senoussia?  Celui-ci,  après  avoir,  à 
l'exemple  du  Madhi^»  gagné  à  l'Islam  des  peuplades  idolâtres 


(I)  Il  s'agit  ici  du  Madhi  soudanais  vaincu  par  les  Anglais  à  Khartoura, 
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du  Centre  Africain,  continue  à  progresser  dans  cette  voie  en 
répandant  partout  ses  nombreux  mokaddem;  d'abord  dissident 
du  Sultan  turc,  il  semble  avoir  composé  avec  lui  et  avec  ses 
concurrents  les  madhistes  qui  ont  probablement  suivi  la  même 
voie  ;  son  action  sur  le  fanatisme  et  le  rigorisme  des  uléma  de 
Fez  est  en  train  de  faire  destituer,  à  son  profit  peut-être,  le 
Sultan  du  Maroc  trop  ami  des  infidèles,  pour  le  remplacer  par 
un  autre  qu'il  a  choisi.  En  cas  de  succès,  cette  tentative  peut 
avoir  une  répercussion  considérable  en  Algérie  en  y  faisant 
renaître  plus  que  jamais  l'espoir  d'une  intervention  divine. 
Sans  être  pessimiste,  on  ((  sent  »  qu'il  y  a  déjà  quelque  chose, 
une  expectative  silencieuse,  dans  l'Ouest  de  la  province  d'Oran, 
comme  pendant  la  période  qui  a  précédé  la  bataille  d'Isly.  Les 
signes  en  sont  indéfinissables,  comme  toujours,  mais  ils  ne 
peuvent  échapper  à  un  observateur  quelque  peu  prévenu  et 
au  courant  des  mœurs  indigènes.  En  Tripolitaine,  le  chef  des 
Senoussia  est  à  peu  près  le  maître,  et  ce  qui  prouve  bien  qu'il 
accepte  la  suzeraineté  du  Sultan  turc,  c'est  qu'il  a  comme 
garde,  dans  son  repaire  du  Centre  Africain (i),  des  réguliers 
du  Bey  de  Tripoli^  vassal  lui-même  du  Sultan.  Enfin,  les 
Tedjinia,  nos  amis  sincères  je  crois  en  Algérie,  sont  là-bas  nos 
ennemis.  N'y  a-t-il  pas  là  des  signes  très  sérieux  d'un  vaste 
complot  islamique,  sinon  organisé,  du  moins  en  voie  de 
formation  contre  nous.  11  est  encore  temps,  sans  doute  de 
l'enrayer,  dans  le  Centre  Africain  par  certaines  mesures  qui 
ne  sont  pas  de  ma  compétence,  et  ici  par  d'autres  que  je 
demande  à  exposer  et  qui  sont  indépendantes  des  moyens 
politiques. 

Il  se  trouve  des  écrivains,  même  algériens,  que  leurs  études 
ou  leur  situation  ont  mis  à  même  de  se  croire  très  au  courant 
de  la  mentalité  indigène,  et  qui  n'accordent  qu'une  influence 
minime  à  la  question  religieuse  pour  l'éventualité  d'une 
insurrection  algérienne.  Quelques-uns  ont  essayé  de  prouver 
l'inanité  des  craintes  formulées  à  ce  sujet  et  en  ont  conclu  que 
nous  devions  continuer  à  accorder  toute  liberté  aux  sectes  et 
aux  agents  religieux,  existants  ou  à  venir,  sans  presque  nous 
en  occuper.  Des  arguments  historiques  invoqués  à  l'appui  de 
cette  thèse  ont  pu  sembler  probants,  parce  qu'ils  s'arrêtent 


(1)  A  Gourro,  dans  le  Horkoii,  au  N.-E.  dn  lac  Tchad.  —  De  là  il  en- 
tretien le  fanatisme  des  (  )uadaïeQS  contre  nous  au  Cliari  et  au  Kanem, 
en  attendant  mieux. 
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aux  grandes  lignes  de  l'histoire,  aux  faits  officiels.  En  matière 
arabe,  il  faut  chercher  plus  loin,  et  surtout  plus  bas,  et  tabler 
sur  des  renseignements  les  plus  divers,  les  plus  étranges 
souvent,  pour  trouver  les  véritables  causes  des  faits  importants. 
De  même,  si  l'ont  veut  pressentir  des.  événements  graves,  des 
menées  insurrectionnelles  par  exemple,  ce  ne  seront  que 
rarement  des  faits  décisifs  qui  signaleront  le  mouvement,  mais 
seulement  des  nuances,  si  légères  souvent  que  l'observateur 
même  convaincu  ne  trouverait  rien  pour  prouver  ses  appréhen- 
sions. Il  s'est  fait  une  conviction  personnelle,  mais  il  ne  peut 
pas  la  faire  partager  à  ceux  qui  n'ont  pas  observé  comme  lui. 
Aussi,  avons  nous  été  fréquemment  surpris  par  des  débuts 
d'insurrection  faute  de  signes  assez  probants  pour  taire  accepter 
par  l'autorité  supérieure  les  craintes  formulées  à  ce  sujet  par 
les  services  de  renseignements.  Je  ne  discuterai  pas  par  l'énoncé 
de  faits,  ce  courant  d'idées  émises  au  sujet  des  insurrections 
passées  ;  il  faudrait  pour  cela  reprendre,  avec  peu  de  chances 
d'y  trouver  les  arguments  nécessaires,  une  enquête  détaillée 
auprès  des  vieux  arabes  de  l'époque,  à  la  condition  encore  qu'ils 
veuillent  bien  répondre  franchement  (et  j'en  doute)  aux 
questions  qui  leur  seraient  posées.  Les  secrets  arabes,  les 
petits  a  potins  »  eux-mêmes  sont  beaucoup  mieux  gardés  que 
les  nôtres.  Grâce  aux  lettres  particulières,  aux  mémoires  de 
nos  personnages  politiques  ou  militaires,  nous  avons  pu, 
depuis  une  trentaine  d'années,  reconstituer  un  certain  nombre 
de  faits  historiques  que  les  contemporains  avaient  ignorés  ou 
vus  sous  un  jour  différent  du  véritable.  Nous  ne  disposons  pas 
des  mêmes  éléments  chez  les  arabes,  ou  s'ils  en  ont,  ils  les 
tiennent  cachés,  et  leur  langue  sait  mentir  ou  se  taire  en  se 
retranchant  derrière  le  sempiternel  via  narfche  (je  ne  sais  pas). 

Si  au  lieu  d'attendre  la  fin  d'une  insurrection  pour  en 
rechercher  les  causes,  nous  avions  adopté  la  règle  de  recher- 
ches les  causes  qui  pourraient  bien  produire  une  insurrection, 
je  crois  pouvoir  affirmer  qu'on  aurait  toujours  trouvé  la 
prédominance  de  la  question  religieuse.  Que  cette  dernière  ait 
toujours  été  sincère,  je  me  garderai  bien  de  le  supposer,  mais 
elle  a  toujours  été  l'argument  frapprant  destiné  à  convaincre  les 
lièdes  et  les  ignorants,  au  nom  des  versets  les  plus  impératifs 
du  Coran  pour  la  chasse  aux  infidèles. 

Nous  implantons  le  drapeau  français  sur  la  côte  algérienne 
au  milieu  d'un  peu[)l(>  qui  depuis  6U0  ans  est  entièrement 
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soumis  à  l'Islain  ;  Je  seul  évangile  de  l'islam,  le  «  Livre  des 
livres  »,  ((  le  Livre  Evident  »,  c'est  le  Coran,  dans  lequel 
Mohammed  a  introduit  tout  ce  que  sa  vaste  imagination  a  pu 
trouver  pour  pousser  à  la  haine  et  au  massacre  des  infidèles, 
et  on  veut  prétendre  que  du  jour  au  lendemain,  parce  que 
nous  avons  débarqué  à  Sidi-Ferruch,  ces  bons  musulmans  ont 
fait  table  rase  de  ces  prescriptions  coraniques  ?  Ce  sont  les 
maladresses  de  nos  généraux,  des  gouvernements,  les  lacunes 
de  notre  législation,  etc.,  qui  ont  été  les  seules  causes  des 
luttes  sanglantes  en  Algérie  ?  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la 
discussion,  il  me  semble  que  ces  arguments  sont  tout  au 
moins  aussi  péremptoires  que  ceux  que  je  prétends  combattre. 
A  ceux  qui  voudraient  les  vérifier^  je  me  contenterai  de 
dire  :  «  Lisez  le  Coran  et  ses  commentaires  reconnus  par 
l'Islam,  non  pas  superficiellement,  mais  très  attentivement  car 
ils  sont  souvent  confus  ou  allégoriques  ;  faites  des  rapproche- 
ments avec  ce  que  les  circonstances  de  la  vie  courante  vous 
permettent  de  voir  et  surtout  d'entendre  de  la  vie  arabe  dans 
divers  milieux.  Vous  reconnaîtrez  bien  vite  que  le  Coran  n'a 
rien  perdu  de  sa  puissance  et  que  ses  dangers  pour  nous,  s'ils 
s'assoupissent  quelquefois,  sont  susceptibles  d'un  réveil  san- 
glant dans  la  masse  indigène.  » 

Mohammed,  quand  il  a  conçu  et  prêché,  adaptait  surtout  ces 
prescriptions  guerrières  aux  besoins  de  l'époque  ;  il  lui  fallait, 
tout  au  moins  dans  les  débuts,  combattre  les  infidèles  les 
armes  à  la  main  plutôt  que  par  la  prédication  ;  il  ne  pouvait 
donc  pas  alors,  môme  s'il  y  a  songé,  admettre  et  surtout 
enseigner  que  dans  les  siècles  futurs  il  serait  possible  de 
diminuer  la  rigueur  de  ses  ordres.  Nous  verrons  cependant 
plus  loin  que  le  Coran  renferme  un  précepte  à  cet  égard,  mais 
sous  forme  problématique  et  qui  a  dû  être  révélé  peu  avant  la 
mort  du  Prophète,  mais  ses  continuateurs  se  sont  bien  gardés 
d'envisager  eux-mêmes  cette  éventualité  bienveillante,  ne 
voulant  pas  perdre  les  moyens  coraniques  d'agir  à  leur  gré 
sur  la  masse  uiiisulinane,  soit  pour  l'intérêt  de  l'islaiii,  soit 
simplement  pour  celui  de  leurs  aspirations  temporelles. 

Ici,  il  faut  dire  les  choses  franchement.  Pourrait  on  citer 
parmi  les  chefs  religieux  arabes  qui  ont  passé  ou  passent 
actuellement  pour  les  plus  dévoués  à  la  cause  française,  un 
seul  qui  ait  osé  prêcher  sincèrement  et  publiquement  l'atté- 
nuations  du  (^oran,  à  notre  égard  V  Kn  est  il  même  qui  se 
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risquent  à  invoquer  seulement  devant  leurs  coreligionnaires 
les  quelques  passages  du  Coran  favorables  aux  chrétiens  ? 
Quelques  indigènes  lettrés  du  Tell,  frottés  à  notre  civilisation, 
auraient,  je  le  crois,  la  bonne  foi  de  n'y  voir  aucun  mal,  mais 
les  autres,  ceux  précisément  qu'il  faudrait  convaincre  et  chez 
qui  les  marabouts  ignorants,  gardiens  farouches  du  Coran, 
entretiennent  le  rigorisme  le  plus  étroit,  les  autres,  dis-je, 
c'est-à-dire  la  grosse  majorité,  les  traiteraient  de  renégats  et 
cesseraient  peut-être  de  leur  obéir  Exemple  :  le  Sultan  du 
Maroc,  renié  actuellement  par  son  peuple  à  l'appel  d'un 
rénovateur  puritain,  non  pas  seulement  pour  avoir  voulu 
adoucir  les  relations  entre  les  infidèles  et  ses  sujets  musul- 
mans, mais  surtout  pour  avoir  violé  le  verset  130  de  la 
sourate  21  :  Ne  porte  point  les  yeux  sur  les  divers  Mens  dont 
nous  (Dieu)  les  faisons  jouir,  sur  le  clinquant  de  ce  monde  que 
nous  leur  donnons  pour  les  éprouver,  et  le  verset  114  de  la 
sourate  3  :  0  croyants  !  Ne  formez  de  liaisons  intindes  qu' entre 
vêus.  Les  infidèles  ne  manqueront  pas  de  vous  corrompre  ;  il^ 
désirent  votre  perte,  leur  haine  perce  dans  leurs  paroles,  mais 
ce  que  leurs  cœurs  recèlent  est  pire  encore. 

Il  est  évident  que  cette  violation  commise  par  le  Sultan 
marocain,  la  plus  haute  autorité  de  l'Islam,  puisque  descen- 
dant direct  et  indiscuté  du  Prophète  il  donne  l'investiture 
même  au  Sultan  turc,  doit  gêner  singulièrement  la  combinai- 
son Senoussiste.  On  emploie  donc  un  moyen  radical  :  lui 
substituer  un  autre  et  donner  la  suzeraineté,  provisoirement 
tout  au  moins,  au  sultan  de  Turquie  resté  pur  croyant  malgré 
qu'il  tolère  chez  lui  quelque  peu  de  la  civilisation  abhorrée 
reprochée  à  son  rival. 

La  longue  période  des  luttes  entre  les  dynasties  musulmanes 
du  Nord  de  l'Afrique  a  fourni  une  foule  d'exemples  analogues, 
car  toutes  ces  luttes  avaient  pour  prétexte  la  nécessité  de 
réformes  religieuses,  bien  que  le  but  véritable  des  chefs 
assaillants  eût  été  le  plus  souvent  le  désir  de  chasser  les 
occupants  pour  pi-endre  leur  place. 

En  un  mot,  que  la  guerre  ait  sévi  entre  musulmans  ou  entre 
chrétiens  et  musulmans,  le  grand  levier  pour  mobiliser  les 
masses  armées  arabes  a  toujours  été  la  religion  ;  contre  les 
chrétiens,  c'était  le  djihad,  la  guerre  sainte,  couvre  la  plus 
louable  selon  le  Coran. 

Du  fait  (juo  les  musulmans  ont  cessé  depuis  longtemps  de 
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chercher  a  étendre  leur  rehgion  ailleurs  que  chez  les  idolâtres, 
avons-nous  le  droit  de  conclure  qu'ils  ont  renoncé  à  tout  désir 
d'expulser  les  infidèles  des  pays  précédemment  soumis  à 
l'Islam  ?  Là,  il  se  sont  inclinés  devant  la  force  brutale  et  se 
sont  résignés,  pour  l'instant,  à  accepter  la  domination  des 
infidèles,  ainsi  que  le  Coran  le  leur  a  permis,  sans  s'exiler, 
quand  ils  y  sont  contraints.  Si  le  fondateur  de  la  secte  des 
Senoussia,  parti  des  environs  de  Mostaganem  vers  la  fm  de 
l'occupation  turque,  n'avait  pas  précédé  la  pénétration  euro- 
péenne dans  le  centre  africain,  celle-ci  aurait  pu  lui  barrer 
complètement  toute  propagande,  mais  il  est  trop  tard  mainte- 
nant car  la  puissance  de  cette  secte  est  devenue  formidable  et 
c'est  elle  au  contraire  qui  nous  enserre  et  elle  continue  à 
s'étendre.  Les  officiers  et  autres  fonctionnaires  qui  reviennent 
du  Soudan  central  et  qui  ont  tenu  à  se  renseigner  là-bas  sur 
les  agissements  senoussistes,  sont  unanimes  à  les  considérer 
comme  un  très  grand  péril  pour  les  possessions  européennes 
•en  Afrique.  L'explorateur  Gentil,  qui,  secondé  par  une  poignée 
de  troupes,  vient  de  conquérir  à  la  France  toute  la  région  du 
Ghari,  a  le  premier  formellement  signalé  ce  nouveau  périlO. 
Ses  successeurs  dans  la  région  et  les  faits  eux-mêmes  sont 
venus  le  confirmer.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  citer  ce  passage 
magistral  d'une  publication  parue  en  1902  dans  la  Revue  du 
Cercle  Militaire  et  due  à  la  plume  du  capitaine  de  Lamotlie 
qui  faisait  partie  de  la  deuxième  mission  Gentil  au  Chari  : 

((  L'Islam  a  fait  faire  à  toutes  les  populations  (du  centre 
«  africain)  un  progrès  immense.  Il  se  développe  avec  la  plus 
«  grande  rapidité.  Mais  il  est  pour  nous  un  danger  sérieux  : 
«  jamais  un  musulman  n'acceptera  sans  arrière-pensée  la 
«  domination  chrétienne  et  cette  vérité  apparaît  d'autant  plus 
«  certaine  au  centre  de  l'Afrique,  que  l'influence  du  Cheikh 
«  Si-el-Madhi-ben-Es-Senoussi  y  est  plus  considérable.  A  la 
«  différence  des  autres  conlVéries  musulmanes,  qui  ne  mêlent 
((  à  leur  idéal  leligieux  que  des  préoccupations  de  politique 
«  locale,  celle-ci  a  des  rêves  panislainistes.  Elle  veut  et  pour- 
ce  suit  avant  tout  l'expulsion  de  rinlidèle  du  Dar-el-Islam  et 
«  depuis  longtemps  elle  prépare  tout  dans  ce  but.  L'inlluence 


(1)  Voir  son  livre  si  intéressanl  et  écrit  avec  la  plus  p:rande  sincérité  : 
I>a  chùti;  de  l'Ilmpire  di  l^abah  publié  en  l'.'OÎ,  et  celui  de  Duveyrier  : 
lOxplonilLoa  du  Sahara,  ([ui  déjà  en  18Si  dénonçait  les  agissements 
Senoussistes  au  Nord  de  l'Afrique. 
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«  de  son  chef  s'étend  partout.  Le  jour  où  il  croira  le  moment 
«  venu,  il  donnera  le  signal  ;  alors  paraîtra  le  «  Moulay  Sahaa», 
((  le  maître  de  l'heure,  le  Madhi,  que  des  mers  de  Chine  à 
((  l'Atlantique  tout  croyant  attend,  et  alors  éclatera  une  insur- 
({  rection  formidable  qui  entraînera  les  timides  et  les  hésitants, 
((  remuera  profondément  le  monde  musulman,  soulèvera  ses 
«  masses  fanatisées  et  mettra  en  péril  les  dominations  euro- 
ce  péennes,  aussi  bien  au  Soudan  qu'en  Algérie  ou  en  Egypte. 
«  France,  Angleterre,  Allemagne,  pour  ne  citer  que  les  trois 
«  grandes  puissances  qui,  en  Afrique,  ont  violé  la  terre  du 
«  Prophète,  sont  également  menacées.  Souhaitons  qu'entre 
K  elles  une  entente  s'établisse  pour  combattre,  chacun  dans 
«  sa  sphère,  l'ennemi  commun,  entraver  sa  propagande  et 
a  prévenir  si  possible  le  danger  peut-être  prochain.  » 

Il  est  difficile  de  dire  exactement  jusqu'à  quel  point  les 
théories  des  Senoussia  ont  été  accueillies  dans  le  Tell  algérien, 
mais  il  y  a  un  fait  certain,  quoi  qu'en  disent  certains  optimistes, 
c'est  que  dans  de  nombreux  milieux  indigènes  de  la  province 
d'Oran  se  trouvent  des  mokaddem  et  des  klxouan  (prédicateurs 
et  adeptes)  qui  sont  peu  connus;  à  Tlemcen,  foyer  de  littérature 
arabe  et  de  rigorisme  religieux,  il  y  en  a  plus  que  partout 
ailleurs.  Quant  aux  tribus  du  Sahara  et  du  Sud  marocain,  on 
ne  peut  guère  avoir  de  doute  sur  leur  entente  avec  les 
Senoussia,  étant  donné  les  conditions  si  favorables  qu'elles 
offrent  à  l'affiliation.  Restées  guerrières,  peu  frottées  à  nous, 
soumises  depuis  peu  ou  encore  ennemies,  elles  ont  dû  être  les 
premières  a  accepter  l'idée  d'une  association  capable  de 
chasser  un  jour  l'infidèle (^>. 


(1)  L'explorateur  Duveyrier  a  donné  des  preuves  irréfutables  de  ces 
affiliations.  Bou-Amama,  bien  qu'ayant  fondé  un  ordre  issu  de  celui  des 
Oulad-Sidi-Cheikh  est  en  même  temps  un  prédicateur  fervent  du 
Senoussisme.  Il  faut  en  effet  savoir  que  contrairement  à  la  règle  des 
divers  confréries  musulmanes,  Senoussi  laisse  aux  adeptes  de  chacune 
d'elles  la  faculté  d'y  rester  fidèles  tout  en  entrant  dans  la  sienne,  ils 
ajoutent  simplement  aux  prières  de  leur  chapelet  particulier  celle  du 
rite  senoussi.  Telle  est  l'innovation  qui  lui  permet  de  rallier  à  lui  toutes 
les  confréries  qui  sans  cela  formeraient  autant  de  chapelles  dont  nul  ne 
peut  sortir  sans  être  renégat.  Elle  permet  en  outre  à  tout  affilié  de  garder 
son  secret  ;  aux  yeux  des  autres,  il  est  Darkaoui,  Aïssaoui,  Tedjini,  etc., 
mais  on  ignore  qu'il  est  Senoussi.  Par  ce  lien  mystérieux,  elle  a  donc 
réalisé  la  confédération  mondiale  de  l'islamisme  tout  en  respectant  les 
sentiments  et  les  intérêts  particuliers  de  chacun.  Un  seul  doit  en  pùtir  : 
l'infidèle  ;  d'après  Senoussi,  il  est  défendu  au  musulman  de  lui  parler, 
de  le  saluer  et  d'être  à  sas  gages  ;  l'inlidèle  doit  se  convertir  ou  payer  le 
tribut,  si  non  il  faut  le  juller  et  le  tuer,  quant  au  musulman,  il  a  aussi 
sa  part  d'exigences  :  prohibition  du   luxe  dans  le  vêtement,  de  toute 
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Dans  le  Tell,  il  est  heureusement  quelques  éléments  sur 
lesquels  nous  pouvons  peut-être  compter,  parce  qu'ils  ont 
acquis  une  situation  matérielle  à  laquelle  il  leur  serait  dur  de 
renoncer,  même  pour  «  marcher  dans  le  sentier  de  Dieu  ».  Il  y 
a  d'abord  les  indigènes  possesseurs  personnels  de  propriétés 
étendues  ou  seulement  suffisantes  pour  leurs  besoins,  puis 
les  fonctionnaires  jouissant  d'un  traitement,  les  autres  gens 
établis  et  qui  gagnent  leur  vie  dans  les  villes,  les  retraités 
militaires,  et  enfin  les  tièdes  qui  ont  trouvé  dans  la  vie  en 
commun  avec  les  infidèles  des  satisfactions  terrestres  préfé- 
rables à  celles  de  la  vie  arabe  et  ne  les  empêchant  pas 
cependant  d'espérer  obtenir  dans  la  vie  future  celles  promises 
par  Mohammed.  Tous  ces  éléments  ne  constituent  pas,  il  est 
vrai,  une  majorité,  mais  seulement  un  noyau  plus  intelligent 
que  la  masse  et  capable  de  maintenir  celle-ci  si  nous  travaillons 
quelque  peu  à  le  fortifier. 

Si  j'ai  réussi  à  convaincre  du  péril  qui  nous  menace,  on 
reconnaîtra  sans  doute  Futilité  de  rechercher  comment  nous 
pourrions  essayer  de  contrebatlre  la  propagande  anti-infidèle 
sans  violer  nos  engagements,  et  de  créer  en  même  temps  chez 
nos  indigènes  une  mentalité  plus  conforme  à  la  civilisation 
dont  ils  ne  peuvent  plus  fuir  le  voisinage.  Le  progrès  social  a 
envahi  matériellement  les  coins  les  plus  reculés  du  monde,  y 
compris  le  monde  musulman  ;  les  Arabes  du  désert,  malgré  le 
dédain  qu'ils  affichent  pour  les  «  inventions  diaboliques  des 
infidèles  »,  ne  répugnent  pas  à  employer  pour  leur  usage 
personnel  certains  objets  de  fabrication  européenne  qu'ils 
trouvent  commodes  ;  d':i!ilres,  plus  rapprochés  de  nous, 
utilisent  volontiers  le  chemin  de  ter,  la  voiture,  voir  même 
la  bicyclette,  emploient  nos  outils  et  nos  procédés  pour  leurs 
travaux  et  consomment  parmi  nos  produits  tout  ce  qui  est 


boisson  fermentée,  du  tabac  et  du  café.  Le  Sultan,  Khalifa  de  Dieu  sur 
la  terre,  perd  tout  droits  à  l'obéissance  de  ses  sujets  temporels  et  au 
respect  des  musulmans  quand  il  s'écarte  des  prescriptions  de  la  foi  telles 
que  les  a  interprétées  et  dévelopées  la  confrérie  de  Senonssi.  Il  serait 
puéril  quand  on  sait  cela,  de  nier  la  participation,  l'initiative  même  de 
cette  confrérie  dans  les  troubles  actuels  du  Maroc  dont  le  Sultan  est  le 
'•Khalifa  de  Dieu  sur  la  terre",  ainsi  ([ue  dans  la  situation  que  nous 
avons  à  supporter  aux  environs  de  Figui^  (lin  mai  1903).  R;ippelous-nous 
la  campagne  entreprise  en  18GI  par  les  premiers  Senoussia,  qui  a  tant 
agité  tout  le  Sahara  algérien  et  à  laquelle  nous  n'avons  mis  lin  qu'en 
capturant  Mohamed  beu  Abdellah,  notre  ancien  Khalifa  de  Tleracen 
destitué  et  rallié  par  espoir  de  vengeance  contre  nous  au  fondateur  de  la 
secte.  Les  genoussia  n'en  étaient  qu'à  leurs  débuts  et  ils  ont  considéra- 
blement progressé  depuis  cette  époque. 
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susceptible  d'améliorer  l'existence  sans  violer  les  défenses 
spécialement  visées  dans  le  Coran.  D'autres  même  plus  avancés 
violent  sans  vergogne  ces  défenses,  mais  ce  n'est  pas  à  ceux-là 
qu'il  conviendrait  de  donner  un  brevet  d'honnêteté.  Il  ne 
faudrait  pas  conclure  que  cela  est  devenu  pour  eux  une 
nécessité,  et  que  tous  éprouveraient  une  grosse  privation  en 
y  renonçant  brusquement;  ce  serait  connaitre  peu  la  puissance 
du  fatalisme  qui  domine  tous  leurs  sentiments.  Voyez  un 
saharien  ayant  quelques  ressources  voyager  dans  le  Tell  :  il 
profite  de  tout  le  bien-être  qui  lui  semble  licite  et  quand  il 
rentre  au  désert,  il  reprend  tranquillement,  sans  regrets,  la  vie 
plutôt  misérable  qu'il  avait  quittée  momentanément.  J'ai  eu 
l'occasion  de  rencontrer  à  Igli,  dans  le  Sahara  Oranais,  un 
indigène  qui  avait  émigré  de  la  région  dans  son  bas-âge  pour 
grandir  à  Tlemcen  chez  des  parents  jardiniers.  A  la  mort  de 
son  père,  survenue  quand  lui-même  avait  déjà  35  à  40  ans, 
apprenant  que  sa  famille  avait  besoin  de  ses  bras  au  Sahara, 
il  l'a  rejointe.  Je  lui  demandai  comment  il  avait  pu  quitter  les 
frais  ombrages,  les  jardins  arrosés  d'eau  courante  (un  des 
délices  que  tout  bon  croyant  doit  trouver  au  paradis),  les  cafés 
maures,  les  femmes  galantes,  etc.,  qui  font  de  Tlemcen,  pour 
les  indigènes,  une  ville  de  choix,  et  s'il  n'avait  jamais  regretié 
son  existence  antérieure.  Il  m'a  répondu  tout  simplement  : 
mach  andi  fih  !  (cela  m'est  égal),  l'arabe  est  bien  partout  ». 

On  trouverait  peu  d'Européens  qui,  ayant  comme  cet  arabe 
perdu  tout  espoir  de  recouvrer  les  agréments  d'années  bien 
vécues,  pourraient  afficher  sincèrement  un  pareil  «  je  m'enfi- 
chisme  ».  Pour  accepter  un  tel  renoncement  sans  l'ombre 
d'un  regret,  il  faut  que  la  créature  humaine  soit  inspirée  par 
un  idéal  puissant,  religion,  patriotisme,  dévouement  familial, 
folie  scientifique  ou  tout  autre  sentiment  analogue.  Chez 
l'arabe,  il  n'en  est  qu'un  seul,  la  religion,  qui  lui  enseigne 
le  fatalisme  :  (Sourate  17,  verset  14).  Nous  (Dieu)  avons 
at'aclié  au  cou  de  chaque  homme  un  oiseau  (sa  destinée.) 

Ne  voyons-nous  pas  fréquemment  des  personnalités  arabes, 
qui  ayant  donné  pendant  de  longues  années  les  preuves  d'une 
assimilation  presque  complète  à  nos  mœurs  sont  tout  à  coup 
rentrés  entièrement  dans  la  vie  arabe?  Voyez  de  même  nos 
libérés  et  nos  retraités  militaires  ;  dès  qu'ils  sont  rendus  à  la 
vie  civile,  ils  reviennent  d'autant  plus  vite  au  rigorisme 
musulman  qu'ils  sont  alors  plus  âgés.  Mais  il  faut  chercher 
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ailleurs  que  dans  la  religion  «  personnelle  »  l'explication  du 
fait.  Celui  qui  sert  dans  notre  armée  est  considéré  par  les 
sectateurs  fervents  comme  sorti  de  l'état  de  grâce  ;  quelques- 
uns  de  ceux-ci  prononcent  même  le  mot  «  renégat  ».  Tant 
qu'il  est  lié  au  service,  sa  famille,  ses  amis  civils,  acceptent 
bon  gré,  mal  gré,  la  situation,  en  profitant  même  pour  en  tirer 
quelques  bénéfices  matériels,  mais  dès  que  ses  obligations 
militaires  ont  cessé,  commence  un  siège  en  règle  contre  la 
mentalité  de  tolérance  qu'il  a  acquise  dans  l'armée.  Ce  serait 
une  honte  pour  le  douar,  pour  la  famille,  pour  la  confrérie,  de 
voir  cet  aîné,  chef  de  famille  souvent,  conserver  les  idées 
contractées  au  milieu  des  infidèles  qui  l'ont  fait  sortir  du 
sentier  de  Dieu  !  Ces  mêmes  infidèles  lui  servent,  en  échange 
de  ses  services,  une  pension  qui  profite  à  tous,  mais  comme 
nous  nous  sommes  engagés  à  la  lui  payer  jusqu'à  sa  mort,  on 
ne  risque  rien  à  en  refaire  un  vrai  croyant,  donc  un  ennemi  de 
la  France.  On  n'ira  pas  jusqu'à  l'obfiger  à  se  faire  chef  de  bande 
contre  nous,  ce  serait  risquer  trop  gros,  mais  il  suffira  que 
par  une  vie  exemplaire,  il  rachète  le  passé  aux  yeux  des  ces 
coreligionnaires. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  combien  cette  mentalité  est 
encore  peu  susceptible  d'encourager  certain  projet  d'armée 
de  réserve  indigène  en  Algérie. 

La  naturalisation  individuelle  des  indigènes  jouit  d'une 
considération  encore  moindre  que  celle  de  l'état  militaire  ;  c'est 
un  acte  à  peu  pr»ès  définitif  d'apostasie^.  A  la  vérité,  elle  n'est 
guère  demandée  en  connaissance  de  cause  que  par  des 
intrigants  ayant  soif  d'honneurs  ou  d'avantages  matériels  ou 
par  des  militaires  desquels  nous  avons  le  tort  de  l'exiger  pour 
obtenir  certains  droits.  Si  tous  les  indigènes  la  demandaient 
individuellement  avec  les  droits  qu'elle  confère,  nous  .serions 
pris  à  notre  propre  piège  car  leur  nombre  noierait  le  petit 
noyau  de  population  non  musulmane.  L'accord  de  cette  faveur 
en  bloc  aux  Israélites,  qu'ils  considèrent  comme  une  race  très 
inférieure,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  leur  rendre  peu  désirable. 
Il  est  trop  tard  maintenant  pour  y  revenir  à  moins  de  trouver 
une  combinaison  qui  en  supprime  le  caractère  d'apostasie,  ne 


(1)  La  partie  du  Code  musniman,  dont  l'applicalion  en  Algérie  a  été 
supprimért  par  l'Ordonnance  du  28  février  1811,  ((ui  a  déféré  aux  seuls 
tribunaux  français  tous  les  crimes  et  délits  prévus  par  notre  Code  Pénal, 
punissait  de  mort  l'apostasie  parce  ([u'elle  avait  un  caractère  politique 
autant  ([ue  religieux. 
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soit  pas  un  danger  pour  la  suprématie  de  l'élément  européen,  et 
distingue  l'indigène  naturalisé  de  l'Israélite  en  rehaussant  la 
considération  du  premier,  l'avoue  que  cela  est  bien  difficile  à 
résoudre,  mais  il  est  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  à  notre 
disposition  un  acte  similaire  engageant  des  indigènes  vis-à-vis 
de  nous  sans  froisser  leurs  convictions  religieuses  ou  sociales, 
jusqu'au  jour  où  ils  comprendraient  le  non  fondé  de  celles-ci.  On 
ne  se  lasse  pas  cependant  de  rechercher  par  quels  moyens  on 
pourrait  tenter  d'engager  les  indigènes  dans  la  voie  de  l'assi- 
milation, mais  il  y  a,  chez  la  plupart  des  promoteurs  d'idées, 
un  oubli  des  plus  graves  quant  au  point  de  départ  de  leur 
discussion,  c'est  l'étude  préalable  du  Coran  et  de  ses 
commentaires  et  l'examen  approfondi  de  leur  influence  sur  la 
mentalité  arabe.  Cette  étude  est  évidemment  aride  et  demande 
un  travail  considérable  pour  procurer  les  connaissances 
nécessaires  à  une  discussion  basée  là-dessus.  On  se  contente 
quelquefois  de  lire  rapidement  une  traduction,  ou  seulement 
de  consulter  un  taleh  qui  raconte,  avec  force  omissions  polies, 
le  peu  qu'il  en  sait.  D'autres  fois,  on  part  du  principe  archi-faux 
que  tout  cela  est  inutile,  le  Coran,  la  religion  même  en  général 
n'étant  pour  rien  dans  les  questions  sociales  de  l'Algérie  ;  à 
peine  faudrait-il  tenir  compte  de  certaines  particularité  de 
mœurs  !  A  ceux  qui  pensent  ainsi  et  qui  sont,  sans  s'en  douter, 
les  pires  ennemis  d'une  solution  qu'ils  cherchent  sincèrement, 
je  vais  présenter  une  analyse  aussi  succincte  que  possible  des 
principales  prescriptions  coraniques  utiles  à  connaître  pour 
comprendre  quelles  barrières  elles  opposent  à  une  entente 
complète  entre  l'arabe  et  l'infidèle. 

Le  Coran  n'est  pas  cependant,  comme  on  le  croit  souvent, 
le  Code  unique  civil  et  religieux  des  Arabes,  mais  il  est  la 
base  de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs.  Ce  sont  les  khalifes 
successeurs  de  Mohammed  qui  ont  consacré  définitives  et 
seules  d'autorité  divine  les  quatre  interprétations  admises  par 
les  rites  :  malékite,  hanifite,  banbalite  et  chafaïte,  pour  mettre 
fin  aux  controverses  qui  menaçaient  de  détruire  tout  l'édifice. 
Les  compagnons  survivants  de  Mohammed  n'étaient  plus  là, 
en  effet,  pour  donner  les  avis  qui  avaient  permis  au  khalife 
Abou-Bekr  et  aux  suivants,  de  rédiger  le  Coran  conformément 
aux  paroles  du  Prophète  illettré.  Ces  interprétations  ont 
apporté  quelques  adoucissements  aux  rigueurs  de  certains 
versets  coraniques  contre  les  infidèles,  mais  elles  ne  sont  que 
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peu  entrées  dans  l'esprit  de  la  niasse  ignorante  musulmane, 
parce  que  l'enseignement  qu'on  lui  fait  de  sa  religion  consiste 
en  un  seul  :  le  Coran  dans  toute  sa  brutalité. 

Au  xiV  siècle  de  notre  ère,  Sidi-Klialil  réunit  en  un  seul 
livre,  tous  les  éléments  épars  du  rite  malékite,  sous  la  forme 
d'un  Code,  qui  régit  depuis  cette  époque,  la  majorité  des 
musulmans  de  l'Afrique  du  Nord.  Les  M'zab'ites  cependant 
suivent  le  rite  banbalite. 

A  se  contenter  d'observer  les  Arabes  dans  la  vie  courante, 
on  n'apprend  que  bien  peu  à  savoir  ce  qu'ils  pensent  ;  il  y  a 
une  foule  de  sujets,  les  plus  importants  pour  nous,  qu'ils 
éludent  adroitement,  quand  leur  indépendance  vis-à-vis  de 
leur  interlocuteur  le  leur  permet,  où  sur  lesquels  ils  mentent 
quand  la  situation  d'inférieur  hiérarchique  les  oblige  à 
répondre.  Le  colon,  le  fonctionnaire,  tout  européen  qui  vit 
journellement  avec  eux  et  se  borne  à  cette  observation,  croit 
sincèrement  connaître  leur  mentalité  ;  en  réalité,  il  n'est  au 
courant  que  de  leurs  coutumes,  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs 
défauts.  Pendant  quinze  ans  de  cette  vie,  j'ai  eu  la  même 
illusion  ;  il  m'a  fallu  étudier  le  Coran  et  ce  qui  s'y  rapporte, 
puis  faire  de  nombreuses  observations  comparées,  tant  sur  le 
vif  que  d'après  des  récits  dignes  de  foi,  pour  m'ouvrir  les  yeux 
sur  l'erreur  dans  laquelle  je  me  trouvais.  En  tous  lieux,  en 
toutes  circonstances,  on  découvre  la  même  puissance  sugges- 
tive, le  Coran,  plus  ou  moins  compris,  souvent  faussé,  mais 
toujours  admis  comme  règle  de  conduite  vis-à-vis  de  nous. 

Dans  nos  relations  avec  les  peuples  qui  ont  comme  nous 
une  civilisation  avancée,  il  est  permis  de  laisser  à  l'arrière- 
plan  la  question  des  nuances  religieuses  ;  mais  quand  il  s'agit 
d'un  peuple  musulman,  il  doit  en  être  autrement,  puisque  la 
religion  est  pour  lui  le  pivot  de  tous  ses  actes  personnels  ou 
sociaux.  Nous  l'avions  compris  dans  l'application  la  plus 
large,  en  1830,  en  édictant  l'article  suivant  dans  la  transaction 
convenue  après  la  prise  d'Alger  :  «  L'exercice  de  la  religion 
mahométane  restera  libre.  La  liberté  des  habitants  de  toutes 
les  classes,  leur  religion,  leurs  propriétés,  leur  commerce  et 
leur  industrie  ne  recevront  aucune  atteinte.  Leurs  femmes 
seront  respectées  ».  (Paragraphe  5  de  la  convention  du 
5  juillet  1830  entre  le  général  en  chef  de  l'Armée  française  et 
Son  Altesse  le  dey  d'Alger). 

Nous    savions  très  bien    qu'imposer    aux    musulmans  la 
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religion  du  vainqueur  aurait  été,  à  l'époque,  une  exigence  que 
le  peu  d'enthousiasme  soulevé  en  France  par  notre  nouvelle 
conquête,  ne  permettait  pas  de  soutenir  par  les  armes.  C'était 
d'ailleurs  rendre  des  points  à  la  formule  que  les  Arabes  avaient 
employée  lorsqu'ils  étaient  venus  s'emparer  du  Bas-Empire  : 
«  Embrassez  l'islamisme  ou  soumettez- vous  ».  Nous  nous 
sommes  contentés  de  la  soumission  sans  même  prévoir  la 
possibilité  de  l'abjuration  religieuse.  M.  Seignette,  dans  son 
introduction  à  la  traduction  du  a  Code  musulman  »  de  Sidi- 
Khalil  affirme  que  l'islamisme  a  toujours  respecté  la  religion 
du  vaincu  chrétien  ayant  consenti  à  payer  le  tribut  de 
soumission  ;  ce  fut  vrai,  sans  doute  après  que  Mohammed  eût 
imposé  la  sienne  à  un  noyau  suffisamment  fort.  Je  veux  bien 
admettre  que  la  mise  à  mort  des  réfractaires  n'a  pas  constitué 
des  massacres  assez  importants  pour  être  rapportés  dans 
l'histoire,  mais  s'il  n'y  en  a  eu  aucun,  on  est  en  droit  de  se 
demander  à  quoi  rimaient  les  versets  sanguinaires  qu'on  lira 
plus  loin.  D'autre  part,  si  les  musulmans  ont  réellement  fait 
preuve  en  tout  temps  de  tolérance  vis-à-vis  des  religions  infi- 
dèles, on  doit  s'étonner  doublement  de  les  avoir  vus,  dans 
l'affaire  de  Margueritte,  imposer  la  formule  coranique  aux 
prisonniers  sous  peine  de  mort.  Enfin,  je  crois  avoir  trouvé 
dans  la  région  d'Igli  des  sérieux  vestiges  de  la  conversion 
forcée  des  Berbères  chrétiens  O.  Nous  n'avons  nullement 
besoin  de  recourir  à  cet  antique  moyen,  digne  des  temps  bar- 
bares, pour  consolider  notre  domination  en  Afrique,  mais  il 
importe  de  faire  admettre  aux  musulmans  soumis  à  la  France 
une  certaine  tolérance  que  le  Coran  lui-même  prévoit  à  notre 
égard,  mais  qu'on  se  garde  bien  de  leur  enseigner.  Je  n'affirme 
pas  que  nous  y  arriverons,  mais  comme  nous  n'avons  jamais 
rien  tenté  dans  ce  sens  par  des  moyens  directs,  personne  n'a 
le  droit  d'en  préjuger  dans  le  sens  défavorable.  Par  des 
procédés  administratifs  et  législatifs  appropriés,  on  peut,  entre 
peuples  civilisés  et  de  même  religion  générale,  gagner  de  la 
part  du  vaincu  l'oubli  d'abord,  puis  la  sympathie.  Avec  les 
musulmans,  cette  tactique  ne  donnera  jamais  un  résultat 
appréciable,  si  elle  n'est  secondée  par  un  troisième  élément 
que  je  crois  c(  essayable  »  sinon  possible  :  l'amodiation  de  sa 
religion  au  degré  de  civilisation  du  vainqueur.  Ceci  ne  veut 


d)  Zousfana-Guir-Saoura,  par  l'auteur  (Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  et  d'Archéologie  d'Or  an,  J902). 
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pas  dire  :  assimilation,  et  encore  moins  civilisation,  consé- 
quences désirables  cependant  de  ces  trois  actions  sagement 
combinées  ;  nous  savons  tous,  en  elTet,  que  les  Arabes  ont  à 
peine  abordé  cette  voie  ;  nous  en  sommes  extrêmement  loin. 
,Conlentons-nous  d'abord  d'un  but  plus  modeste  :  la  tolérance 
vis-à-vis  de  nous. 

Puisqu'il  s'agit  d'entamer  un  combat  (tout  pacifique,  il  est 
vrai),  contre  l'intolérance  musulmane,  appliquons  les  règles  de 
l'art  militaire  :  reconnaissance,  dans  la  position  ennemie,  des 
points  forts  et  des  points  faibles,  d'où  découlera  le  point 
d'attaque.  Je  n'envisagerai  pas  l'éventualité  de  la  poursuite, 
trop  heureux  si  nous  arrivons  ainsi  à  enlever  la  position  et  à 
nous  y  maintenir.  La  poursuite  sera  le  secret  de  l'avenir 
qu'auront  à  rechercher  les  générations  futures,  mais  bien 
longtemps  après  nous. 

Tout  d'abord,  quelles  sont  les  différences  entre  le  dogme 
créé  par  Mohammed  et  ceux  qu'il  a  voulu  combattre?  Le  Coran, 
dans  la  sourate  (chapitre)  3,  les  établit  nettement  par  les 
versets  numérotés  de  57  à  74.  On  peut  les  résumer  comme  il 
suit  : 

1°  Il  y  a  trois  sortes  d'ennemis  de  l'Islam,  les  Idolâtres,  les 
Juifs  et  les  Chrétiens.  Les  Idolâtres  sont  ceux  qui  n'ont  jamais 
«  reçu  les  Ecritures  »,  c'est-à-dire  qui  n'ont  écouté  la  voix 
d'aucun  des  envoyés  précédents  de  Dieu.  Les  Juifs  ont  reçu 
seulement  une  partie  des  Ecritures,  les  Chrétiens  ont  reçu  les 
Ecritures,  puisqu'ils  ont  écouté  la  voix  d'Aïssa  (Jésus)  reconnu 
par  Mohammed  comme  ayant  été  le  dernier  prophète  avant 
lui.  Il  s'ensuit  que  les  Chrétiens  sont  plus  près  de  l'Islam  que 
les  deux  autres  catégories  ;  toutefois,  avec  un  peu  de  mauvaise 
foi,  il  est  toujours  facile  de  les  compter  comme  Idolâtres 
puisqu'ils  adorent  des  statues  représentant  Dieu  ou  ses  associés 
et  que  les  musulmans  appellent  des  «  idoles  ». 

2"  La  religion  musulmane  n'admet  que  Dieu  unique,  sans 
aucun  intermédiaire  ni  associé,  Jésus-Christ,  Mohammed  lui- 
môme  n'ont  été  que  les  prophètes-hommes  ;  le  Saint-Esprit 
n'est  autre  que  l'ange  Gabriel  (Ebril)  chargé  de  missions  par 
Dieu,  mais  comme  tous  les  autres  anges,  les  démons,  et  les 
génies  qui  accompagnent  chaque  être  humain  pour  enregistrer 
ses  actions  sur  le  «  livre  évident  »,  il  mourra  à  la  fin  du  monde 
pour  subir  la  règle  commune  du  Jugement  dernier;  la  mère 
de  Jésus  n'est  qu'une  femme  comme  les  autres,  mais  on  lui 
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accorde  l'Immaculée  Conception  par  l'intermérlaire  de  l'ange 
Gabriel  qui  lui  a  souillé  sur  la  poitrine  en  lui  apparaissant.  Les 
animaux  eux  mêmes  comparaîtront  au  Jugement  dernier  pour 
y  rendre  compte  de  leurs  actions. 

Tous  les  prophètes  admis  d'abord  par  les  Juifs,  puis  par  les 
Chrétiens,  sont  reconnus  par  Mohammed;  ses  récits  bibliques, 
bien  qu'erronés,  se  rapprochent  assez  du  christianisme,  et  il 
veut  non  seulement  que  la  qualité  d'envoyé  de  Dieu  en  ce  qui 
le  concerne  soit  un  article  de  foi,  mais  encore  être  celui  qui  a 
créé  la  religion  définitive  voulue  par  Dieu  et  n'avoir  aucun 
successeur.  Aussi  la  formule  de  l'Islam  {la  chehada)  est-elle: 
La  illalia  ila  Allah  ou  Mohammed  rsoiil  Allah  ;  mot  à  mot  : 
pas  de  divinité  que  Dieu  et  Mohammed  envoyé  de  Dieu. 

Il  se  peut  que  Dieu  désigne  encore  des  envoyés,  mai  ils  ne 
seront  pas  prophètes,  leur  rôle  se  bornera  à  exercer  sur  la  terre 
une  mission  en  faveur  de  l'Islam.  C'est  l'un  de  ces  envoyés  que 
tout  bon  musulman  attend  pour  se  débarrasser  de  la  domination 
des  infidèles  sur  le  dar-el-islam  (sol  de  l'Islam),  il  sera  le 
mouley-saà  (maître  de  l'heure)  ;  si  l'un  ne  réussit  pas  il  en 
viendra  d'autres.  Nous  avons  donc  deux  grands  principes 
religieux  différents  de  ceux  de  la  religion  musulmane:  notre 
Dieu,  aux  yeux  de  l'Islam,  ayant  des  associés  pour  la  prière 
n'est  pas  Dieu  unique,  nous  ne  reconnaissons  pas  Mohammed 
comme  prophète.  Cela  seul  aurait  dû  suffire  à  nos  mission- 
naires pour  comprendre  qu'ils  chercheraient  en  vain  à  faire 
des  conversions  chez  les  mulsumans  ;  on  peut  convertir  un 
être  humain  à  une  religion  nouvelle  et  peu  dilTérente,  mais  on 
se  heurte  à  des  difficultés  presque  insurmontables  quand  on 
veut  ramener  à  une  religion  antérieure  un  croyant  d'une 
religion  plus  récente  surtout  quand  celle-ci  a  su  donner  à  ses 
adeptes  la  certitude  absolue  de  son  immense  supériorité  sur 
les  précédentes  dont  elle  déclare  dérouler  cependant.  Celte 
conversion  serait  pour  eux  une  reculade  à  laquelle  ils 
préféreraient  peut-être  l'athéisme.  Le  rôle  bien  compris  des 
missionnaires  et  des  peuples  chrétiens  en  général  aurait  dû 
se  borner  à  convertir  les  idolâtres  pour  barrer  le  chemin  à 
l'Islam  partout  où  il  n'avait  pas  encore  pénétré. 

Mohammed,  en  choisissant  la  guerre  comme  moyen  d'établir 
et  de  répandre,  de  son  vivant  du  moins,  la  religion  nouvelle, 
a  montré  qu'il  avait  de  ses  concitoyens  une  connaissance  bien 
supérieure  à  celle  qu'avait  Jésus-Christ  préchant  au  contraire 
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aux  siens  la  douceur  et  la  persuasion.  Son  paradis,  ou  l'élu 
trouvera  quintessenciées  les  jouissances  terrestres,  la  verdure, 
l'eau  courante,  les  boissons  fraîches,  les  femmes  toujours 
jeunes  et  toujours  vierges,  les  sièges  élevés  recouverts  de  tapis 
magnifiques,  etc.,  est  autrement  conçu  pour  frapper  l'imagi- 
nation d'un  mortel  que  celui  de  Jésus  Christ  où  lesjouissances 
se  contenteront  d'être  spirituelles  et  éthérées.  Allez  dire  à  un 
musulman  que  la  vie  éternelle,  s'il  se  fait  chrétien,  lui  réserve 
seulement  ces  récompenses  !  Quelle  diminution  de  ses  aspira- 
tions antérieures  !  Il  faut  donc  que  les  peuples  régis  par  le 
christianisme,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  se  résignent  à 
accepter  les  musulmans  sans  autre  conception  que  :  1°  barrer 
le  chemin  à  son  prosélytisme  dans  les  contrées  encore  vierges  ; 
2°  tenter,  là  où  ils  sont  en  contact  avec  eux,  de  ramener  leur 
mentalité  à  une  plus  juste  aménité  vis  à-vis  de  ceux  qui  ne 
partagent  pas  leurs  convictions  sur  Dieu,  sur  Mohammed  ou 
sur  la  religion  en  général. 

Voyons  maintenant  ce  que  Mohammed  a  pensé  des  infidèles 
et  comment  il  a  ordonné,  dans  le  Coran,  de  les  soumettre  aux 
musulmans.  Je  suivrai  l'ordre  des  chapitres  de  la  traduction 
donnée  par  Kasimirski  et  citerai  le  texte  même  des  versets  en 
y  ajoutant  les  commentaires  acceptés  en  Algérie  et  en  appelant 
l'attention  sur  certaines  observations  qui  en  découlent.  Ce 
qui  fait  la  force  de  ces  versets,  c'est  que  Mohammed  affirme 
(de  bonne  foi,  disent  les  historiens)  et  a  réussi  à  faire  admettre 
que  le  texte  littéral  lui  a  été  dicté  par  Dieu  lui-même  au  fur  et 
à  mesure  de  l'établissement  du  dogme. 

Sourate  2 

Verset  187.  —  Tuez-les  partout  où  vous  les  trouverez  et 
chassez-les  d'où  ils  vous  auront  chassés. 

Verset  189.  —  Combattez-les  jusqu'à  ce  que  vous  )}'ayiez 
point  à  craindre  la  tentation  ci  que  tout  culte  soit  celui  de 
Dieu  unique. 

Ces  deux  versets  visaient  alors  plus  spécialement  les 
idolâtres  contre  lesquelles  Mohammed  avaient  à  combattre  à 
la  Mecque,  mais  ils  laissent  une  telle  latitude  d'interprétation 
qu'ils  expliquent  comment  les  musulmans  se  sont  toujours 
cru  libres  de  tout  engagement  do  fidélité  envers  les  peuples 
d'une  autre  religion  quand  ils  ont  jugé  les  circonstances  lavo- 
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rables  pour  reprendre  des  pays  échappés  à  leur  domination, 
même  quand  on  ne  les  en  avait  pas  chassés.  (C'est  le  cas  de 
l'Algérie). 

Sourate  3 

Verset  lOS.  —  Paytoul  ou  ils  (les  infidèles)  s'arrêteront, 
Voijprohre  s'étendra  comme  une  tente  au-dessus  de  leurs 
têtes  s'ils  ne  cherchent  pas  tine  alliance  avec  Dieu  ou  avec  les 
hommes.  Cela  aura  lieu  parce  cjuils  ont  refusé  de  croire  aux 
signes  de  Dieu,  qitils  tuent  injustement  leurs  prophètes  ; 
ce  sera  le  prix  de  leur  rébellion  et  de  leurs  iniquités. 

Verset  114.  —  0  croyants  !  JSe  formez  de  liaisons  i^itimes 
qu'entre  vous.  Les  infidèles  ne  manqueront  point  de  vous 
corrompre  ;  ils  désirent  votre  perte  ;  leur  haine  perce  dans 
leurs  paroles,  mais  ce  que  leur  cœur  recèle  est  pire  encore. 

C'était  vrai  à  l'époque  de  Mohammed  où  la  guerre  religieuse 
allumée  par  lui-même  appelait  des  haines  et  des  représailles, 
mais  il  nous  appartient  de  prouver  par  des  actes  qu'il  n'en  est 
plus  ainsi. 

Verset  115.  —  Vous  les  aimez  et  ils  ne  vous  aiment  point. 

Ceci  était  dit  pour  détacher  les  nouveaux  adeptes  de  leur 
familles  ou  de  leurs  amis  qui  voulaient  rester  dans  l'erreur, 
mais  on  continue  quand  même  à  l'enseigner. 

Verset  1 16.  —  Le  bien  qui  vous  arrive  af/ïige  les  infidèles  ; 
qu'il  vous  arrive  un  mallieur,  ils  sont  remplis  de  joie  ;  mais  si 
vous  avez  de  la  patience  et  la  crainte  de  Dieu,  leurs  artifices 
ne  pourront  vous  nuire. 

Verset  1-42.  —  0  croyants  !  Si  vous  écoutez  les  infidèles,  ils 
vous  feront  revenir  à  vos  erreurs  et  vous  retomberez  dans 
la  perdition. 

Verset  qui  nous  enseigne  avec  quelle  prudence  nous  devons 
entamer  la  question  de  religion  en  causant  avec  un  musulman, 
car  sa  première  idée  sera  la  méfiance  qui  le  disposera  à 
chercher  une  échappatoire  quelconque,  ainsi  que  l'ordonne 
d'ailleurs  le  verset  suivant  : 

Sourate  6 

Verset  67.  —  Lorsque  tu  vois  les  infidèles  entamer  la 
conversation  sur  nos  signes  (sur  notre  religion),  éloigne-toi 
d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  entament   une   autre  matière,   baian 
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peut  te  faire  oublier  ce  précepte  ;  aussitôt  que  lu  t'en  souvien- 
dras, éloigne-toi  des  méchants. 

On  voit  que  Mohammed  a  bien  pris  toutes  précautions,  en 
interdisant  même  la  moindre  conversation  religieuse  entre  un 
croyant  et  un  infidèle.  Aussi,  est-il  difficile  de  faire  dire 
sincèrement  à  un  musulman  ce  qu'il  pense  de  tel  ou  tel 
précepte  relatif  au  dogme  et  surtout  à  la  haine  envers  les 
infidèles.  Cependant,  par  des  recherches  patientes,  j'ai  pu 
savoir  sous  quelle  forme  la  religion  est  enseignée  à  la  masse 
illettrée  et  par  suite  la  mentalité  qui  en  découle.  J'indiquerai 
plus  loin  certaines  réponses  qui  ne  peuvent  laisser  subsister 
aucun  doute. 

Sourate  8 

Verset  59.  —  Si  tu  parviens  à  les  saisir  (les  infidèles), 
pendant  la  guerre,  disperse  par  le  spectacle  de  leur  supplice 
ceux  qui  les  suivro7it,  afin  qu'ils  y  réfléchissent. 

Ceci  vise  plus  particulièrement  les  ingrats,  non  croyants, 
les  plus  mauvaises  hêtes  de  la  terre  (verset  57)  qui,  ayant  fait 
un  pacte  avec  les  musulmans,  le  rompent  à  tout  moment  et  ne 
craignent  pas  Dieu  (verset  58).  Comme  tant  d'autres  versets, 
celui-ci  visait  un  fait  récent  de  pai.K  violée,  de  façon  à  aiguiser 
la  colère  des  croyants  contre  les  coupables,  mais  inscrit 
dans  le  Coran,  il  conserve  toute  sa  force  pour  justifier  les 
mutilations  méprisantes  commises  souvent  sur  les  infidèles 
tués  ou  faits  prisonniers  par  les  musulmans,  même  quand 
ceux-là  ne  sont  nullement  coupables  de  l'ingratitude  dont  il 
est  question. 

Verset  GO.  —  Si  tu  appréhendes  quelque  trahison  de  la  part 
d'une  peuplade,  rends-lui  la  pareille  ;  Dieu  n'aime  point 
les  irai  très. 

Mohammed  avait  dit  précédemment  (sourate  2,  verset  486), 
de  n'attaquer  jamais  les  premiers  ;  mais  comme  il  a  été 
ensuite  obligé  de  le  faire  pour  répandre  son  dogme,  il  fallait 
bien  légitimer  cette  infiaction.  Il  était  et  il  sera  toujours  facile 
de  justifier  une  agression  en  accusant  le  voisin  de  la  même 
intention. 

Verset  62.  —  Mettez  sur  pied  toutes  les  forces  dont  vous 
disposez,  et  de  forts  escadrons,  pour  en  intimider  les  ennemis 
de  Dieu  et  les  vôtres  et  d'autres  encore  que  vous  ne  connaissez 
pas  et  que  Dieu  connait.  Tout  ce  que  vous  aurez  dépensé  dans 
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la  voie  de  Dieu  (pour  sa  cause)  vous  sera  payé  et  vous  ne  serez 
poitit  lésés. 

Verset  74.  —  Les  infidèles  se  prêtent  un  mutuel  appui  ; 
si  vous  n'agissez  pas  de  même,  le  désordre  et  de  grands  maux 
envahiront  le  pays. 

C'est  bien  ce  que  les  Senoussia  cherchent  à  produire  en 
confédérant  sous  leur  dikr^  c'est-à-dire  religieusement,  les 
confréries  musulmanes  de  l'Afrique  avec  l'approbation  inté- 
ressée du  Sultan  turc.  Ce  précepte  s'adressait  alors  aux 
partisans  de  Mohammed  dont  toutes  les  forces  réunies  étaient 
nécessaires  pour  résister  aux  attaques  des  infidèles  ou  pour 
attaquer  ceux-ci  avec  chances  de  succès.  Les  successeurs  de 
Mohammed  l'ont  surtout  appliqué  pour  évincer  un  rival 
de  même  religion,  mais  il  est  resté  article  de  foi  à  l'usage 
de  rislam  en  général  contre  les  infidèles. 

Verset  8.  —  Comment  observent-ils  cette  alliance  ?  (des 
infidèles  avec  les  musulmans).  S'ils  ont  le  dessus,  ils  n'auront 
aucun  égard  aux  liens  du  sang  ni  à  la  foi  jurée.  Ils  y  consen- 
tent  de  leur  bouche  pendant  que  leurs  cœurs  s'y  refusent. 
La  plupart  d'entre  eux  sont  des  criminels. 

Verset  12.  —  S'ils  violent  leurs  serments  après  avoir 
contracté  l'alliance,  et  s'ils  a  attaquejit  votre  croyance  », 
attaquez  les  chefs  des  infidèles  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
serments  sacrés  pour  eux,  et  pour  c^u'ils  cessent  leurs  méfaits. 

Verset  13.  —  Ne  combattrez-vous  pas  un  peuple  qui  a  violé 
ses  serments,  qui  s'efforce  de  chasser  votre  prophète  ?  Ce  sont 
eux  qui  ont  été  les  agresseurs  ;  les  craindrez-vous  9 

,    Verset  14.  —    Combattez-les  afin  que  Dieu  les  châtie  par 
vos  mains 

Verset  15.  —  Afin  qu'il  ((néantisse  la  colère  dans  les  cœurs 
des  infidèles. 

Ces  versets,  de  8  à  15,  étaient  encore  des  encouragements  à 
à  la  guerre  pour  une  circonstance  du  moment,  mais  ainsi  que 
je  l'ai  dit  pour  d'autres,  ils  restent  enseignés  comme  préceptes 
permanents.  Les  indigènes  en  retiendraient  surtout  le 
verset  12,  pour  en  faire  l'application,  le  cas  échéant. 

Verset  29.  —  Faites  la  guerre  à  ceux  qui  ne  croient  point  en 
Dieu  ni  au  jour  dernier,  qui  )ie  regardent  point  comme 
défendu  ce  que  Dieu  et  son  apôtre  ont  défendu,  et  à  ceux  dès 
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honimea  des  Écritures  (les  Chrétiens)  qui  ne  professent  pas  la 
croyance  de  la  vérité.  Faites-leur  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'ils 
paient  le  trihut  et  qu'ils  soient  Immiliés. 

Verset  30.  —  Les  Juifs  disent  :  «  Ozair  est  fils  de  Dieu  »  ; 
les^Chrétiens  disent  :  «  Le  Messie  est  le  fils  de  Dieu.  »  Que  Dieu 
les  combatte  !  Qu'ils  sont  menteurs  ! 

Des  écrivains  ont  osé  affirmer  que  la  guerre  a  contribué 
il  est  vrai  au  succès  de  l'Islam,  mais  qu'elle  n'a  été  qu'un 
moyen  secondaire.  Il  est  difficile,  il  me  semble,  de  nier  son 
premier  rôle  puisque  Mohammed  a  dû  la  prêcher  dans  les 
termes  qu'on  vient  de  lire.  On  verra  d'ailleurs  que  ces 
préceptes  sont  anodins  en  comparaison  de  ceux  qu'on  lira 
plus  loin  sur  l'excitation  au  courage  dans  les  combats  contre 
les  infidèles. 

Sourate  16 

Verset  108.  —  Quiconque  après  avoir  cru  redevient  infidèle 
s'il  est  contraint  par  la  force  et  si  son  cœur  j^ersévère  dans  sa 
foi,  n'est  point  coupable. 

C'est  ainsi  que  les  Morisques,  nom  donné  aux  Mores  restés 
en  Espagne  après  l'expulsion  générale,  firent  semblant  d'être 
convertis  au  catholicisme  pendant  80  ans,  puis,  chassés  par 
les  rigueurs  de  l'Inquisition  qui  s'acharnait  surtout  sur  eux, 
ils  revinrent  en  Afrique.  Malgré  leur  conversion  forcée  puis 
reniée,  ils  furent  mal  reçus  par  leurs  coreligionnaires. 
Relégués  aux  environs  de  Melilla,  dit-on,  et  sur  certaines 
côtes  de  l'Atlantique  marocain,  ils  sont  restés  les  pires 
ennemis  des  Espagnols  et  cette  haine  subsiste  encore  chez 
leurs  descendants. 

Sourate  21 

Verset  130.  —  Supporte  avec  patience  le  discours  dos  infi- 
dèles, ne  porte  point  les  yeux  sur  les  divers  biens  dont  nous 
(Dieu)  les  faisons  jouir,  sur  le  clinijuant  dn  ce  monde  que  nous 
leur  donnoyis  pour  les  éprouver. 

Ce  verset,  que  j'ai  déjà  cité  dans  le  préambule,  est  la 
barrière  opposée  à  toute  tentative  de  progrès  Mohammed  n'a 
sans  doute  voulu  viser  que  la  richesse  et  les  jouissances 
qu'elle  procurait  alors  à  certains  de  ses  ennemis  de  l'épeque  ; 
la  barbarie  de  son  temps  ne  lui  permettait  pas  de  prévoir 
la  civilisation  de  nos  jours,  mais  le  vague  de  ce  précepte 
continue  à  être   habilement  exploité   par   les    prédicants  ne 
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manquant  de  rien,  pour  en  détourner  la  véritable  portée. 
Ceux-là  trouvent  bonnes  pour  eux  les  jouissances  de  la 
fortune  défendues  par  Mohammed  ;  ils  tiennent  à  les  garder  et 
ils  défendent  au  progrès  de  pénétrer  chez  les  musulmans 
parce  que  la   civilisation   créerait  le   savoir,  la  discussion, 

le   libre-arbitre et    là  chute   de   leur  influence  qui 

entretient  leurs  richesses.  Certes,  il  en  est  parmi  eux  qui  sont 
de  bonne  foi  dans  leur  croyance  à  cet  égard,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  voulu  ou  pu  raisonner  ;  leur  intérêt  personnel  est 
trop  en  jeu  pour  que  nous  puissions  les  amener  à  comprendre 
autrement  et  encore  moins  à  répandre  la  vérité  ;  c'est  là 
cependant  une  des  plus  grosses  difficultés  à  résoudre,  nous 
devons  en  rechercher  tous  les  moyens. 

Sourate  33 
Verset  40.  —  Mohammed  est  V envoyé  de  Dieu  et  le  «  sceau.  » 
C'est  par  ce  verset  que  Mohammed  a  voulu  affirmer,  comme 
lui  ayant  été  dicté  par  Dieu,  qu'il  sera  le  dernier  prophète.  Le 
sceau  de  Mohammed  termine  la  révélation  du  dogme  de 
Dieu  comme  le  cachet  termine  toute  lettre  arabe  du  supérieur 
à  l'inférieur. 

Sourate  47 

Verset  4.  —  Lorsque  vous  rencontrez  des  infidèles,  eh  bien  ! 
tuez-les  au  point  d'en  faire  un  grand  carnage,  et  serrez-fort 
les  entraves  des  captifs. 

Verset  9.  —  Pour  les  incrédules,  puissent -ils  périr,  et  puisse 
Dieu  rendre  nulles  leurs  œuvres  ! 

Verset  11.  —  N'ont-ils  (les  infidèles)  jamais  traversé  ces 
pays,  n'onl-ils  pas  vu  quelle  a  été  In  fin  de  leurs  devanciers 
que  Dieu  a  exterminés  ?  Un  sort  pareil  attend  les  infidèles  de 
nos  jours. 

Mohammed  faisait  alors  allusion  aux  calamités  subies 
précédemment  par  les  incrédules,  le  déluge,  la  destruction  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe,  etc.  On  voit  quelle  puissance  peut 
avoir  ce  verset  si,  en  l'enseignant,  on  a  soin  de  ne  pas  faire 
remonter  l'expression  «  de  nos  jours  »  à  l'époque  qu'elle  visait. 
Faute  de  vouloir  s'inquiéter  de  la  mesure  du  temps,  même  pour 
son  âge  propre,  l'A  rabe  est  en  état  d'accepter  tout  anachronisme, 
aussi  admet-il  comme  article  de  foi,  en  vertu  du  précédent 
verset,  que  les  L'ianijais  violateurs  du  sol  islamique  «  de  nos 
jours  »,  subiront  tôt  ou  tard  l'expulsion  ou  l'extermination. 
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Verset  37.  —  Ne  7nontrez  'point  de  lâcheté  et  rC appelez  pas 
les  infidèleti  à  la  paix  quand  vous  êtes  les  plus  forts  et  que  Dieu 
est  avec  vous. 

Lorsque  les  musulmans  se  sont  vus  les  moins  forts,  ils  ont 
su  toujours  arrêter  leurs  insuccès  en  demandant  l'aman,  quitte 
à  le  rompre  dès  que  leurs  forces  leur  ont  semblé  suflisamment 
rétablies.  C  est  le  droit  du  vaincu,  nous  ne  pouvons  pas  leur 
imputer  les  retours  offensifs  comme  trahisons.  Ils  seraient 
certainement  moins  généreux  que  nous  en  pareil  cas,  mais 
leur  religion  les  y  pousse,  comme  on  le  voit,  et  les  absout. 
Ceci  nous  montre  que  sans  cesser  d'accorder  généreusement 
une  paix  demandée  nous  devons  exiger  des  conditions  dures 
et  immédiatement  exécutées.  Toute  concession  de  notre  part 
serait  considérée  comme  une  faiblesse.  En  l'espèce,  la 
convention  que  la  France  vient  de  faire  avec  les  djemaà  de 
Figuig  es'  un  modèle,  en  ce  que  obligation  leur  a  été  imposée 
d'accepter  nos  conditions  sans  la  moindre  discussion  et  de  les 
exécuter  sur  le  champ. 

Sourate  48 

Verset  16.  —  Dis  encore  aux  Arahex  du  dét^erl  qui  sont  restés 
chez  eux  (ici,  c'est  Dieu  qui  parle  à  Mohammed)  :  «  nous  vous 
appellerons  à  marcher  contre  un  peuple  doué  d'une  puissance 
terrible,  vous  combattrez  ces  gens  jusquà  ce  qu'ils  se  fassent 
musulmans.  Si  vous  obéissez,  Dieu  voiis  accordera  une  belle 
récompense  ;  si  vous  tergiversez  comme  vous  l'avez  déjà  fait 
une  fois,  il  vous  infligera  un  cliâtiment  douloureux  ». 

Pour  comprendre  ce  verset,  il  faut  savoir  que  les  Arabes 
du  désert,  quoi({U(!  islamisés,  mais  aimant  leur  liberté  quelque 
peu  épicurienne,  ne  marchaient  pas  volontiers  à  l'appel  de 
Mohammed  pour  comhaitre  les  inhdèles.  La  forme  vague  du 
texte  a  permis  d'y  voir  [)lns  tard  une  prophétie  réalisée,  (|iian(l 
les  Almoravides,  bande.'^gueri'ières  maraboutiques  qui,  parties 
du  Maroc  au  vm'?  siècle  avaient  conquis  à  l'Islam  le  SiMulan 
Occidental,  revinrent  au  x^  siècle  dans  r.\lri(|ue  du  Nord, 
pénétrèrent  jusqu'en  Espagne  et  en  Asie,  et  rétablirent  pai'lout 
la  religion  pure.  On  peut  supposer  que  les  senoussisles  ne 
négligent  pas  de  l'invoquer  encore  à  notre  égard,  tant  les 
termes  sont  adaptables  à  la  situation  actuelle  de  l'Islam  enserré 
de  tous  côtés  par  les  puissances  européeiuies  et  infidèles  ;  en 
attribuant  à  ce  ver.set  la  puissance  d'une  prophétie  dictée  à 
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Mohammed  par  Ja  bouche  même  de  Dieu,  les  fervents  de 
Senoussi  qui,  du  fond  du  Soudan  central  correspondent  avec 
le  monde  musulman  tout  entier,  possèdent  un  levier  formidable. 
En  outre,  il  n'est  plus  seulement  question  de  chasser  les  infidèles 
mais  encore  de  les  obliger  à  se  faire  musulmans.  Cette  tendance, 
rétablie  par  les  Senoussia,  est  à  rapprocher  des  incidents  de 
Margueritte  où  l'on  a  vu  ce  fait  nouveau  de  l'abjuration 
immédiate  imposée  aux  Européens  faits  prisonniers,  par  le 
prononcé  de  la  cheJtada  ou  formule  coranique.  Cela  seul  aurait 
dû  faire  comprendre  que  le  fanatisme  a  été  le  moyen  principal 
de  cette  tentative  insurrectionnelle  et  que  l'influence  senoussiste 
seule  Ta  conduite  en  profitant  de  l'état  de  mécontentement 
des  insurgés  pour  raisons  d'ordre  administratit.  Le  senoussisme 
a  voulu  essayer  ses  forces,  c'est  à  nous  d'ouvrir  les  yeux  et  de 
ne  pas  lui  laisser  les  moyens  de  progresser  chez  nous  et  même 
ailleurs.  M.  Gentil,  dans  son  livre  ici  chute  de  l'Empire  de  RahaJi, 
signale  la  nécessilé,  pour  les  puissances  européennes  ayant 
des  intérêts  en  Afrique,  d'unir  leurs  efforts  contre  la 
propagation  du  senoussisme,  le  conseil  serait  bon  à  suivre  au 
plus  tôt. 


Tels  sont  les  plus  importants  des  préceptes  que  Mohammed 
employait,  dans  les  débuts  de  l'Islam,  pour  étendre  par  la 
guerre  le  dogme  nouveau.  Ils  étaient  nécessaires,  même  sous 
leur  forme  sanguinaire,  parcequ'il  fallait  secouer  l'apathie  des 
premiers  convertis.  Mais  Mohammed  n'était  pas  seulement 
prophète,  il  eut  aussi  toutes  les  aptitudes  du  chef  militaire  et 
sut  utiliser  la  révélation  divine  pour  donner  à  ses  troupes  les 
qualités  qu'elles  étaient  alors  loin  de  posséder  :  le  courage  au 
combat  et  le  mépris  de  la  mort.  Voyons  comment  il  s'y  est  pris. 

Sourate  2 

Verset  149. —  Xe  dites  pas  que  ceux  iiui  sont  tués  dans  la 
voie  de  Dieu  (pour  la  cause  de  Dieu),  sont  des  morts.  Xon,  ils 
sont  vivants,  mais  vous  ne  le  comprenez  pas. 

Ceci  veut  dire  :  les  combattants  tués  pour  l'Islam  ont  comme 
tous  les  autres  honuiies  le  cor|)s  inanimé,  mais  ils  continuent 
à  vivre  au  ciel  en  attendant  le  jug(;ment  tleriiier,  tandis  que  les 
autres  lif)nimes  ne  r'eprendivjnt  vie  qu'au  moment  même  de 
ce  jugement,  leur  âme  comme  leur  corps  restant  anéantie 
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jusque-là.  On  ne  peut  nier  que  celle  croyance  soit  un  puissant 
encouragement  à  se  faire  tuer  dans  un  combat  contre  les 
infidèles. 

Sourate  3 

Verset  107.  —  Ils  (les  chrétiens)  ne  sauraient  vous  causer 
que  des  dommages  insignifianis .  S'ils  s'avisent  de  vous  faire 
la  guerre,  ih  tourneront  hientôl  le  do)<  et  ne  seront  point 
secourus  (par  Dieu). 

Verset  151.  —  Si  vous  mourrez  ou  si  vous  êtes  tués  en 
combattant  pour  Dieu,  l'indulgence  et  la  miséricorde  de  Dieu 
vous  attendent.  C'est  à  dire  :  non-seulement  vous  ne  serez  pas 
réellement  morls  (verset  149),  mais  encore  au  jugement 
dernier  Dieu  sera  indulgent  et  miséricordieux  pour  vos  fautes 
antérieures.  Cet  encouragement  était  nécessaire  pour  ceux 
dont  la  conscience  se  trouvait  chargée. 

Sourate  8 

Verset  15.  —  0  croya)i(>^  !  Lorsque  vous  rencontrerez  Varmée 
ennemie  (infidèles)  marcliant  en  ordre,  ne  prenez  pas  In  fuite. 

Verset  16.  —  Quiconque  tournera  le  dos  uu  jour  du  combat, 
à  moins  que  ce  soit  2iour  revenir  à  la  charge  ou  pour  se  rallier, 
sera  chargé  de  la  colère  de  Dieu.  Sa  demeure  sera  l'enfer  ; 
quel  affreux  séjour  ! 

Verset  17.  —  Ce  n'est  pas  vous  qui  les  tuez  (les  infidèles 
^•u  combat),  c'est  Dieu.  Quand  tu  lances  un  Irait,  ce  n'est  pas 
oi  qui  le  lances,  c'est  Di"u,  rour  éprouver  les  fidèles  par  une 
belle  épreuve,  car  Dieu  entend  et  voit  tout. 

Voici  la  première  annonce  de  l'intervention  personnelle  de 
Dieu  dans  les  combats,  en  faveur  des  musulmans  ;  nous  allons 
la  voir  bientôt  beaucoup  plus  effective  encore. 

Verset  19.  —  Vous  avez  désiré  la  victoire,  ô  infidèles  !  et  la 
victoire  a  tourné  contre  vous.  Si  vous  cessez  les  premiers  de 
nous  combattre,  cela  vous  sera  plus  avantageux.  Si  vous  y 
revenez,  nous  g  reviendrons  aussi.  Votre  grand  nombre  )ie 
vous  servira  de  rien,  car  Dieu  est  avec  les  croyants. 

Cette  interpellation  aux  infidèles  est  venue  à  la  suite  du 
premier  combat  de  Bedr  oii  la  troupe  de  Mohammed,  bien 
qu'inférieure  en  nombre  fut  victoriiMise,  piivcc  que  (douralu  8, 
verset  9)  Dieu  l'appuya  de  10,<)()()  anges  se  succédant  sans 
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intervalle  ;  le  verset  12  qui  suit  ajoute  encore  :  Dieu  dit  aux 
anges  :  a  Je  serai  avec  vous,  allez  affermir  les  croyants  ;  moi 
je  jetterai  la  terreur  dans  le  coeur  des  infidèles  et  vous, 
frappez-les  sur  les  nuques  et  sur  les  extrémités  des  doigts  », 
Au  moment  ou  Mohammed  a  enseigné  ces  versets,  il  s'agissait 
d'attaquer  une  caravane  de  Koreichites  allant  de  la  Syrie  à  la 
Mecque  et  que  venait  défendre  une  troupe  partie  de  la 
Mecque  a  sa  rencontre.  Mohammed  cherchait  à  donner  du 
courage  aux  siens  en  leur  promettant  l'assistance  divine  pour 
compenser  la  disproportion  des  forces. 

Verset  61.  —  Ne  crois  pas  que  les  infidèles  aient  le  dessus, 
car  ils  ne  sauraient  affaiblir  la  puissance  de  Dieu. 

Verset  66.  —  0  Prophète  I  excite  les  croyants  au  combat  ! 
Vingt  hommes  d'entre  eux  terrasseront  200  infidèles,  iOO  en 
mettront  1,000  en  faite,  parce  que  les  infidèles  ne  comprennent 
rien. 

Cette  supériorité  des  croyants,  vraie  pendant  la  période  des 
conquêtes  arabes,  a  reçu  depuis  de  rudes  démentis,  grâce  aux 
progrès  de  tactique  et  d'armement  des  infidèles,  que  les 
musulmans,  à  part  l'armée  turque,  n'ont  pas  encore  voulu 
comprendre.  Un  fait  cependant  qui  mérite  attention,  c'est 
l'adoption  des  armes  rayées  et  même  à  tir  rapide  qui,  depuis 
quelques  années,  tend  à  se  généraliser  chez  les  Braber  et 
autres  tribus  qui  sont  en  contact  avec  nous  tout  au  long  de  la 
frontière  marocaine  et  dans  le  centre  africain. 

Sourate  9 

Verset  26.  —  Puis  Dieu  fit  descendre  sa  protection  sur  son 
apôtre  et  sur  les  fidèles  (à  la  bataille  de  Honain  où  1200  musul- 
mans allaient  être  vaincus  par  4000  infidèles)  ;  il  fit  descendre 
des  armées  invisibles  pour  vous  et  il  cliâtia  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  ;  c'est  la  rétribution  des  infidèles. 

En  réalité,  ce  fut  Mohammed  lui-même  qui,  par  son  courage 
et  avec  l'aide  de  ses  propres  parents,  réussit  à  rallier  les 
fuyards  et  à  rétablir  le  combat  alors  très  compromis  par  suite 
d'un  pillage  prématuré.  Dans  un  verset  qui  précède  celui-ci, 
il  raille  vertement  ses  guerriers  de  leur  peur  dans  le  combat 
d'Ohd  :  «  Si  vaste  qu'elle  soit,  la  terre  fut  alors  trop  étroite 
pour  vous  ;  vous  avez  tourné  le  dos  et  pris  la  fuite.  » 
L'occasion  était  éminennncnt  propice  pour  attribuer  à  l'aide 
divine  une  victoire  aussi  inespérée. 
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Verset  39.  —  Si  vous  ne  marchez  pas  au  combat  Dieu  vous 
châtiera  d'un  châtiment  douloureux  et  il  vous  remplacera  }iar 
un  autre  peuple. 

Cette  fois,  c'est  la  promesse  du  chiV.iment  à  ceux  qui  restent 
neutres. 

Sourate  47 

Verset  8.  —  0  croyants  !  si  vous  assistez  Dieu  dans  la  guerre 
contre  les  méchants,  il  vous  assistera  aussi  et  affermira 
vos  pas. 

Verset  52.  —  Quel  spectacle  .'  lorsque  les  anges  ôtent  la  vie 
aux  infidèles  !  ils  les  frappent  au  visage  et  sur  les  reins  et  leur 
crie7it  :   «  allez  goûter  la  peine  du  feu  ». 


Je  crois  avoir  cité  assez  de  versets  sur  la  matière  pour  faire 
comprendre  combien  toutes  ces  exhortations  étaient  capables 
de  créer  et  d'enflammer  le  courage  chez  les  croyants  :  d'abord 
l'intervention  personnelle  des  anges  à  main  armée,  conduits 
par  Dieu  lui-même,  puis  la  vision  d'un  paradis  immédiat 
(et  quel  paradis  !)  pour  les  courageux,  en  regard  d'un  enfer 
douloureux  pour  les  lâches  et  pour  les  neutres  ;  enfin  une 
autre  tentation  sérieuse,  bien  que  Mohammed  n'en  ait  dit  que 
quelques  mots,  le  butin  (dont  le  cinquième  est  réservé  à  Dieu, 
à  S071  prophëlc,  aux  parents  des  morts,  aux  pauvres  et  aux 
voyageurs.  —  Sourate  8,  verset  42.) 

Les  personnes,  trop  nombreuses  hélas  !  qui  croyant  connaî- 
tre les  dessous  de  la  mentalité  indigène,  affirment  qu'en 
Algérie  celle-ci  est  devenue  indill'érente  à  ces  prescriptions 
coraniques,  n'ont  peut-être  pas  disposé  des  moyens  que  nous 
fournit  le  service  militaire  pour  être  bien  renseignées.  Dans  les 
régiments  indigènes,  le  soldat  est  venu,  non  pas  pour  s'enrôler 
sous  le  drapeau  de  la  France  (ce  qui  est  non-seulement  le 
dernier  de  ses  soucis  mais  constituerait  plutôt  un  empêche- 
ment moralj  ;  non  certes,  s'il  s'est  engagé,  avec  ou  sans  le 
consentement  de  ses  parents,  c'est  uniquement  par  l'appât  de 
la  prime  à  laquelle  vient  s'ajouter  une  solde  lui  permettant  de 
venir  en  aide  à  ses  parents  ou  de  nourrir  une  famille  qu'il 
a  déjà  fondée.  Il  n'ignor-e  pas  que  pendant  tout  le  temps  passé 
au  service  il  est  diminué  dans  l'estime  de  ses  coreligionnaires, 
mais  peu  à  peu  il  s'habitue  à  cette  idée,  les  sentiments  reli- 
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gieux  puisés  dans  Va  famille  s'émoussent  et  deviennent  presque 
tolérants  pour  le  roumi. 

Parmi  ceux  qui  sont  totalement  illettrés,  il  en  est  même  qui 
perdent  tout  puritanisme  et  accordent  une  confiance  sincère  à 
ceux  de  leurs  officiers  français  qu'ils  voient  étudier  leur 
langue,  leur  mœurs  et  leur  religion,  parce  qu'ils  finissent  par 
se  rendre  compte  qu'il  n'y  a  pas  là  une  simple  curiosité,  mais 
plutôt  Je  vrai  désir  d'améliorer  le  sort  de  leur  race,  A  un 
inconnu,  à  un  autre  officier  môme  que  ceux  dont  la  fréquen- 
tation journalière  et  l'autorité  directe  ont  provoqué  cette 
confiance,  ils  ne  diront  jamais  rien  que  de  banal,  en  réponse 
aux  questions  posées.  C'est  donc  une  fortune  toute  particulière 
que  recevoir  d'eux  des  réponses  catégoriques.  Je  suis  à  même 
d'en  citer  quelques-unes,  obtenues  de  bouches  difi'érentes  et 
qui  expliqueront  sans  doute  les  termes  dans  lesquels  j'ai  cru 
devoir  présenter  la  question  franco- musulmane  algérienne  : 

D.  —  Comment  enseigne-t-on  la  religion  aux  enfants 
arabes  qui  n'apprennent  pas  à  lire  en  français,  ni  en  arabe, 
dans  les  douars  par  exemple  ? 

R.  —  Quand  un  membre  de  la  famille  sait  lire  en  arabe, 
il  fait  lui-même  cette  instruction  aux  enfants  en  leur  lisant 
des  versets  du  Coran.  Si  non,  ou  concurremment,  c'est  un 
marabout  ou  un  derrer  qui  réunit  les  enfants  du  douar,  leur 
fait  cette  lecture  et  fait  répéter  les  versets  à  haute  voix. 

D.  —  Vous  lit-on  le  Coran  en  entier  ? 

R.  —  Non,  il  y  a  un  certain  nombre  de  versets  qui  sont 
choisis  et  qu'on  répète  toujours  pour  les  apprendre  par  cœur. 

D.  —  De  quoi  traitent  ces  versets  ? 

R.  —  Ils  parlent  des  hommes  qui  ne  croient  à  rien,  puis  des 
Juifs  et  des  Chrétiens  auxquels  il  faut  faire  la  guerre  partout, 
puis  des  héritages  en  disant  la  part  de  chacun,  du  mariage,  de 
la  nourriture,  du  jeûne,  de  la  façon  de  faire  ses  prières  et  ses 
ablutions,  du  paradis,  de  l'enfer,  de  l'histoire  des  prophètes,  etc. 

D.  —  (Après  avoir  Iules  versets  les  plus  sanguinaires  contre 
les  infidèles,  parmi  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut). 

Sont-ce  les  versets  qu'on  vous  lisait  sur  les  infidèles  ? 

R.  —  Oui. 

D.  —  Vous  a-t-on  jamais  expliqué  que  Mohammed  avait  dit 
cela,  il  est  vrai,  dans  l'ancien  temps,  mais  qu'il  n'y  a  plus  lieu 
de  l'appliquer  aux  Français  en  Algérie  ? 
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R.  —  Cela  je  l'ai  entendu  dire,  mais  pas  à  l'école  ;  ce  sont 
quelques  parents  ou  d'autres  gens  qui  disaient  cela  quelquefois, 
surtout  les  anciens  militaires. 

D.  —  Et  ceux-ci?  (Les  versets  que  j'indiquerai  plus  loin  et 
qui  sont  par  hasard  favorables  aux  Chrétiens). 

R.  —  Oh  !  ceu'x-là  sont  dans  le  Coran  français,  mais  pas 
dans  le  Coran  arabe  (textuel).  En  tous  cas,  nous  n'en  enten- 
dons jamais  parler  que  par  les  Chrétiens. 

D.  —  Avez-vous  entendu  parler  des  Senoussia  ?  y  en  a-t  il 
au  régiment  ? 

R.  —  Oui,  nous  savons  que  les  Senoussia  n'aiment  pas  les 
Français.  Il  y  en  a  quelques-uns  au  régiment,  mais  pas 
beaucoup,  parce  que  passant  pour  mauvais  musulmans,  on  ne 
cherche  rien  avec  nous  là-dessus  (  sic  ).  Ceux  que  nous 
connaissons  ne  disent  rien,  ils  sont  tranquilles,  ils  ne  jouent 
pas,  ne  boivent  pas  et  ne  fument  pas  ;  nous  les  laissons  tran- 
quilles aussi  comme  s'ils  étaient  des  marabouts. 

A  l'appui  de  ce  dernier  fait,  je  citerai  le  suivant  que  j'ai 
personnellement  vérifié  :  En  1900,  un  émissaire  employé  par 
Bou-Amama  pour  correspondre  avec  les  autorités  françaises 
à  Djenan-ed-Dar,  fut  reconnu  comme  étant  déserteur  du  2« 
Tirailleurs.  On  l'arrêta  et  il  fut  conduit  à  Oran  pour  être  mis 
en  prévention  de  Conseil  de  guerre.  Pendant  qu'il  était  en 
prison  au  camp  d'Eckmiihl,  c'était  à  qui,  de  ses  camarades, 
chercherait  à  lui  procurer  le  plus  de  douceurs  illicites,  non 
par  esprit  de  ])onne  camaraderie,  mais  parce  qu'ayant  vécu 
dans  l'intimité  de  Bou-Amama,  il  était  censé  avoir  pris  une 
parcelle  de  la  «  baraka  »  du  célèbre  marabout  ;  on  baisait  la 
manche  de  sa  veste.  Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'hommes 
semblables  dans  les  régiments  indigènes. 

D.  —  Parmi  les  Arabes  civils,  y  a-t-il  beaucoup  de  Senoussia? 

R.  —  Nous  savons  qu'il  y  en  a,  surtout  à  Tlemcen,  mais 
nous  ne  les  connaissons  pas  personnellement  ;  ceux  qui  le 
sont  ne  le  disent  pas,  mais  ils  doivent  avoir  un  moyen  de  se 
reconnaître  entre  eux.  On  dit  que  leur  chér-if  est  loin  d'ici, 
dans  le  Soudan. 

D.  —  Comment  se  fait-il  que  rentrant  chez  vous  après  le 
service  militaire,  vous  continuez  à  enseigner  à  vos  enfants  la 
même  haine  du  Chrétien  que  vos  marabouts  vous  avaient 
apprise  et  que  vous  aviez  perdue  en  vivant  au  milieu  des 
Français  ? 
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R.  —  Quand  nous  rentrons  chez  nous,  nous  sommes  obligés 
de  faire  comme  les  autres  ;  d'abord  les  membres  de  notre 
famille  et  les  marabouts  nous  y  poussent  et  nous  ne  pouvons 
pas  leur  désobéir  sans  perdre  l'estime  de  tous  les  gens  du 
douar.  On  nous  oblige  ainsi  à  racheter  notre  vie  de  régiment, 
puis  la  vieillesse  arrive  et  nous  revenons  à  penser  comme 
tous  les  autres. 

Quelques  témoins  ont  avoué  que  leur  père,  leur  oncle, 
retraité  du  service  militaire  et  qui  avait  péché  comme  eux 
dans  sa  jeunesse,  était  redevenu  ainsi  plus  intolérant  que 
jamais  en  matière  de  religion  vis-à-vis  d'eux.  Je  connais 
quelques-uns  de  ces  vieux  retraités  qui,  au  lieu  d'encourager 
leurs  jeunes  parents  à  se  procurer  comme  eux  une  situation  à 
l'abri  du  besoin,  par  le  métier  militaire,  y  mettent  tous  les 
empêchements  en  leur  pouvoir,  sous  la  pression  des  marabouts 
locaux. 

D,  —  Vous  a-t-on  jamais  expliqué  que  lorsque  Mohammed 
enseignait  la  guerre  aux  chrétiens,  c'était  pour  fonder  votre 
religion,  mais  puisque  celle-ci  est  établie  maintenant,  que 
vous  pourriez  vivre  en  paix  avec  nous  ? 

R.  —  Il  y  en  a  peu  qui  le  disent.  Pour  la  plupart,  il  faut  la 
religion  de  Mohammed  partout  si  nous  sommes  les  plus  forts. 
D,  —  Les  Arabes  se  rendent  compte  cependant  qu'ils 
sont  loin  de  savoir  ce  que  nous  savons,  qu'ils  sont 
incapables  de  faire  autre  chose  que  travailler,  plutôt  mal,  pour 
gagner  leur  nourriture,  tandis  que  nous  savons  beaucoup  et 
que  nous  trouvons  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau  ? 
R.  —  Oui,  ils  savent  cela,  mais  ils  disent  qu'il  vaut  mieux 
rester  comme  ils  sont,  parce  que  Mohammed  l'a  dit. 

La  teneur  catégorique  de  ces  réponses  ne  permet  pas  de 
supposer  qu'elles  ont  été  faites,  comme  il  arrive  souvent  aux 
indigènes,  pour  être  agréable  à  l'interrogateur  en  abondant 
dans  le  sens  qu'il  semble  désirer.  J'ai  pris  d'ailleurs  la 
précaution,  comme  on  a  pu  s'en  rendre  compte,  de  faire  mes 
questions  dans  le  sens  opposé  à  la  réponse  que  j'attendais. 
Je  crois  donc  à  leur  sincérité,  pour  cela  d'abord,  puis  parce 
que  toutes  émanent  de  plusieurs  indigènes  ayant  mérité  ma 
confiance  et  enfin  parce  qu'elles  sont  confirmées  par  l'obser- 
vation des  faits  de  chaque  joui-. 

Je  me  garderai  néanmoins  de  toute  exagération  en  affirmant 
d'après  cela,  que  tous  les  musulmans  sans  exception  n'ont 
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qu'une  idée  :  la  chasse  aux  infidèles,  même  aux  Français. 
Le  lettré  arahe  qui  a  étudié  sérieusement  le  Coran  et  ses 
commentaires  n'est  pas  sans  se  rendre  compte  des  atténuations 
qu'un  esprit  cultivé  doit  forcément  admettre  dans  la  lettre  de 
ce  livre,  mais  il  y  a  un  fait  certain,  c'est  qu'en  dehors  de 
certaines  circonstances  officielles  où  il  fallait  être  poli,  peu 
d'entre  eux,  parmi  nos  plus  fidèles,  ont  osé  prendre  l'initiative 
de  tentatives  sérieuses  et  soutenues,  pour  éclairer  leurs  core- 
ligionnaires du  peuple.  Ils  savent  très  hien  qu'ils  soulèveraient 
contre  eux  la  liorde  des  marabouts  illettrés,  pour  qui  l'en- 
tretien de  l'erreur  par  la  lettre  seule  est  la  meilleure  cuirasse 
protégeant  l'islamisme  et  la  puissance  de  fanatisme  du  Coran. 
Il  en  est  de  même  qui,  reconnaissant  pour  leur  propre  compte 
la  «  possibilité  religieuse  »  de  la  tolérance  musulmane  à  notre 
égard,  feraient  tout  contre  celle-ci,  sinon  pour  nous  chasser 
de  l'Algérie,  mais  au  moins  pour  nous  interdire  l'accès  des 
pays  voisins  où  l'Islam  règne  encore  en  maître. 

En  fait,  le  Coran  est  enseigné  sous  sa  forme  la  plus  brutale, 
de  façon  à  laisser  le  croyant  illettré  dans  l'ignorance  la  plus 
complète  de  ce  qui  pourrait  diminuer  sa  foi  et  par  suite  ses 
facultés  de  fanatisme.  Les  légendes  de  démons  et  les  supertitions 
sont  aussi  entretenues  avec  soin  et  encadrées  dans  le 
merveilleux  si  prisé  des  Orientaux. . .  et  des  ignorants  de  tous 
peuples. 

De  même  que  les  Arabes  comparés  à  nous  en  sont  encore 
avant  le  Moyen-àge  français  pour  la  civilisation  générale,  de 
même  leur  religion  en  est  au  degré  du  catholicisme  à  cette 
époque  ;  la  prédication  de  l'intolérance  et  des  moyens  violents 
est  faite  par  enseignements  choisis  dans  les  textes  religieux 
et  coordonnés  avec  soin  pour  les  besoins  de  la  cause, 
exactement  comme  elle  était  faite  par  nos  prêtres  pour  légitimer 
les  Croisades,  l'Inquisition  et  les  massacres  des  protestants. 
Le  petit  marabout,  le  simple  taleb  de  tribu  a  cependant  pour 
excuse  qu'il  enseigne  ce  qu'on  lui  a  enseigné  à  lui  même  car 
il  n'en  sait  pas  plus  long. 

Pouvons-nous  espérer  qu'un  jour  la  religion  musulmane 
s'amodiera  comme  la  nôtre  et  cessera  d'être  un  foyer  menaçant 
pour  la  paix  du  monde?  Elle  en  est  encore  loin,  certes,  mais 
c'est  à  nous.  Français,  tolérants  et  administrateurs  de  la  plus 
grande  partie  du  monde  musulman  qu'il  appartient  d'y 
travailler. 
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Avant  de  chercher  les  moyens  à  employer  en  dehors  du 
Coran,  voyons  si  Mohammed  lui-même  n'a  pas  introduit  dans 
son  dogme  quelques  enseignements  opposables  à  ceux  déjà 
présentés.  Nous  y  trouvons  ceux-ci,  que  je  commenterai 
ensuite  : 

Sourate  2 

Verset  186.  —  Combattez  dans  la  voie  de  Dieu  contre  ceux 
qui  vous  feront  la  guerre,  mais  ne  commettez  pa.>*  d'injustices 
e)i  les  attaquant  les  premiers,  car  Dieu  n'aime 2:>oint  les  injustes. 

Verset  257.  —  Point  de  contrainte  en  religion,  la  vraie  route 
se  dislingue  assez  de  Terreur  ;  celui  qui  ne  croit  pas  à  Thagout 
(nom  d'un  dieu  des  idolâtres)  et  qui  croira  à  Dieu  aura  saisi 
une  anse  solide  et  à  Vahri  de  toute  brisure. 

Sourate  3 

Verset  106.  —  Si  les  hommes  qui  ont  reçu  les  Ecritures 
(les  Chrétiens)  voulaient  croire,  cela  ne  tournerait  qu'à  leur 
avantage,  mais  quelques-uns  d'entre  eux  croient,  tandis  que 
la  plupart  sont  pervers. 

Verset  109.  —  Tous  ceux  qui  ont  reçu  les  Ecrit^ires  (les 
Chrétiens)  ne  se  ressemblent  pas,  il  en  est  dont  le  cceur  est 
droit,  ils  passent  des  nuits  entières  à  réciter  les  enseignement^ 
de  Dieu  et  à  V adorer. 

Verset  110.  —  Ils  croient  en  Dieu  et  au  jugement  dernier,  ils 
ordonnent  le  bien  et  défendent  le  mal,  ils  courent  après  les 
bonnes  œuvres  à  Venvi  les  uns  des  autres  et  ils  sont  vertueux. 

Verset  198.  —  Parmi  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  il  y  en  a  qui 
croient  à  Dieu  et  aux  livres  envoyés  à  nous  et  à  eux  (ies  livres 
avant  le  Coran)  et  qui  s'humilient  devant  Dieu.  Ils  trouveront 
leurs  récompenses  auprès  de  Dieu. 

Sourate  5 

Verset  85.  —  Ta  reconnaîtras  que  ceux  qui  nourrissent 
la  haine  la  plus  violente  contre  les  fidèles  sont  les  Juifs  et 
les  idolâtres,  et  que  ceux  qui  sont  le  plus  disposés  à  aimer  les 
fidèles  sont  les  hommes  qui  se  disent  Chrétiens;  c'est  parce 
qu'ils  ont  des  pnîfres  ci  des  moines  et  parce  qu'ils  sont  sans 
orgueil. 

Sourate  8 

Verset  63.  —  S'ils  inclinent  à  la  paix,  tu  t'y  prêteras  aussi . . . 
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Sourate  9 

Verset  7.  — tant  qu'ils  agissent  loyalement  avec  vous, 

agissez  loîjalement  avec  eux. 

Sourate  33 

Verset  47.  —  N'écoute  ni  les  infidèles  ni  les  hijpocrites,  ne 
leur  fais  pas  de  mal  cependant. 

Sourate  60 
Versets  7,  8,  9.  —  Il  se  peut  que  Dieu  établisse  un  jour  entre 
vous  (musulmans)  et  vos  ennemis  la  bienveillance  réciproque. 
Dieu  peut  tout,  il  est  indulgent  et  miséricordieux.  Dieu  ne  vous 
défend  point  d'être  bons  et  équitables  envers  ceux  qui  ne 
combutlent  pas  contre  vous  à  cause  de  votre  religion  et  qui  ne 
vous  ont  point  bannis  de  vos  foyers  ;  il  aime  ceux  qui  agissent 
avec  équité.  Mais  il  vous  interdit  toute  liaison  avec  ceux  qui 
vous  combattent  pour  cause  de  religion  et  qui  voiis  ont  chassés 
de  vos  foyers,  ou  qui  ont  aidé  les  antres  à  le  faire.  Ceux  qui 
les  proidraienl  p)Our  amis  seraient  des  méchants. 


Certes,  il  y  a  moins  de  versets  bienveillants  que  de  versets 
malveillants,  à  l'égard  des  Chrétiens.  On  est  même  quelque 
peu  étonné  de  rencontrer  les  premiers  épars  dans  le  Coran. 
Celui  ci,  composé  seulement  après  la  mort  de  Mohammed  par 
les  premiers  khalifes  aux  njoyens  de  fragments  écrits  ou 
verbaux  recueillis  auprès  des  compagnons  de  Mohammed  les 
plus  instruits,  n'a  pas,  évidemment,  observé  l'ordre  chronolo- 
gique des  révélations  ;  il  eût  été  intéressant  de  savoir  si,  en 
particulier,  les  versets  bienveillants  n'auraient  pas  été  révélés 
à  la  fin  de  la  mission  de  Mohammed,  lorsque,  certain  du 
succès,  il  aurait  pu  porter  son  esprit  au-delà  des  siècles  et 
admettre  que  «  Dieu  établisse  un  jour  entre  vous  et  vos 
ennemis  une  bienveillance  réciproque  ».  Il  serait  fort  logique 
de  l'admettre,  car  on  ne  comprendrait  guère  qu'en  pleine 
ardeur  des  premières  luttes  engagées  pour  établir  l'islamisme, 
alors  que  tous  ses  elVorls  tendaient  à  rehausser  le  courage  de 
ses  adeptes  et  à  aiguiser  leur  haine  contre  l'ennemi,  Mohammed 
aurait  jeté  cette  douclie  sur  leur  exaltation  nécessaire.  La 
satisfaction  du  succès  peut  seule  expliquer  ce  retour  à  une 
plus  juste  compréhension  des  devoirs  de  l'homme  parmi 
ses  semblables. 
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Dans  le  nombre  des  Chrétiens,  Mohammed  accorde  surtout 
sa  bienveillance  à  ceux  qui  pratiquent  leur  leligion  et  en 
particulier  aux  prêtres  et  aux  moines  ;  en  tant  que  prophète, 
il  a  pu  être  logique,  mais  en  tant  que  promoteur  d'un  dogme 
nouveau  qu'il  lui  fallait  imposer  parles  armes,  \l  l'a  été  moins, 
car  si  quelques-uns  parmi  les  infidèles  devaient  combattre  ses 
préceptes,  c'étaient  bien  les  détenteurs  du  pouvoir  religieux 
adverse  voulant  conserver  leurs  fidèles.  Ceux-ci  n'ont-ils  pas 
été  dans  la  suite  ses  plus  sérieux  détracteurs,  n'ont-ils  pas 
opposé  les  missionnaires  à  leurs  mokaddem  dans  les  pays 
idolâtres?  Pour  être  juste,  il  faut  convenir  que  cela  prouve  la 
croyance  sincère  de  Mohammed  en  sa  foi  et  en  sa  mission,  car 
ces  dangers  n'ont  pas  pu  lui  échapper. 

Certes,  un  casuiste  trouvera  ainsi  toutes  sortes  d'excellentes 
raisons  pour  approuver  l'exception  admise  par  Mohammed  en 
faveur  des  vrais  croyants  chrétiens,  mais  la  question  n'est  pas 
là  pour  l'instant,  étant  donné  le  scepticisme  qui  a  fait  admettre 
chez  nous  le  droit  à  la  liberté  de  penser  en  matière  religieuse. 
Il  nous  faut  arriver  à  faire  comprendre  aux  musulmans  qu'ils 
ont  plus  à  craindre  les  interprétations  étroites  des  croyants 
sincères  des  autres  religions,  que  la  tolérance  des  tièdes  ou 
des  indifférents.  Ceux-ci  ne  chercheront  jamais  à  entraver  le 
libre  exercice  de  leur  culte  par  des  actes  de  nature  quelconque, 
parce  qu'ils  ne  les  considéreront  jamais  comme  des  réprouvés, 
tandis  que  ceux-là  ont  déjà  fourni  dans  l'histoire  des  preuves 
certaines,  du  contraire.  Ainsi,  que  dit-on  actuellement  dans  les 
milieux  indigènes  ?  que  les  Français  sont  fous  de  chasser  leurs 
moines,  les  seuls  qui  parmi  eux  conservent  encore  la  foi  en 
Dieu.  On  ne  réfléchit  pas  i)lus  loin  et  c'est  là  une  tare  de  plus  à 
notre  actif  invoquée  par  les  petits  marabouts.. . .  et  sans  doute 
par  certains  grands.  Il  va  de  soi  que  nous  n'avons  aucun 
compte  à  tenir  de  l'opinion  musulmane  pour  suivre  telle  ou 
telle  ligne  de  politique  intérieure  qui  ne  les  touche  en  rien, 
mais  il  faut  savoir  toutefois  qu'ils  s'en  occupent,  qu'on  en 
parle  dans  les  cafés  maures,  et  que  nos  ennemis  les  plus 
ardents  parmi  eux  profitent  de  tout  pour  nous  déconsidérer 
aux  yeux  de  la  masse  ignorante.  Ils  sont  d'autant  plus  forts 
qu'ils  citent  des  faits  connus  de  tous,  imprimés  dans  des 
journaux  français  ou  arabes  et  qu'ils  peuvent  y  i-elcver  leur 
connexité  avec  les  erreurs  qui  nous  noircissent  dans  le  Coran. 
Sans  devoir  donner  là-dessus  à  nos  sujets  musulmans  des 
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explications  qu'ils  ne  comprendraient  pas  d'ailleurs,  ou  ne 
voudraient  pas  comprendre,  il  serait  utile  et  possible  je  crois, 
de  faire  entendre  à  certains  de  leurs  dirigeants  spirituels  que 
cette  guerre  à  coups  d'épingle  ne  nous  plait  nullement,  car  ils 
savent  parfaitement  qu'ils  sont  de  mauvaise  foi  en  nous 
desservant  ainsi.  Je  crois  la  chose  possible  parce  que  le  premier 
mot  d'ordre  ne  vient  pas  en  premier  lieu  des  marabouts, 
pauvres  prêcheurs,  fanatiques  si  l'on  veut  mais  âmes  simples, 
mais  bien  de  certains  indigènes  d'une  classe  beaucoup  plus 
élevée,  de  quelques  «  savants  »,  qui  très  au  courant  de  nos 
mœurs,  de  nos  idées,  souvent  nos  salariés  et  couverts  de 
décorations,  croient  se  faire  pardonner  leurs  bonnes  relations 
avec  les  Français  en  fournissant  à  la  cause  musulmane  des 
armes  religieuses  contre  l'ennemi  commun. 

Ce  que  je  demande,  et  voilà  oii  je  veux  en  venir  depuis  le 
début  de  ce  travail,  c'est  mettre  tout  indigène  qui  nous  sert 
volontairement,  à  un  titre  quelconque,  en  demeure  de  parler 
ouvertement  pour  nous  et  non  secrètement  contre  nous.  Ceci 
posé,  je  vais  pouvoir  entrer  dans  quelques  détails. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  mentalité  indigène  algérienne 
telle  que  je  l'ai  présentée  constitue  pour  nous  un  danger 
immédiat,  j'ai  voulu  seulement  établir  ceci:  tant  que  nous 
n'aurons  pas  réussi  à  nous  la  rendre  plus  favorable,  elle  sera 
à  la  merci  de  tout  agitateur  adroit,  patient,  pouvant  se  dire 
chérif  ou  envoyé  de  Dieu,  pour  réouvrir  la  guerre  sainte.  Il 
ne  faut  évidemment  rien  exagérer  dans  ce  sens,  mais  une 
saine  clairvoyance  secondée  par  les  actes  nécessaires,  est 
indispensable  pour  tenter  avec  une  persévérance  soutenue, 
mais  sans  à  coup,  de  rendre  cette  mentalité  invulnérable  aux 
influences  semblables. 

J'ai  parlé  précédemment  d'un  noyau  indigène  peu  nombreux 
peut-être,  mais  qui  paraît  olTrir  des  garanties  suffisantes  de 
iidélité,  forcée  ou  sincère,  peu  nous  importe.  J'admets  cepen- 
dant qu'il  doit  s'en  trouver,  qui  par  leur  intellectualilé  avancée 
sont  au  fond  convaincus  que  leurs  coreligionnaires  algériens 
trouveraient  tout  avantage  à  nous  suivre  dans  la  voie  du  progrès 
et  de  la  fusion  sociale  ;  c'est  à  eux  qu'il  appartiendrait  de 
répandre  les  idées  de  tolérance  à  ce  sujel.  non  pas  en  simples 
philantropes,  mais  en  invoquant  courageusement  le  Coran.  Il 
suffirait  je  crois,  d'avoir  pour  point  de  départ  la  parole  de 
quelques-uns  autorisés  par  leur  situation,   connus  comme 
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fervents  observateurs  des  pratiques  religieuses  musulmanes, 
pour  infiltrer  petit  à  petit  à  la  masse  ces  idées  qui  lui  sont  trop 
rarement  enseignées.  Nous  avons  pour  cela  tous  les  moyens  sans 
violer  nos  engagements  de  respecter  la  libre  pratique  du  culte. 

Par  le  fait  de  ces  engagements,  devrions-nous  assister,  impas- 
sibles aux  prédications  qu'il  plairait  à  des  énerguménes 
d'imaginer  encore  en  religion  pour  enseigner  la  haine  du 
Français  ?  Dans  quel  pays  a-t  on  toléré  cela  ?  Nous  en  sommes 
là  cependant.  Laissons  de  côté  la  force,  si  on  le  veut,  mais 
faisons  quelque  chose. 

Une  révolution  spirituelle  serait  d'ailleurs  facilitée  par 
l'option  ofiicielle  que  feraient  les  personnages  en  question,  des 
principes  déjà  admis  par  diverses  confréries  établies  ou  émis 
en  diverses  circonstances  par  des  représentants  respectés  de 
la  religion  musulmane  La  recherche  et  la  citation  de  ces  bases 
d'une  mentalité  nouvelle  et  plus  généralisée  m'entraînerait 
beaucoup  trop  loin  ;  je  crois  devoir  en  laisser  le  soin  à  de  plus 
autorisés  pour  choisir  les  textes,  mais  j'ai  tenu  à  indiquer  que 
ces  bases  existent.  Je  me  contenterai  de  citer:  l^les  préceptes 
des  Tedjinia  :  le  triomphe  du  droit  par  le  droit  et  la  tolérance 
dans  la  voie  de  Dieu.  C'est  par  le  libéralisme  de  ses  doctrines 
que  Sidi-Ahmed-et-Tijani,  fondateur  de  l'ordre  vers  1775,  fit 
tant  d'adeptes  en  peu  de  temps.  Entre  cette  confrérie  et  nous 
il  n'y  a  jamais  eu  de  sang,  car  elle  a  toujours  défendu  notre 
cause.  Le  Colonel  de  Neveu,  dans  son  livre:  Les  Khouan,  cite 
la  réponse  suivante  d'un  chef  de  Tedjinia  aux  gens  du  Ziban, 
de  l'oued  Ghir  et  du  Souf,  qui  en  1844,  venaient  lui  demander 
la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  Français  marchant  sur  Biskra. 
«  C'est  Dieu  qui  a  donné  aux  Français  l'Algérie  et  toutes  les 
provinces  qui  en  dépendent;  c'est  lui  qui  veut  les  y  voir  dominer. 
Restez  donc  en  paix  et  ne  faites  pas  parler  la  poudre  contre 
eux.  Dieu  a  changé  ceux  (les  Turcs)  qui,  jadis  nos  maîtres 
n'avaient  d'autre  loi  que  l'oppression,  d'autre  règle  que  la 
violence,  qui  sans  cesse  faisaient  le  mal  et  portaient  le  trouble 
avec  eux.  Laissez  donc  faire  aux  b'rançais  ce  qu'ils  veulent 
car  ils  paraissent  avoir  pris  un  chemin  juste  et  sage,  qui  doit 
faire  fructifier  le  bien  de  tousO  ». 

2"  (Jn  chef  religieux  indépendant  alors,  le  cheikh  Othman, 
des  Touareg  du  Nord,  disait  à  ses  disciples  :  «  Chacune  des 


(l)  UuvEYiuER.  Exploration  du  Sahara,  \"  volume  paj^e  302. 
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religions  révélées  i)eut  élever  la  prétention  d'être  la  meilleure; 
ainsi  nous,  musulmans,  nous  pouvons  soutenir  que  le  Coran 
est  le  complément  de  l'Evangile  et  de  la  Bible,  mais  nous  ne 
pouvons  contester  que  Dieu  ait  réservé  pour  les  chrétiens 
toutes  les  qualités  physiques  et  morales  avec  lesquelles  on 
fait  les  grands  peuples  et  les  grands  gouvernements  ». 

Doiveyrier,  en  citant  ces  paroles,  ajoute  : 

«  Cette  remarque  dans  la  bouche  d'un  marabout  musulman 
«  révèle  une  haute  philosophie  en  même  temps  qu'une 
«  instruction  solide,  car  les  fanatiques  n'admettent  pour  les 
«  chrétiens  de  supériorité,  que  par  l'intervention  du  diable  et 
«  seulement  pour  égarer  les  musulmans  » . 

Tout  musulman  lettré  et  bien  intentionné  dans  la  voie  que 
j'indique,  trouvera  autant  de  ces  bases  qu'il  voudra,  s'il  désire 
les  utiliser  pour  appuyer  ses  enseignements  aux  ignorants  et 
en  même  temps  justilier  la  conviction  qu'il  se  sera  faite,  con- 
trairement aux  erreurs  propagées  jusqu'à  ce  jour.  Les  vieux 
Arabes  ont  transmis  à  leurs  Ois,  nos  contemporains,  le  récit 
des  exactions  turques  avant  notre  arrivée  en  Algérie  ;  si  les 
fanatiques  religieux  avaient  cessé  d'entretenir  la  haine  du 
chrétien  depuis  '18;K),  il  est  certain  que  !a  «  bienveillance 
réciproque  »  régnerait  depuis  longtemps  en  Algérie.  Je  suis 
persuadé  que  maintenant  encore  la  levée  des  scrupules 
religieux  pour  accepter  le  fait  accompli  serait  accueillie  avec 
bonheur  par  l'immense  majorité  des  indigènes,  si  leurs  chefs 
religieux  prenaient  la  responsabilité  de  cette  délivrance. 

On  a  répété  à  satiété  qu'il  serait  inutile  et  sûrement  dan- 
gereux de  vouloir  loucher  au  Coran,  et  c'est  en  partant  de  ce 
principe  qu'on  n'a  rien  voulu  ou  osé  essayer  pour  faire 
présenter  aux  musulmans  les  enseignements  coraniques 
comme  la  logique  rindi(}uerait. 

Certes,  à  lire  les  extraits  que  j'ai  relatés  et  connaissant  ce 
qu'en  pense  le  monde  musulman,  il  faut  reconnaître  que  le 
Coran  est  une  forteresse  puissante,  hérissée  de  défenses,  mais 
présentant  cependant  quelques  points  faibles;  d'ailleurs  il  ne 
s'agit  pas  de  l'allaqucr. 

Les  dangers  dont  on  nous  menace  si  nous  osons  entamer 
la  controverse  sont-ils  Ijieii  réels  ?  Voyons  t|uel(jues  exemples 
de  mesures  déjà  prises  et  qui  constituaient  des  modilications 
aux  prescriptions  basées  sur  la  religion  musulmane. 
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Le  8  septembre  1830,  c'est-à-dire  quelques  jours  après  la 
prise  d'Alger,  un  simple  arrêté  du  Gouverneur  général  a 
déclaré  propriété  de  l'Etat  les  biens  hahous,  immeubles  de 
successions  particulières,  dont  une  grande  partie  étaient 
destinés,  par  leurs  revenus,  à  couvrir  les  dépenses  du  culte 
musulman.  La  légalité  de  ces  successions  était  formellement 
reconnue  cependant  par  le  code  musulman  de  Sidi-Khalil  qui  est 
l'émanation  juridique  du  Coran  et  de  ses  commentaires.  Outre 
le  caractère  anti-coranique  de  cet  acte  administratif,  il  y  avait 
presque  spoliation,  puisque  le  fonds  mobilier,  propriété  des 
donateurs  aurait  pu  être  revendiqué  par  les  ayant  droits. 
Cependant  le  fait  fut  accepté,  quand  après  une  révolte  arabe 
très  sérieuse  le  Gouverneur  général  eût  décrété  que  l'Etat 
gardait  les  biens,  mais  se  chargeait  des  frais  du  culte. 

Plus  tard  en  1841,  nous  avons  sorti  du  code  mulsuman  pour 
les  soumettre  à  la  justice  française  les  crimes  et  délits  relevant 
de  notre  code  pénal.  Aux  militaires  nous  avons  appliqué  le 
code  de  justice  militaire,  etc. 

Cependant,  il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  été  moins 
heureux.  L'Académie  avait  suscité  une  décision  qui  interdisait 
l'enseignement  dans  les  zaouïa  pendant  les  heures  de  classe 
des  écoles  primaires  et  ordonnait  au  taleb  de  conduire  les 
enfants  à  celles-ci.  Il  y  eut,  parait-il,  des  protestations  au  nom 
de  la  liberté  de  l'enseignement  du  Coran,  et  qui  aboutirent 
au  retrait  de  la  décision.  C'est  exact  que  l'on  ait  protesté, 
mais  quels  ont  été  les  interprètes  ou  plutôt  les  promoteurs  de 
cette  colère?  Ce  ne  furent  pas  les  Arabes  pères  des  enfants, 
mais  bien  leurs  représentants  indigènes  ayant  accès  auprès 
des  pouvoirs  publics,  qui  ont  trouvé  là  une  belle  occasion  de 
se  signalei'  aux  yeux  de  leurs  coreligionnaires  en  leur  présentant 
la  mesure  sous  un  jour  anti-religieux  qu'elle  n'avait  pas,  et  en 
se  faisant  ensuite  les  champions  des  protestations  provo- 
quées par  eux-mêmes.  On  pouvait,  il  est  vrai,  s'attendre  à 
quelque  résistance,  mais  si  personne  n'avait  soufflé  sur 
l'étincelle,  celle-ci  n'aurait  sans  doute  rien  allumé.  Toutefois, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  la  non  application  de  la  mesure, 
car  même  acceptée,  elle  n'aurait  pas  amélioré  la  mentalité 
imiigène;  celle-ci  n'y  ayant  pas  été  préparée  par  les  idées  de 
tolérance  coranique  verrait  encore  dans  l'application  une 
violation  religieuse  ;  donc  la  mesure  serait  prématurée.  Plus 
tard,  au  contraire,  elle  sera  le  meilleur  dissolvant  des  dernières 
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idées  d'intolérance.  Je  suis  en  effet  persuadé,  et  je  partage  en 
cela  l'opinion  de  nombreux  vieux  algériens,  que  l'enseignement 
obligatoire  du  français  par  les  indigènes  dans  nos  écoles 
françaises  retarde  la  solution  du  problème  algérien  au  lieu  de 
l'avancer.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  régiments  indigènes 
où  la  grande  majorité  des  plus  mauvais  soldats,  des  plus  indisci- 
plinés, des  plus  vicieux,  sont  ceux  qui  parlent  et  écrivent  le 
français  avant  d'entrer  au  sei  vice.  Dans  la  vie  civile,  ce  sont 
les  mêmes  «  savants  »  qui  lisent  nos  journaux,  se  renseignent 
en  causant  avec  nous,  retiennent  tout  ce  qui  peut  servir  contre 
nous  et  l'enseignent,  avec  les  modifications  nécessaires,  à  leurs 
coreligionnaires  illettrés.  Au  fond,  leur  mauvaise  foi  est-elle 
absolument  personnelle  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  ils  ne  font  qu'obéir 
aux  lois  de  la  mentalité  générale  ;  ils  savent  qu'ils  auront  du 
succès  en  s'employant  ainsi.  Ceux  de  ces  indigènes  qui  sont 
casés,  soldés  ou  simplement  titulaires  de  distinctions 
honorifiques  ne  se  livrent  pas  ouvertement  à  une  propagande 
anti-française;  il  en  est  même,  il  faut  bien  l'espérer,  qui  recon- 
naissants envers  la  France  seraient  plutôt  disposés  à  joindre  leurs 
efforts  aux  nôtres  pour  obtenir  une  entente  sincère,  mais  il 
leur  est  encore  difficile,  manquant  de  tout  appui  (même  du 
nôtre),  de  contrebattre  sérieusement  ceux  qui  nous  desservent 
sans  s'exposer  à  la  mésestime  générale,  aussi  que  font-ils  '!  Ils 
restent  neutres.  Le  nombre  des  places  à  donner  aux  indigènes 
instruits  et  francisés  est  forcément  limité,  plus  nous  ferons  de 
déclassés  parmis  eux,  plus  nous  nous  créerons  d'ennemis,  et 
ceux  ci,  les  a  non  arrivés  »  sont  plus  dangereux  que  les  simples 
sectaires  non  civilisés.  Rien  ne  nous  prouve  même  qu'ils  ne 
deviennent  pas  les  mokaddem  occultes  des  confréries  hostiles, 
échappant  ainsi  à  toute  surveillance. 

La  théorie  que  j'expose  est  évidemment  contraire  à  notre 
sentiment  national  en  ce  qui  concerne  la  France,  mais  ce  qui 
est  bon  pour  le  peuple  français  ne  l'est  pas  forcément  encore 
pour  le  peuple  arabe  ;  une  seule  barrière  modifie  tout  :  le 
Coran,  tel  qu'il  est  compris. 

La  devise  :  «  la  lettre  tue,  l'esprit  vivifie  »  est  parfaitement 
comprise  des  arabes  dans  la  première  partie  quand  il  s'agit  de 
tourner  un  article  de  loi  qui  les  gêne  ;  ils  font  semblant  d'en 
ignorer  le  texte  et  par  suite  d'en  avoir  mal  saisi  l'esprit  ;  il  en 
est  de  même  pour  beaucoup  quant  à  l'observation  par  eux- 
mêmes  de    certains    versets  du   Coran   qui  troublent   leurs 
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passions  ou  leurs  intérêts  ;  une  seule  exception  est  faite, 
précisément  en  faveur  des  versets  qui  enseignent  la  haine  du 
chrétien  ;  ceux-là  sont  sus  et  indiscutés,  en  attendant  qu'on 
puisse  les  app'iquer.  Pour  respecter  nous-mêmes  ceux  qui 
règlent  les  bases  des  successions,  du  mariage,  et  autres 
questions  de  la  vie  sociale,  nous  avons  dû  tenir  compte  de 
leurs  commentaires  rituels  dans  l'établissement  de  nos  lois 
concernant  les  musulmans  et  celles-ci  ont  été  acceptées  sans 
difficultés  ;  nous  avons  légiféré  de  même  sur  l'organisation 
officielle  du  culte  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  et  en 
somme  sur  nombre  de  questions  touchant  aux  préceptes  cora- 
niques, et  je  ne  sache  pas  que  cela  ait  allumé  des  insurrections. 
Que  reste-t-il  alors  du  Coran  où  nous  n'ayons  pas  fait  intru- 
sion ?  le  dogme  et  les  excitations  à  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Au  premier,  ne  touchons  jamais,  respectons  le 
toujours  et  si  même  nous  pouvions  forcer  tous  les  indigènes  à 
le  respecter  aussi,  nous  n'aurions  plus  comme  sujets  que  les 
gens  les  plus  honnêtes  de  la  terre,  car  il  enseigne  une  morale 
saine,  simple,  parfaitement  conforme  aux  aspirations  arriérées 
du  peuple  arabe. 

La  haine  du  Chrétien  doit-elle  être  considérée  comme  faisant 
partie  du  dogme  ?  Oui,  répondent  les  sectaires  et  le  troupeau 
entier  des  fidèles,  aussi  la  plupart  d'entre  nous,  se  laissant 
intimider  en  sont-ils  arrivés  à  croire  qu'il  serait  dangereux 
d'ouvrir  des  discussions  là-dessus  avec  les  indigènes,  parce  que 
ce  serait  discuter  «  religion  ».  Certes,  tout  indigène  partage 
d'autant  plus  cette  croyance  que  ses  éducateurs  religieux  la 
lui  donnent  comme  premier  article  de  foi  et  l'opposent 
toujours  quand  nous  voulons  élever  le  moindre  obstacle  au 
libre  exercice  de  coutumes  gênantes  ou  criminelles  à  notre 
point  de  vue.  Voilà  donc  la  première  base  à  démolir.  Légiférer 
là-dessus  n'est  pas  possible  ;  ce  n'est  par  un  décret  que  nous 
déclarerons  ces  préceptes  séparés  du  dogme,  mais  nous 
pouvons  sans  crainte,  et  nous  devons,  avec  les  moyens  dont 
nous  disposons  déjà  essayer  de  faire  admettre  cette  séparation. 

Les  Khalit'a  de  Mohammed  ont  défendu  à  tout  croyant 
présent  et  futur  de  commenter  après  eux  les  préceptes  du 
Coran,  mais  ntjus  n'avons  ([iie  faire  do  ces  défenses,  auxquelles 
d'ailleurs  n'ont  pas  craint  de  désobéir  de  nombreux  princes 
de  la  religion  musulmane  jusqu'à  nos  jours,  y  compris  le 
chikh  Senoussi.  Le  dogme  lui  même  a  o(é  écorné  en  plusieurs 
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points  importants  suivant  en  cela  les  lois  de  toutes  les 
religions.  La  thèse  que  nous  avons  à  soutenir  contre  nos 
docteurs  de  l'Islam  peut-être  dans  le  sens  suivant  : 

Nous  avons  toujours  respecté  votre  dogme  et  le  libre 
exercice  de  votre  religion  ;  toutes  les  lois  qui  vous  concernent, 
nous  les  avons  établies  en  conformité  aussi  exacte  que  possible 
du  Coran  et  de  ses  commentaires  sacrés.  Si  la  France  n'avait 
pas  voulu  être  juste  et  généreuse,  elle  aurait  fait  comme  vos 
premiers  ancêtres  en  Afrique  et  aurait  profité  des  moments  où 
elle  vous  tenait  vaincus  et  à  sa  merci  pour  vous  imposer  sa 
religion  ;  vous  pouvez  croire  que  si  nous  avions  alors  fait 
disparaîti-e  vos  marabouts  et  vos  tolba  nous  serions  arrivés  en 
peu  de  temps  à  faire  de  vous  des  Chrétiens  qui  seraient  restés 
Chrétiens,  ou  bien,  abandonnant  votre  paj's  vous  seriez  allés 
périr  de  misère  dans  les  déserts  improductifs.  Au  lieu  de 
reconnaître  cette  générosité,  on  continue  parmi  vous  à  en- 
seigner non-seulement  la  haine  du  Français  parce  qu'il  est 
chrétien,  mais  encore  que  le  seul  désir  de  tout  bon  musulman 
doit  être  la  guerre  sainte  contre  lui.  Que  dans  les  premiers 
temps  vous  ayiez  eu  quelques  griefs  à  notre  égard  parce  que 
nous  sommes  restés  en  Algérie,  nous  l'avons  excusé  jusqu'à 
un  certain  point,  bien  que  la  terre  appartint  déjà  aux  Turcs  et 
non  à  vous  qui  étiez  leurs  sujets,  aussi  avons-nous  toujours 
fait  les  plus  grands  etlbrts  pour  vous  amener  à  des  relations 
amicales,  en  respectant  votre  foi  d'abord,  puis  en  recherchant 
tous  les  moyens  justes  d'augmenter  votre  bien-être  matériel. 
Mohammed  vous  a  dit,  c'est  très  vrai,  que  le  Chrétien  sera 
toujours  un  infidèle  puisqu'il  a  conservé  la  religion  que  vos 
ancêtres  avaient  eux-mêmes  avant  que  Dieu  lui  ait  révélé  la 
vôtre  ;  que  nous  soyions  toujours  des  infidèles,  c'est  affaire 
entre  Dieu  et  nous  ;  il  nous  est  permis  de  même  de  vous  dire 
en  ce  qui  concerne  vos  croyances  :  «  C'est  affaire  entre  Dieu 
et  vous  ».  Nous  ne  vous  demanderons  jamais  de  changer 
d'opinion  à  cet  égard,  puisque  votre  dogme  vous  l'impose, 
comme  les  nôtres  nous  imposent  de  voir  des  héritiquesen  tous 
ce  qui  ne  suivent  pas  la  religion  que  nos  parents  nous  ont 
donnée  ;  vous  avez  le  droit  de  nous  considérer  comme  destinés 
à  être  jetés  en  enler  au  jugement  dernier,  mais  puisqu'alors 
toute  âme  charrjce  ne  portera  pas  le  fardeau  d'un  autre  (sou- 
rate 17,  verset  16j,  les  erreurs  (jue  vous  nous  reprochez  ne 
vous  seront  nullement  imputées. 
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Quand  Mohammed  a  enseigné  le  Coran  aux  premiers 
croyants,  c'est  à  dire  pendant  vingt  trois  ans  environ,  il  avait 
alors  à  lutter  contre  ceux  des  Chrétiens,  des  Juifs  et  des 
idolâtres  qui  ne  voulant  pas  devenir  musulmans  se  défendaient 
les  armes  à  la  main.  A  cette  époque,  les  Arabes  n'avaient  pas 
le  courage  à  la  guerre  qu'ils  ont  maintenant  et  que  Sidna 
Mohammed  a  donné  à  vos  ancêtres  en  leur  faisant  partager 
ses  croyances  sur  les  grâces  accordées  par  Dieu  à  ceux  qui 
combattaient  pour  le  djihad  (guerre  sainte).  Il  est  possible, 
comme  il  a  dit  lui-même,  que  ce  soit  Dieu  lui-même  qui  lui 
ait  révélé  ses  enseignements,  s'il  était  mécontent  de  ceux  que 
vous  appelez  les  infidèles  et  qu'il  ait  ainsi  chargé  Mohammed 
de  les  châtier,  mais  alors  vous  devez  admettre  aussi  comme 
révélés  par  Dieu  les  versets  7,  8  et  9  de  la  sourate  60  qui  sont 
rarement  enseignés  par  ceux  qui  les  connaissent  :  JL  se  peut 
que  Dieu  établisse  un  jour  entre  vous  et  vos  ennemis  une 
bienveillance  réciproque,  etc.  ('ette  révélation  reçue  par 
Mohammed  quand  par  ses  victoires  il  avait  réussi  à  établir 
solidement  l'islamisme  en  Orient  montre  bien  qu'il  n'a  pas 
prétendu  arriver  à  faire  musulmans  tous  les  hommes  de  la 
terre.  Si  par  hasard  un  homme  juste  parmi  vous  parle  de  cet 
espoir  d'une  bienveillance  réciproque,  il  s'en  trouve  toujours 
pour  y  opposer  que  nous.  Français,  nous  ne  la  méritons  pas 
parce  que  nous  avons  combattu  contre  vous  à  cause  de  votre 
religion. 

Les  Français  étaient-ils  parmi  les  ennemis  de  Mohammed  ? 
Notre  pays  est  trop  loin  de  La  Mekke  et  il  n'y  avait  alors  aucune 
communication  entre  nous  et  vous.  Direz  vous  encore  que 
Mohammed  a  voulu  nous  comprendre  parmi  vos  ennemis  vous 
ayant  combattus?  Nous  ne  craignons  pas  d'accuser  hautement 
de  mensonge  ceux  qui  inventent  tout  cela  pour  exciter  votre 
haine  contre  nous.  Apprenez  l'histoire,  la  vôtre  comme  la 
nôtre  et  vous  serez  lixés  sur  nos  actes.  Avant  la  prise  d'4lger, 
en  1830,  alors  que  les  Turcs  vous  commandaient,  nous  avions 
déjà  eu  des  combats  avec  vos  maîtres  parce  que  leurs  navires 
attaquaient  les  nôtres,  les  pillaient,  nous  emmenaient  comme 
esclaves  et  empêchaient  notre  commerce  ;  la  religion  n'était 
nullement  en  cause  pour  nous  ;  il  a  pu  s'en  trouver  parmi  vos 
pères  qui  se  trouva'ent  dans  ces  combats,  mais  ils  n'avaient 
qu'à  ne  pas  aider  nos  agresseurs  à  nous  combattre.  Il  nous 
a  falki  prendre  Alger  aux  Turcs  pour  en  finir  une  bonne,'  fois 
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avec  ces  massacres  sur  mer  et  venger  une  injure  grave  faite  à 
la  France  par  le  dey.  Vous  a-t-on  dit  quel  a  été  alors  notre 
premier  traité  avec  vous  dont  nous  prenions  le  commande- 
ment ?  Une  des  premières  clauses  a  été  celle-ci  :  «  L'exercice 
de  la  religion  mahométane  restera  libre.  La  liberté  des 
habitants  de  toutes  les  classes,  leur  religion,  etc.,  ne  recevront 
aucune  atteinte.  »  (Convention  du  5  juillet  1830.)  Depuis  lors, 
avons  nous  songé  un  seul  instant  à  vous  empêcher  de 
pratiquer  votre  religion.  Nous  pourrions  presque  le  regretter 
puisque  vous  avez  si  mal  compris  notre  générosité.  N'est-ce 
pas  vous  qui  en  nous  attaquant  toujours  pour  essayer  de  nous 
chasser,  comme  le  font  encore  les  gens  du  Sahara,  nous 
avez  mis  dans  l'obligation  d'étendre  notre  domination  beaucoup 
plus  loin  que  nous  n'en  avions  d'abord  l'intention  ?  Vous 
devez  savoir  que  nous  avions  donnée  l'émir  Abd-el-Kader  la 
plus  grande  partie  de  l'Algérie,  ne  nous  réservant  que 
le  juste  nécessaire  pour  protéger  la  mer  qui  sépare  la  France 
de  l'Afrique.  Malgré  cela,  il  nous  a  combattus  longuement, 
avec  bravoure,  nous  devons  le  reconnaître,  comme  vous 
l'avez  toujours  fait  d'ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  chaque 
nouvelle  tribu  que  nous  soumettions,  nous  disions  toujours  : 
«  Nous  nous  engageons  à  respecter  votre  religion,  vos  mœurs, 
vos  biens  et  vos  coutumes  ».  N'avons-nous  pas  tenu  nos 
promesses?  Nous  avons-vous  chassés  de  vos  foyers?  N'avez- 
vous  pas  conservé  vos  biens,  sauf  ceux  qu'il  nous  a  bien  fallu 
prendre  pour  vivre  nous-mêmes  ici  en  vous  laissant  le  large 
nécessaire  pour  vous  et  pour  vos  troupeaux  ?  "Ce  pays,  vos 
ancêtres  l'avaient  conquis,  il  est  vrai,  les  armes  à  la  main, 
en  étendant  l'Islam  sur  les  Berbères  qui  l'occupaient,  mais,  en 
maintes  circonstances,  vous  l'aviez  perdu  par  votre  faute,  en 
ne  faisant  rien  pour  rester  forts  et  unis.  Au  lieu  de  jouir 
tranquillement  de  vos  biens,  vous  avez  toujours  écouté  des 
chefs  qui,  au  nom  de  votre  religion,  et  uniquement  à  ce  nom, 
vous  ont  fait  faire  des  guerres  continuelles  entre  musulmans, 
malgré  les  défenses  de  Mohammed.  Qui  vous  dit  que  Dieu, 
lassé  de  votre  désobéissance,  n'a  pas  voulu  vous  punir  à  votre 
tour  en  vous  donnant  de  nouveaux  maîtres,  les  Turcs  d'abord 
pour  vous  châtier  et  nous  ensuite  [)0ur  voup  ivimener  au  bien 
puisque  vous  êtes  incapables  de  vous  conduire  ?  Ne  croirez 
vous  pas  enfin  que  le  moment  est  arrive  où  «  Dieu  consent  à 
établir  une  bienveillance  réciproque  entre  vous   et  nous  ?  » 
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Il  ne  tient  qu'à  vous  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  nous  «  n'avons 
pas  combattu  contre  vous  à  cause  de  votre  religion  et  ne  vous 
avons  pas  chassés  de  vos  foyers  ». 

Le  bienfaiteur  ne  devrait  jamais  être  mis  dans  l'obligation 
d'étaler  ses  bienfaits  pour  prouver  la  pureté  de  sa  conduite, 
mais  vous  avez  des  hommes  parmi  vous  qui,  au  lieu  de  nous 
rendre  justice,  cherchent  toutes  occasions  pour  vous  tromper 
sur  les  choses  que  vous  ignorez  et  vous  les  racontent  de  façon 
à  entretenir  la  haine  contre  nous.  Cependant  vous  en  avez 
quelques-uns  qui,  ayant  étudié  la  science,  savent  la  vérité;  au 
lieu  d'écouter  des  fanatiques  ignorants,  demandez-la  à  ceux  de 
vos  hommes  de  science  qui  sont  justes  et  pieux,  et  voici 
ce  qu'ils  pourront  vous  dire  si  vous  les  laissez  parler  en  toute 
sincérité  :  «  Avant  l'arrivée  des  Français,  nous  étions  toujours 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  entre  musulmans,  nos 
foyers,  nos  biens,  nos  familles  n'étaient  jamais  en  sûreté, 
car  nous  cherchions  à  nous  les  prendre  mutuellement  ; 
la  mort  dans  les  combats  éclaircissait  nos  rangs  et  empêchait 
nos  familles  de  s'accroître.  Nous  désobéissions  ainsi  à  Dieu  qui 
nous  a  punis.  Les  Français  sent  venus,  ils  ont  remplacé 
nos  anciens  maîtres  qui  nous  poussaient  à  ces  guerres 
ruineuses  ;  depuis  que  nous  avons  accepté  la  paix  avec  eux, 
rien  n'entrave  plus  notre  religion,  nos  biens,  nos  familles,  nos 
troupeaux,  nos  mœurs,  nos  coutumes  même,  sont  respectés  en 
tant  qu'ils  ne  troublent  pas  l'ordre  public,  nos  familles 
augmentent  considérablement  parce  que  les  combats  et  les 
maladies  ne  les  fauchent  plus.  Il  nous  faut  donc  apprendre  le 
travail  des  Français,  tant  pour  la  culture  de  la  terre  que  pour 
l'industrie,  parce  que  nos  terres,  suffisantes  autrefois,  le  seront 
de  moins  en  moins  par  le  seul  fait  que  notre  nombre 
augmente  progressivement.  »  Voilà  ce  que  ces  hommes  justes 
pourront  vous  faire  comprendre.  A  vous  de  dire  si  ce  n'est 
pas  vrai  ! 

Ajoutons  encore  à  notre  thèse  :  Jusqu'ici  vous  avez  refusé 
de  nous  suivre  dans  la  voie  du  progrès  de  la  science  qui,  sans 
être  employé  contre  les  religions  dilîérentes  de  la  nôtre,  nous 
a  servi  à  devenir  une  grande  puissance  sur  terre  ;  vous  auriez 
eu  raison  si  Dieu  vous  avait  fait  des  défenses  à  ce  sujet, 
comme  on  cherche  faussement  à  vous  le  faire  croire.  Lorsque 
vous  serez  mieux  éclairés,  vous  serez  amenés  à  reconnaître 
qu'en  travaillant  comme  nous  et  en  usant  des  satisfactions 


214  LA    MENTALITÉ    INDIGÈNE    EN    ALGÉRIE 

matérielles  permises  par  Dieu  et  par  les  lois  humaines,  vous 
ne  violeriez  nullement  votre  religion.  Mohammed  en  conseil- 
lant aux  premiers  musulmans  de  ne  pas  désirer  le  «  clinquant 
de  ce  monde  »,  de  ne  pas  «  écouter  les  infidèles  »,  de  «  ne  pas 
former  de  liaisons  avec  eux»,  était  alors  dans  le  vrai,  car 
les  infidèles  d'alors  usaient  de  leurs  richesses  pour  l'aire  le 
mal  et  il  y  avait  à  craindre  que  les  hommes  de  l'Islam,  encore 
peu  instruits  dans  leur  religion,  se  laissent  détourner  par  eux 
de  la  voie  de  Dieu.  Les  temps  sont  bien  changés,  heureuse- 
ment ;  d'abord  nous  n'avons  aucun  lien  du  sang  avec  ces 
infidèles  de  l'Orient,  puis  nous  employons  nos  richesses  et 
notre  science  à  faire  le  bien  à  tous  et  à  ne  faire  le  mal  à  aucun 
de  ceux  qui  obéissent  aux  lois,  quelle  que  soit  leur  religion. 
Nous  continuerons  donc,  comme  auparavant,  à  accueillir  ceux 
d'entre  vous  qui  désireront  connaître  notre  science.  Vous  avez 
déjà  pu  constater  l'avantage  de  certains  objets  fabriqués  par 
nous  pour  les  usages  courants  de  la  vie,  en  particulier  pour 
l'agriculture  qui  assure  la  subsistance  de  vos  familles,  pour 
votre  industrie  spéciale  qui  vous  donne  maintenant  des  objets 
plus  solides  et  à  meilleur  marché  ;  il  appartient  à  ceux  qui 
dirigent  votre  dogme  de  vous  arrêter  là  ou  de  vous  autoriser  à 
aller  plus  loin,  nous  n'interviendrons  pas  par  la  force,  car 
nous  voulons  le  bien  de  tous  et  la  paix  entre  tous. 

Vous  supposez  toujours  que  l'Evangile  est  resté  notre  seul 
guide  dans  nos  lois  et  dans  nos  actions  comme  le  Coran  est 
resté  le  vôtre.  Aussi,  pour  vous,  le  roumï  actuel  est-il  toujours 
le  chrétien,  l'infidèle  du  temps  de  Mohammed,  celui  qui 
résistait  par  ses  armes  à  vos  guerriers  et  vous  détestait  parce 
que  vous  l'attaquiez.  Il  y  a  longtemps  (jue  nous  avons  renoncé 
à  n'être  que  les  exécuteurs  des  volontés  de  ceux  qui  croyaient 
pouvoir  conduire  les  peuples  d'après  les  seules  Ecritures. 
Celles-ci  ont  été  révélés  aux  prophètes  pour  les  peuples  de 
l'époque  qui  n'avaient  pas  encore  la  science,  mais  depuis  que 
Dieu  nous  a  permis  d'acquérir  celle-ci,  nous  devoir  voir  ses 
desseins  beaucoup  plus  vastes  qu'aux  temps  d'Abraham  et  de 
Sidna-Aïssa  (Jésus  Christ)  et  pouvoir  par  suite  obéir  aux 
nouvelles  lois  de  justice  humaine  que  nous  avons  découvertes 
dont  la  première  est  celle  de  la  tolérance  envers  tous.  Ces  lois 
ne  sont  d'ailleurs  que  la  conlinnation  des  anciennes  des 
Ecritures,  mais  mieux  comprises  et  adaptés  aux  progrès 
sociaux  ;  elles  n'empêchent  nullement  ceux  qui  le  désirent  de 
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croire  au  dogme  de  Dieu  et  d'en  pratiquer  le  culte  sous  la 
forme  qu'ils  jugent  la  meilleure.  Toutefois,  ce  que  nous  ne 
voulons  plus,  c'est  voir  chez  nous  les  hommes  dirigés  unique- 
ment par  les  gardiens  de  telle  ou  telle  religion,  en  dehors  du  culte 
lui-même.  Les  aspirations  de  l'homme  doivent  tendre  à  la  paix 
générale  du  monde  entier  et  non  se  borner  à  vouloir  forcer 
ses  voisins  à  adopter  telle  ou  telle  idée  ou  pratique  religieuse, 
but  qui  a  été  la  cause  de  tant  de  guerres  entre  chrétiens  et 
musulmans  et  entre  musulmans  seuls.  Les  idolâtres,  même,  ne 
doivent  être  conduits  que  par  la  persuasion,  jamais  par  la 
force,  à  convertir  leurs  croyances  barbares  en  celle  de  Dieu 
unique;  c'est  là  le  rôle  de  nos  missionnaires  et  nous  ne  verrions 
aucun  inconvénient  à  laisser  l'islamisme  s'étendre  dans  les  pays 
idolâtres,  si  au  lieu  de  prêcher  la  haine  contre  les  autres 
religions  vous  faisiez  admettre  la  tolérance  et  la  paix. 

Les  Arabes  seraient  devenus  comme  nous  un  grand  peuple 
si,  cessant  de  s'attarder  aux  querelles  de  religion  avec  les  autres, 
ils  avaient  consenti  à  écouter  la  voix  des  Français  qui  depuis 
70  ans  leur  montrent  les  moyens  de  le  devenir  sans  désobéir 
aux  desseins  de  Dieu  révélés  par  tous  les  prophètes,  y  compris 
Sidna  Mohammed.  En  enseignant  le  Coran  sous  la  forme 
textuelle  que  lui  ont  donnée  les  premiers  khalifa  de  Mohammed 
d'après  les  récits  de  ceux  qui  avaient  connu  le  Prophète,  et 
sans  vouloir  tenir  compte  des  commentaires  que  des  chefs 
musulmans  instruits,  pieux  et  sincères  en  ont  faits  dans  la 
suite,  vous  entretenez  parmi  vous  une  barrière  insurmontable 
au  progès,  alors  que  tous  les  autres  peuples  deviennent  forts. 
Si  nous  voulions,  comme  vous  le  croyez,  vous  asservir  à  nous 
comme  vous  asservissiez  dans  le  temps  vos  esclaves,  supposez- 
vous  que  nous  serions  assez  sots  pour  vous  montrer  les 
moyens  d'acquérir  la  puissance  par  le  progrès  ?  Nous  n'aurions 
qu'à  vous  laisser  tels  que  nous  vous  avons  trouvés  et  à  couper 
assez  de  têtes  pour  obliger  les  récalcitrants  à  se  tenir 
tranquilles.  Notre  désir  de  vous  voir  nous  suivre  dans  la  voie 
de  la  civilisation,  vous  prouve  donc  que  nous  voulons  vous 
amener  à  comprendre  comme  nous  que  Dieu  a  mis  les  hommes 
sur  la  terre  pour  s'entr'aider  et  non  pour  s'entre-tuer  au  nom 
des  religions. 

Avouez  au  moins  que  nous  avons  sur  vous  un  très  grand 
avantage,  c'est  que  nous  connaissons  à  fond  votre  religion, 
mieux  que  vous,  par  vos  livres  eux-mêmes  que  nous  avons 
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appris  à  lire  et  à  comprendre,  tandis  que  la  plupart  d'entre 
vous  ignorent  la  nôtre.  Aussi,  croyez-vous  en  général  que  les 
deux  religions  sont  très  dilTérentes  ;  c'est  une  très  grande 
erreur.  Avant  de  déclarer  qu'une  chose  est  malfaisante,  il  faut 
la  connaître,  et  cependant  vous  détestez  de  parti  pris  ce  que 
vous  ignorez.  Apprenez  comme  nous  à  lire  vos  livres  et  à 
étudier  la  science,  vous  serez  alors  à  même  de  juger  notre 
religion  en  toute  sincérité,  et  de  saisir  exactement  la  portée 
de  nos  actions.  Vous  reconnaîtrez  bientôt  que  l'islamisme  et 
le  christianisme,  issus  d'une  origine  commune,  la  voix  des 
prophètes,  ne  se  distinguent  que  par  des  nuances.  Vous  nous 
accusez  d'avoir  trois  dieux,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
parce  que  vous  ne  comprenez  pas  comme  nous  la  distinction . 
Demandez  à  un  de  nos  petits  enfants  a  Combien  y  a-t-il  de 
dieux  ?  »  Il  vous  répondra  toujours  et  sans  hésiter  «  il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  »,  car  nous  pouvons  dire  comme  vous  el 
hamdou  lillah  ou  ouahed  hou  (louange  à  Dieu  unique).  Vous 
prétendez  encore  que  nous  avons  des  idoles  parce  que  vous 
voyez  nos  croyants  prosternés  devants  des  statues  ou  devant 
des  images.  Nous  savons  très  bien  que  celles-ci  sont  de  la 
pierre,  du  bois,  du  papier,  ou  n'importe  quelle  substance, 
mais  ce  ne  sont  nullement  des  idoles,  elles  ne  font  que  repré- 
senter à  nos  yeux  des  morts  dont  la  vie  sur  terre  a  été  sainte 
et  que  nous  croyons  maintenant  auprès  de  Dieu.  Nous  les 
honorons  ainsi  pour  garder  leur  souvenir  plus  vivace  et  les 
donner  en  exemple  à  nos  enfants.  N'en  est-il  pas  de  môme  de 
vos  saints  hommes  dont  vous  honorez  la  mémoire  en  leur 
élevant  des  koubba,  des  mosquées,  et  que  vous  allez  visiter 
pour  les  invoquer  dans  vos  prières  ?  En  admettant  votre 
raisonnement  à  notre  égard,  nous  pourrions  aussi  bien  dire 
de  vous  que  vous  avez  des  idoles,  mais  nous  savons  que  cela 
n'est  pas.  Croyez-vous  maintenant  que  la  première  partie  de 
votre  formule  «  Dieu  seul  est  Dieu  »  n'est  pas  aussi  la  nôtre? 

Vous  y  ajoutez  «  Et  Mohammed  est  son  Prophète  ».  Nous 
avouons  que  là  nous  ne  sommes  plus  entièrement  d'accord, 
religieusement  parlant,  mais  lisez  nos  écrits  et  vous  verrez  ce 
que  nous  disons  de  Sidna  Mohammed  ;  ceux  nombreux 
maintenant  parmi  nous  que  n'aveuglent  plus  les  mesquineries 
religieuses,  s'accordent  pour  dire  que  Mohammed  fut  un  grand 
saint,  un  esprit  de  génie,  et  qu'aux  qualités  puissantes  de 
fondateur  d'une  religion  s'adaptant  parfaitement  aux  peuples 
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de  l'Orient  à  son  époque,  il  joignit  celles  d'un  grand  chef 
militaire.  Nous  comprenons  donc  très  bien  que  vous  le 
considériez  comme  envoyé  de  Dieu  et  que  cette  croyance  fasse 
partie  de  votre  dogme.  Ne  croyons  nous  pas  aussi  comme 
vous  au  jugement  dernier,  au  paradis  (djenna),  à  l'enfer 
(djehennem)  et  au  purgatoire  {hidjah)  ? 

Y  aurait-il  d'ailleurs,  entre  l'islamisme  et  le  christianisme 
moins  de  principes  communs,  nous  n'aurions  plus  comme 
dans  les  temps  anciens  la  moindre  tentation  de  vous  haïr 
pour  cela.  La  tolérance  religieuse  est  maintenant  répandue  en 
France  et  dans  d'autres  pays  chrétiens  et  rien  ne  nous  empêche 
d'aimer  les  musulmans  comme  tous  autres.  Qu'ils  consentent 
à  appliquer  comme  nous  la  devise  :  «  Faire  le  bien  et  ne 
tamais  faire  le  mal  »,  nous  ne  leur  demandons  pas  autre  chose, 
parcequ'ils  auront  compris  que  la  religion  n'ayant  plus  rien  à 
voir  dans  les  relations  des  hommes,  ils  doivent  cesser  de  nous 
considérer  comme  des  bêtes  fauves  à  la  destruction  desquelles 
tout  bon  musulman  est  tenu  de  sacrifier  toutes  ses  forces, 
joute  sa  vie  et  toutes  ses  actions.  Des  fanatiques  aveugles, 
ennemis  de  la  France  et  du  chrétien  en  général  cherchent  à 
vous  faire  revenir  encore  plus  en  arrière  pour  vous  replacer 
sous  la  domination  des  Turcs,  en  abusant  de  vos  croyances 
religieuses.  Ceux-là  prétendent  vous  interdire  l'usage  du  café, 
du  tabac  et  d'autres  choses  que  Mohammed  n'a  nullement 
défendues,  vous  empêcher  d'honorer  vos  morts  qui  ont  eu  une 
vie  pieuse,  etc.  11  y  a  eu  cependant  avant  eux  d'autres 
«  Cherif  »  aussi  pieux,  et  qui  ont  été  reconnaissants  envers  la 
France  de  vous  avoir  délivrés  du  joug  barbare  qui  avait  pesé 
sur  les  Arabes  d'Algérie  pendant  si  longtemps.  Lesquels 
croirez-vous  le  plus,  ceux  qui  veulent  vous  rendre  plus 
misérables  encore  ou  ceux  qui  ne  veulent  que  votre  bonheur 
sur  la  terre  sans  vous  barrer  celui  du  ciel  ? 

Ceux  qui  parmi  vous  continueront  à  vous  dire  :  «  Les  Français 
sont  des  menteurs  et  des  hypocrites,  ils  ne  veulent  que  votre 
perte  parce  qu'ils  sont  chrétiens  »  seront  eux-mêmes  des 
menteurs  et  des  hypocrites  ;  cju'ils  disent  en  quoi  nous  avons 
menti  depuis  70  ans  que  nous  sommes  au  milieu  de  vous  ! 
Est-ce  parce  qu'un  homme  aura  menti  que  tous  doivent  porter 
le  poids  de  l'accusation'?  N'y  a-t-il  pas  parmi  vous  des  hommes 
pervers  comme  il  y  en  a  encore  malheureusement  quelques-uns 
parmi   nous   et   dans    tous    les   peuples  ?  Nous  voyez-vous 

17 


218  LA    MENTALITÉ    INDIGÈVK    EN    ALGÉRIE 

manquer  à  les  châtier  les  uns  comme  les  autres  selon  le  bon 
droit  de  leurs  viclin^ies  ?  etc. 


Tel  est,  je  crois,  le  langage  que  nous  pourrions  tenir  aux 
indigènes  de  l'Algérie  ayant  quelque  instruction.  Il  y  aurait 
pendant  longtemps  encore  des  fanatiques  ignorants,  des  lettrés 
de  mauvaise  foi  qui  feraient  leur  possible  pour  retourner 
encore  contre  nous  nos  meilleures  intentions,  en  utilisant  le 
nombreux  arsenal  que  leur  offre  le  Coran  «  défense  de 
commenter  le  Livre,  les  inventions  des  infidèles  sont  diaboli- 
ques, ils  mentent  toujours,  ce  sont  des  corrupteurs,  etc.  », 
toutes  aménités  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  s'adressaient  aux 
premier^  adversaires  de  Mohammed  et  ne  riment  plus  à  rien 
maintenant.  Là,  doit  être  le  point  de  départ  de  la  campagne 
à  entreprendre  au  nom  de  la  raison  ;  si  nous  l'obtenons,  tout 
le  reste  en  découlera  logiquement. 

Il  faudrait  se  garder  de  vouloir  brusquer  les  choses  ;  il  y  a 
lieu  tout  d'abord  de  gagner  à  ces  idées  quelques  hauts  person- 
nages indigènes  ayant  une  réputation  méritée  de  piété  et  sur 
l'autorité  desquels  nous  nous  appuierons  ensuite  pour  les 
étendre  petit-à-petit  par  les  moyens  dont  nous  disposons. 
Je  suppose  résolue  cette  première  partie  du  problème,  n'ayant 
aucune  qualité  pour  traiter  sa  résolution,  mais  fermement 
convaincu  de  sa  possibilité  par  des  moyens  honnêtes  et  sans 
pression  sur  les  consciences. 

Voyons  la  suite.  L'indigène  du  ïell,  comme  je  l'ai  dit  pré- 
cédemment, mais  celui-là  seulement,  a  troqué  ses  anciennes 
qualités  de  guerrier  arabe  contre  d'autres  beaucoup  plus  paisi- 
bles. Il  est  devenu  propriétaire,  métayer,  ouvrier  ou  manœuvre, 
fonctionnaire  ou  employé  de  l'administration,  ou  à  gages  chez 
des  particuliers,  ou  enlin  s'est  voué  à  la  carrière  militaire 
dans  nos  régiments  indigènes.  Le  maréchal  Bugeaud  avait 
pronostiqué  juste  là-dessus  quand  il  écrivait,  au  sujet  d'Abd- 
el-Kader  :  ('>  «  Mais  ce  qui  alfaiblit  surtout  l'émir,  c'est  que  les 
«  tribus  ne  guerroyant  plus  entre  elles  parce  qu'elles  sont 
«  soumises  à  un  même  prince,  prenant  peu  à  peu  par  le 


(I)  Maroclial  liunKAi  n  :  Mémoire   sur  notre  établissement  dans  la 
province  d'Oran  (juillet  1837). 
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((  contact  nos  goûts  et  nos  besoins,  seront  bientôt  moins 
«  guerrières.  Le  commerce,  les  rapports  journaliers  feront 
a  disparaître  la  haine  et  la  répugnance  que  nous  leur  inspi- 
((  rons.  Elles  verront  qu'après  tout  on  peut  vivre  avec  des 
((  chrétiens  et  que  nous  portons  avec  nous  l'aisance  et  le  bien- 
oc  être.  Déjà  ces  idées  se  répandent,  elles  deviendront  géné- 
«  raies,  et  quand  la  guerre  éclatera,  elles  ipiliteront  en  notre 
{(  faveur  ;  on  se  soumettra  avec  bien  moins  de  difficultés. 
«  Mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  pour  que  des  modifica- 
«  lions  dans  les  mœurs  s'opèrent,  pour  que  les  répugnances 
«  et  les  préjugés  s'effacent,  pour  que  les  idées  de  civilisation 
«  pénètrent,  pour  que  nous  puissions  fonder  quelque  chose  et 
({  nous  établir  militairement  et  agricolement,  il  faut  que  la 
((  paix  ait  quelque  durée  ». 

Nous  venons  de  voir  s'écouler  cette  période  de  paix  que  le 
maréchal  jugeait  indispensable  ;  tous  les  résultats  qu'il  en 
attendait  ne  sont  pas  encore  entièrement  acquis,  mais  la  plu- 
part sont  très  avancés,  sauf  deux  :  la  pénétration  de  la  civili- 
sation, à  peine  ouverte,  et  l'effacement  des  préjugés  contre 
nous,  qui  n'a  rien  gagné.  La  paix  a  donc  fait  son  œuvre  quant 
à  la  pacification  du  travail  indigène,  mais  n'ayant  modifié  en 
rien  la  mentalité,  elle  n'a  fait  accepter  aux  Arabes  qu'un  nom- 
bre infimes  d'usages  civilisés,  et  ils  ne  feront  pas  un  pas  de 
plus  dans  cette  voie  si  nous  nous  obstinons  à  ne  pas  agir 
directement.  11  en  résulte  que  f arabe  est  toujours  susceptible 
de  renoncer  aux  intérêts  acquis  pour  accourir  à  la  voix  du 
premier  chérif  vrai  ou  faux  qui  se  dira  «  maître  de  l'heure  ». 
D'ailleurs,  les  goûts  de  maraude,  de  braconnage  et  de  vol,  les 
actes  de  sauvagerie  sanglante,  se  manifestent  encore  assez 
fréquemment  chez  les  indigènes  pour  qu'on  doive  n'accorder 
qu'une  deini-confiance  à  sa  décadence  guerrière  ;  la  perspec- 
tive d'un  pillage  rémunérateur  suffirait  encore  pour  secouer 
la  torpeur  des  plus  adoucis,  surtout  si  c'est  au  nom  d'Allah 
qu'on  l'y  appelle. 

Le  maréchal  a  dit  encore  :  ce  Avec  les  Arabes,  le  ce  plus  »  est 
plus  facile  que  le  «  moins  )^  et  l'histoire  lui  a  donné  raison 
chaque  fois  qu'on  a  osé  appliquer  ce  précepte. 

Osons  donc  encore,  non  pas  pour  les  tyranniser  par  une 
administration  et  une  législation  moins  bienveillantes,  mais 
pour  discuter  loyalement  les  cruautés  coraniques  à  notre  égard, 
tentative  que  nous  n'avons  jamais  faite  sérieusement, 
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.l'ai  voulu  savoir  si  des  personnes  sachant  bien  Tarabe, 
connaissant  le  Coran  et  se  trouvant  en  situation  favorable  pour 
essayer  cette  discussion,  avaient  pu  obtenir  quelques  conces- 
sions, mais  j'ai  eu  bientôt  la  conviction  que,  cédant  à  un 
sentiment  de  retenue  exagérée,  à  une  sorte  de  politesse 
française  qui  ne  veut  pas  heurter  la  religion  du  voisin,  ceux 
d'entre  nous  qui  devraient  être  le  mieux  renseignés  n'ont  rien 
osé  pour  l'être.  Les  uns  allèguent  qu'en  raison  de  leur  fonc- 
tion civile  ou  militaire  ils  n'ont  pas  voulu  abuser  de  leur 
autorité  et  se  discréditer  peut-être  soit  aux  yeux  des  ingènes, 
soit  aux  yeux  de  leurs  chefs  qui  auraient  désapprouvé  leur 
initiative,  d'autres  invoquent  l'inutilité  préconçue  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  tenter,  poui-  expliquer  leur  abstention.  Tout 
cela  montre  bien  qu'une  direction  venue  d'en  haut  est  indis- 
pensable, autant  pour  encourager  ceux  qui  le  peuvent  à 
marcher  dans  celte  voie,  que  pour  faire  lancer  aux  indigènes 
le  mot  d'ordre  qui  dégagera  leurs  scrupules  religieux.  Il  a  pu 
paraître  prudent  de  garder  cette  réserve  jusqu'à  ce  jour, 
en  laissant  à  d'autres  moyens  de  conciliation  le  soin  de 
préparer  ce  terrain  plutôt  volcanique,  mais  je  crois  le  moment 
venu  d'y  porter  franchement  le  soc,  puisque  des  influences 
contraires  et  imprévues  sont  en  train  de  défaire  l'œuvre 
laborieusement  obtenue.  Il  ne  faudra  pas  nous  laisser  intimider 
par  les  criailleries  que  quelques  énergumènes  ne  manqueront 
pas  de  lancer  au  début  et  de  faii-e  porter  peut-être  à  nos 
tribunes  publiques  par  leurs  représentants  indigènes.  Il 
appartiendra  aux  nôtres  d'y  opposer  le  calme  et  la  ténacité  qui 
résulteront  chez  eux  d'une  connaissance  exacte  de  la  mentalité 
arabe  algérienne  ;  si  j'ai  pu  contribuer  quelque  peu  à  fixer  et 
à  étendre  celle  ci  chez  eux  et  les  convaincre  qu'une  action 
générale  est  nécessaire,  je  me  tiendrai  pour  satisfait,  car  toute 
divergence,  tout  désaveu,  tout  recul  surtout,  serait  saisi  avec 
empressement  par  les  fanatiques  du  Coran  pour  discréditer 
leurs  coreligionnaires  promoteurs  des  idées  de  tolérance 
religieuse.  Il  ne  doit  plus  se  montrer  dans  cette  action  des 
arabophiles  ou  des  arabophobes,  des  athées  ou  des  chrétiens 
illuminés,  des  partisans  ou  des  ennemis  du  gouvernement, 
mais  seulement  des  Français  forts  de  leur  raison  et  de  la 
certitude  qu'en  donnant  l'exemple  de  l'union  pacifique,  ils 
produiront  le  meilleur  argument  en  faveur  de  l'œuvre 
poursuivie. 
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II  n'est  pas  utile  d'ailleurs  de  commencer  partout  à  la  fois  ; 
certaines  régions  et  surtout  certaines  catégories  d'indigènes 
seront  plus  aptes  que  d'autres  à  comprendre  et  à  admettre 
cette  révolution  dans  les  idées  toujours  prêchées  par  leurs 
marabouts,  les  pou\oirs  publics  doivent  disposer  à  cet  égard 
de  tous  les  renseignements  nécessaires  ">. 

II  est  un  milieu  que  je  crois  connaître  et  qui  me  paraît  tout 
indiqué  comme  devant  servir  de  terrain  d'essai,  c'est  le 
régiment  indigène.  Quel  sera  l'initiateur  '?  L'officier  français 
ayant  comme  interprète  l'officier  indigène.  Je  m'attends  à 
voir  bien  des  gens  sourire  à  cette  idée  de  donner  aux  officiers 
un  rôle  dont  on  dira  qu'il  est  celui  d'un  «prédicateur»,  pour 
établir  une  fois  de  plus  que  la  «  blague  française  »  ne  perd 
jamais  ses  droits.  Dans  un  travail  exclusivement  militaire,  je 
l'ai  déjà  soumise  en  la  développant  plus  longuement.  J'ignore 
quel  accueil  lui  a  été  fait,  mais  je  persiste  à  croire  à  son 
efficacité.  On  nous  a  confié  des  soldats  non-seulement  pour 
les  instruire  dans  leurs  devoirs  militaires,  mais  encore  pour 
les  moraliser.  Quelle  morale  leur  donnerons-nous?  La  nôtre? 
ils  ne  la  comprendront  pas  encore  et  auront  le  droit  de  s'en 
méfier  puisqu'elle  reposent  sur  une  civilisation  dont  ils  n'ont 
reçu  que  de  légères  atteintes,  et  pas  les  meilleures.  Ils  en  ont 
une  à  eux,  celle  du  Coran,  merveilleuse  d'ailleurs  à  beaucoup 
de  points  de  vue  pour  des  hommes  n'appréciant  comme 
récompenses  que  les  jouissances  matérielles  ;  pourquoi  laisser 
celle-ci  de  côté  sous  le  fallacieux  prétexte  que  nous  avons 
promis  de  respecter  le  libre  exercice  de  leur  religion  ?  Serait- 
ce  violer  ce  pacte  que  leur  enseigner  nous-mêmes  celle-ci  en 
ce  qu'elle  a  de  bon  et  de  moralisateur  et  leur  tenir  au  sujet 
des  infidèles  le  langage  dont  j'ai  donné  précédemment  quelques 
éléments?  Qui,  plus  que  les  officiers  français,  peut  avoir 
autorité  sur  eux  pour  tenir  ce  langage  avec  la  certitude  d'être 
écouté  d'abord  par  discipline  puis,  je  l'espère,  par  la  conviction 
qui  naîtra  que  le  bon  droit  est  pour  nous  ?  Il  ne  peut  être 
question  de  conféi'ences,  de  sermons  spirituels,  et  ce  serait 
mal  connaître  les  indigènes  que  choisir  ce  moyen  en  honneur 
chez  les  nations  européennes  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  un  ensei- 


(I)  Voir  M  <'e  sujeL  :  Rinn  :  Coyifvrric^  et  Khouan  ; 

Dki'On  r  et  (Jopi'Oi.ani  :  Les  confréries  religieuses  musul}uanes  ; 
Comiiiaiiilaii'    Lacroix  :    Les   Derkaoua    d'hier   et   les   Derhaoua 
(l'aujourt/.'hui. 
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gnement  donné  sans  l'apparat  officiel,  en  conversations,  en 
«  théories  dans  les  chambres  »,  en  toutes  circonstances 
tavorables,  par  des  idées  simples  mais  affirmatives  et  dosées 
d'après  les  facultés  intellectuelles  de  ceux  auxquels  elles 
s'adressent.  On  voit  de  suite  que  cela  exigera  chez  l'initiateur 
une  connaissance  assez  approfondie  de  sa  mission  et  la 
conviction  raisonnée  qu'il  travaille  à  une  d'uvre  délicate  mais 
de  premier  ordre.  Il  lui  faudra  éviter  qu'un  mot  mal  choisi*, 
mal  compris  ou  mal  traduit  constitue  une  maladresse.  Aussi, 
le  procédé  le  plus  simple  serait  il  de  composer  un  manuel 
abrégé,  avec  le  français  d'un  côté,  l'arabe  de  l'autre  en 
caractères  fiançais,  de  façon  à  permettre  à  ceux  qui  ne  parlent 
pas  l'arabe  de  diriger  la  traduction.  Si  l'on  veut  être  compris, 
il  faut  employer  l'arabe  vulgaire  ;  on  sait  en  outre  que  nos 
procédés  de  raisonnement  ne  sont  pas  ceux  à  présenter  aux 
indigènes  ignorants  du  français  (ni  même  à  ceux  qui  le  savent); 
ils  ne  les  comprendraient  pas  ou  peu.  Avec  eux,  il  faut 
affirmer  sans  chercher  à  prouver  autrement  qu'en  s'appuyant 
sur  une  autorité  acceptée,  existante  ou  déjà  reconnue  parmi 
celles  de  l'Islam.  L'histoire,  la  philosophie,  auxquelles  nous 
recourons  dans  nos  controverses  ne  seraient  pour  eux  qu'une 
langue  incompréhensible.  Seuls,  les  lettrés,  et  encore  parmi 
eux  un  petit  nombre  seulement,  ont  actuellement  le  cerveau 
accessible  à  leurs  enseignements,  c'est-à-dire  au  raisonne- 
ment. 

L'élément  indigène  militaire  est,  à  mon  avis,  le  plus  apte  à 
admettre  ces  théories,  parce  qu'étant  le  plus  soustrait  aux 
influences  de  la  famille  et  des  marabouts  locaux,  il  a  déjà  des 
tendances  à  laisser  s'émousser  les  sentiments  hostiles  à  notre 
égard  qui  lui  ont  été  inculqués  pendant  son  adolescence.  Nous 
avons  aussi  des  moyens  pour  récompenser  le  zèle  de  ceux  qui 
nous  aideraient  franchement  dans  cette  voie  ;  enfin,  l'officier 
indigène  en  acceptant  le  rôle  de  fidèle  traducteur  nous  donne- 
rait la  meilleure  preuve  de  sa  fidélité  à  la  France. 

On  pourra  m'objecter  que  ces  soldats  issus  de  diverses 
tribus  ont  forcément  reçu  l'empreinte  de  confréries  très  diîîé- 
rentes,  ce  qui  pourrait  constituer  un  empêchement  à  notre 
enseignement;  le  fait  n'a  aucune  importance.  Les  Arabes 
ayant  la  moindre  teinte  de  littérature  se  gardent  bien  de  se 
présenter  au  service  militaire  ;  sauf  quelques  rares  exceptions, 
ils  préfèrent  s'employer  dans  la  vie  civile.  Les  nôtres,  étant 
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donné  leur  ignorance,  ne  sont  pas  même,  sauf  rares  exceptions, 
capables  d'être  reçus  «  Khouan  »  dans  les  ordres  religieux. 
D'ailleurs  nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  parler  de  ceux-ci, 
sinon  pour  dire  du  bien  de  tous  ceux  qui  fonctionnent  régu- 
lièrement en  Algérie,  puisque  leurs  familles  peuvent  avoir  des 
membres  affiliés  à  l'un  ou  à  l'autre,  et  que  nous  cherchons 
précisément  à  nous  les  rallier  tous  en  leur  accordant  aide  et 
protection  contre  l'envahissante  confrérie  des  Senoussia  qui 
voudrait  englober  toutes  les  autres.  J'irai  même  plus  loin  :  si 
toutes  ces  confréries  consentent  à  accepter  ouvertement, 
publiquement,  le  prêche  de  la  tolérance,  nous  pourrions  à 
notre  tour  favoriser,  par  l'éducation  littéraire  et  religieuse  des 
Arabes  l'entrée  de  ceux-ci  dans  la  confrérie  spéciale  à  leur 
tribu,  dont  ils  accroîtraient  la  prospérité. 

Pour  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  des  militaires  indigènes, 
je  crois  devoir  signaler  ce  fait  remarquable,  que  ceux  aux- 
quels nous  réussissons  à  apprendre  à  lire  et  à  écrire  en 
français  au  régiment  sont  généralement  les  plus  sûrs,  les  plus 
dignes  et  les  plus  dévoués;  ils  en  sont  récompensés  par  la 
facilité  qui  en  découle  pour  eux  d'obtenir  des  petits  emplois 
civils  à  leur  libération  ;  c'est  donc  à  encourager  (i). 

Le  fait  est  à  rapproclier  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  mau- 
vais soldats  fournis  par  de  jeunes  engagés  sachant  déjà  lire  et 
écrire  avant  leur  rentrée  au  service.  A  cette  anomalie,  il  y  a 
une  explication  très  simple  que  je  me  crois  tenu  de  fournir 
pour  ne  pas  laisser  la  suspicion  planer  sur  le  mode  d'ensei- 
gnement des  écoles  civiles  :  les  élèves  indigènes  de  celles- 
ci  croient  que  leur  apprentissage  du  français  leur  donne  des 
droits  à  obtenir  une  situation  ;  si  les  nécessités  de  la  vie  les 
obligent  à  se  faire  soldats,  ils  se  considèrent  comme  victimes 
du  sort,  cela  et  leur  intelligence  façonnée  dans  les  villes  les 
prédisposent  à  rin(lisci[)line  et  à  l'inconduite  dans  le  milieu 
inférieur  où  ils  sont  jetés.  Au  contraire,  les  ignorants  venus 
en  ligne  droite  des  tribus,  gens  frustes,  voient  leur  sort  amé- 
lioré, leur  intelligence  s'ouvre  peu  à  peu,  ils  se  sentent  sous 
une  autorité  analogue  à  celle  do  la  famille,  et  l'instruction 
française  qu'ils  peuvent  acquérir  à  grand'pcine,  bien  qu'elle 
soit  inférieure  à  celle  des  écoles,  ne  fait  que  les  pousser  dans 


(I)  La  Société  1' «  Alliance  Française»  décerne  cliaque  année  des  prix 
en  argrent,  médailles,  hrovets,  aux  soldats  indigènes  qui  ont  fait  des 
progrès  sensibles  en  locLure  et  en  écriture  françaises. 
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la  voie  du  bien  en  leur  montrant  à  l'horizon  de  leur  congé  la 
perspective  d'une  place  de  garde  champêtre,  de  gendarme,  de 
garde-forestier,  etc.,  presque  toujours  obtenue  grâce  à  leur 
bonne  conduite  au  régiment. 

Enfin,  la  voie  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer,  d'accepter 
les  indigènes  dans  des  régiments  de  troupes  françaises  avec 
les  avantages  spéciaux  des  régiments  indigènes,  me  paraît 
susceptible  d'excellents  résultats  pour  le  but  que  j'ai  exposé. 
Cela  peut  être  une  transition  entre  les  engagements  volontaires 
actuels  et  la  conscription  obligatoire  à  laquelle  nous  arrive- 
rons fatalement  pour  donner  un  débouché  à  l'excès  croi.ssant 
de  population  arabe  et  diminuer  d'autant  les  charges  de  nos 
nationaux,  tout  en  maintenant  sous  les  armes  les  elTectifs 
nécessaires.  On  peut  être  assuré  que  nous  n'aurons  alors  rien 
à  craindre  de  posséder  une  forte  armée  indigène,  car  si  nos 
musulmans  acceptent  de  bonne  grâce  le  service  obligatoire, 
c'est  que  leur  mentalité  à  notre  égard  sera  devenue  conforme 
à  mes  désirs  ;  ils  seront  insensibles  à  la  voix  des  agitateurs. 

Avec  des  cadres  français  solides,  nous  disposerons  de 
troupes  merveilleuses,  dignes  de  leur  devancières  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

Dans  toutes  les  branches  de  l'administration  algérienne,  là 
où  nous  disposons  d'éléments  indigènes  ayant  accepté  des 
émoluments  de  l'État  ou  du  Gouvernement  général,  dans 
les  quelques  grands  commandements  indigènes  que  nous 
avons  su  conserver,  nous  pouvons  aussi  tenter  de  modifier  la 
mentalité  arabe  par  des  moyens  analogues,  mais  appropriés 
aux  divers  cas. 

Les  élus  des  pouvoirs  publics,  les  grands  propriétaires,  les 
particuliers  influents,  les  simples  colons  eux-mêmes,  ne  sont 
pas  sans  quelques  moyens  d'action. 

Enfin,  là  oi^i  l'enseignement  précité  doit  donner  le  plus 
de  résultats,  c'est  dans  les  écoles  :  françaises,  arabes-françaises 
et  zaouia.  Par  l'éducation  donnée  à  la  jeunesse,  on  peut 
arriver  à  modifier  entièrement  la  mentalité  d'un  peuple,  c'est 
donc  là  qu'il  faudrait  frapper  le  grand  coup. 

Le  dévouement  de  l'Académie  algérienne  à  la  cause  française 
est  hors  de  doute  et  j'y  ferai  appel  pour  me  permettre  quel- 
ques réfiexions  au  sujet  du  rôle  prépondérant  quelle  pourrait 
avoir,  à  la  condition  de  ne  pas  vouloir  aller  trop  vite.  Cette 
restriction  constitue  déjà  une  légère  critique  que  justifie  le 
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retrait  forcé  de  l'arrêté  gubernatorial  au  sujet  de  la  fermeture 
des  zaouïa  pendant  les  heures  de  classe  des  écoles  primaires 
et  de  l'obligation  d'amener  les  enfants  indigènes  à  celles-ci. 
D'ailleurs,  ce  qui  me  conciliera  certainement  l'indulgence  du 
corps  si  bien  intentionné  de  l'enseignement,  c'est  que  les 
quelques  autres  critiques  à  faire  s'adressent  tout  autant  aux 
fonctionnaires  de  toutes  les  catégories  existantes  en  Algérie  ; 
cette  répartition  égale  fera  paraître  à  chacun  le  poids  plus 
léger.  L'origine  de  toutes  les  fautes  est  la  suivante  :  Nous  ne 
faisons  que  des  efforts  insuftisants  pour  connaître  la  mentalité 
des  indigènes  par  l'étude  de  leur  histoire,  de  leur  religion,  de 
leurs  moeurs  chez  euK  et  entre-eux,  de  leur  langage,  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  fait  leur  spécialité  dans  le  monde  ou  dans 
chaque  milieu  spécial  où  ils  vivent,  Combien  n'ai-je  pas 
entendu  de  personnes  sensées  dire  :  «  C'est  au  vaincu  d'ap- 
prendre la  langue  du  vainqueur  ».  Je  l'ai  dit,  comme  tant 
d'autres,  et  j'en  fais  l'aveu  le  plus  contrit,  car  mes  regrets 
tardifs  n'ont  pas  suffi  pour  me  permettre  de  traiter  avec 
des  arguments  plus  convaincants  la  question  poignante  et  de 
premier  ordre  que  j'ai  entreprise.  Nous  devrions,  au  contraire, 
commencer  tous  par  nous  instruire  en  matière  indigène,  nous 
qui,  en  mettant  à  un  titre  quelconque  le  pied  sur  le  sol 
algérien,  prenons  charge  d'âmes  avec  mission  nationale  de  les 
gagner  à  la  France.  Grands  mots!  dira  ton,  chauvinisme  ! 
soit  !  mais,  si  positivistes  que  nous  mettions  notre  orgueil  à 
paraître,  ce  sont  précisément  les  idées  élevées  et  d'un  senti- 
mentalisme exagéré  qui  nous  rendent  prétentieux  au  point  de 
fermer  nos  yeux  aux  réalités  indispensables.  Nous  ne  savons 
pas  rester  dans  un  juste  milieu  ;  tout  français,  même  le» 
simple  visiteur  de  passage  en  Algérie,  se  croit  obligé  de 
se  déclarer  arabophobe  ou  arabophile,  exactement  comme  s'il 
s'agissait  de  donner  son  appréciation  sur  un  «  objet  vu  ». 

Je  crois  avoir  démontré  suffisamment  à  ceux  qui  pouvaient 
l'ignorer,  que  le  musulman  demande,  pour  être  connu  et 
jugé,  un  examen  très  approfondi  et  exigeant  des  études  préli- 
minaires toutes  spéciales.  Il  en  est  de  même  si  on  veut 
vulgariser  la  notion  de  sa  mentalité  et  bien  plus  encore  si 
on  s'inscrit  pour  réformer  cette  mentalité  malgré  toutes 
les  induences  contraires  qui  la  retiennent  dans  les  idées 
arriérées.  Toutes  les  bonnes  Nolontés  sont  donc  nécessaires  et 
elles  seront  d'autant  plus  acquises  à  l'œuvre  qu'elles  se  senti- 
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ront  préparées  à  un  rôle  conscient.  Puisque  tout  s'enchaîne 
dans  ce  problème,  c'est  à  nous,  gens  d'âge  mûr,  de  dresser  nos 
jeunes  successeurs  aux  connaissances  générales  nécessaires 
pour  prolonger  incessamment  et  élargir  encore  la  voie  qui 
achèvera  de  gagner  la  mentalité  indigène  à  nos  sentiments. 
De  même  que  je  l'ai  dit  pour  l'oflicier,  tout  détenteur  d'une 
autorité  quelconque  en  Algérie  doit  avoir  ces  connaissances  et 
le  >  enseigner  à  ses  aides.  On  l'a  déjà  compris  pour  les  officiers, 
et  depuis  1900  des  cours  d'arabe  fonctionnent  chaque  année 
pendant  six  mois  dans  les  garnisons  de  quelque  importance  ; 
on  fait  de  même  pour  les  sous-officiers  dans  les  régiments. 
L'essai  est  trop  récent  encore  pour  avoir  donné  déjà  des 
résultats  sensibles  ;  mais  la  voie  est  certainement  très  bonne  ; 
elle  permet  à  quelques-uns  de  s'initier  plus  vite  à  la  mentalité 
des  indigènes  civils  ou  soldats.  Supposons  qu'on  l'aborde  aussi, 
avec  les  tempéraments  voulus,  dans  l'enseignement  public 
français  d'Algérie,  nous  aurons  une  pléiade  de  fonctionnaires 
instruits,  à  l'esprit  forcément  observateur,  qui  tout  en  faisant 
un  cours  de  langues  mortes  ou  vivantes,  d'histoire,  de 
géographie,  de  sciences  naturelles  et  autres  branches  aux 
quelles  il  est  possible  de  rattacher  la  question  arabe,  sauraient 
joindre  aux  considérations  générales  de  ces  cours,  des  notions 
sur  l'Islam  (dogme  et  histoire),  sur  les  mœurs,  les  affinités, 
les  coutumes  et  les  procédés  des  Arabes,  et  enfin,  enseigner 
la  manière  d'attirer  à  nous  les  indigènes  dont  la  jeunesse 
française  voit  surtout  les  ridicules  pour  s'en  moquer  d'une 
façon  souvent  amère  et  humiliante.  Les  programmes  ne  sont 
pas  muets  sur  le  peuple  arabe,  mais  il  serait  sans  doute  plus 
utile  de  reporter  en  grande  partie  sur  lui  ce  qu'on  enseigne 
par  exemple  d'analogue  sifr  les  Egyptiens,  les  Assyriens,  les 
Grecs,  les  Romains,  etc.  ;  les  détails  qui  s'y  rapportent 
s'oublient  très  vite,  parce  qu'ils  ne  frappent  pas  l'esprit  comme 
ceux  visibles  encore  en  Algérie.  Les  parents  qui  à  la  maison 
(et  ils  sont  nombreux)  sont  pour  leurs  enfants  les  répétiteurs 
des  leçons  scolaires,  y  apprendraient  à  leur  tour  quelques 
notions  utiles. 

Dans  les  medersa  on  peut  faire  mieux  encore  ;  là,,  on  forme 
les  professeurs  de  l'enseignement  français-arabe  et  certaines 
catégories  de  fonctionnaires  indigènes,  soldés,  l'en-seignement 
qui  y  est  donné  ne  peut  (pie  gagner  à  être  poussé  plus  encore 
dans  le  sens  ([ue  j'ai  indicpié  pour  donner  à  ces  fonctionnaires 
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une  autorité  «  religieuse  »  qu'ils  n'ont  pas  actuellement  sur 
les  indigènes. 

Aux  petits  Arabes,  dans  les  écoles  arabes-françaises,  il 
suffirait  d'apprendre  ;i  parler  le  français  et  à  le  comprendre, 
sans  le  lire  ni  l'écrire,  et  leur  enseigner  au  contraire  leur 
langue  le  mieux  possible  afin  qu'ils  soient  à  même  de  la  lire, 
de  l'écrire  et  d'adapter  ses  particularités  à  celles  de  la  nôtre. 
La  bonne  semence  de  la  propagande  de  tolérance,  jetée  dans  ce 
milieu  par  des  enseignements  verbaux  et  par  la  lecture  de 
quelques  livres  écrits  par  des  autorités  religieuses  musulmanes, 
irait  germer  dans  les  familles  indigènes.  Quelques  sujets  choisis, 
juste  ce  qu'il  en  faut  pour  tenir  les  emplois  de  lettrés 
musulmans,  seraient  seuls  instruits  en  science  française  tant 
que  la  mentalité  générale  ne  serait  pas  arrivée  au  point  voulu. 
Quelques-uns,  ayant  donné  des  gages  de  sentiments  français, 
pourrait  être  à  leur  tour  éducateurs  dans  les  tribus.  Il  faut 
nous  garder  de  rédiger  nous-mêmes  les  livres  en  question  et 
même  de  les  faire  imprimer  dans  nos  imprimeries,  ils  seraient 
trop  suspectés.  On  sait,  en  effet,  que  les  fanatiques  traitent  de 
«  profanation  »  nos  éditions  de  leurs  livres  religieux,  et  que 
nous  n'avons  même  pas  le  droit  de  porter  la  main  sur  ceux 
qu'ils  ont  calligraphiés.  Ce  préjugé  existe  au  point  que  des 
traductions  du  Coran  faites  au  Maroc,  en  langage  berbère  écrit 
en  caractères  arabes,  ont  été  détruits  (c  la  parole  de  Dieu, 
raconte  Ibn-Khaldoun,  ne  pouvant  sans  profanation  être  exposée 
à  être  altérée  par  des  traducteurs  ».  Il  explique  la  réponse  qui 
m'a  été  faite  et  que  j'ai  citée,  au  sujet  du  Coran  «  français  » . 
Dans  le  même  ordre  d'idées  en  voici  une  autre:  ayant  un  jour 
sous  les  bras  tes  Confréries  religieuses  musulmanes,  de  Delpont 
et  Coppolani,  je  m'arrête  à  causer  avec  un  indigène  assez 
instruit  en  français  ;  celui-ci  lit  le  litre  de  l'ouvrage  et  me  dit: 
«  c'est  là-dedans  que  vous  étudiez  la  religion  musulmane?  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  les  Français  ne  peuvent  pas 
comprendre  nos  signes  et  nos  livres  de  religion  »  ;  je  lui 
réplique  :  avez-vous  seulement  lu  ce  livre  ?  »  et  il  est  obligé 
de  m'avouer  qu'il  ne  l'a  jamais  lu,  mais  qu'il  ne  fait  que  répéter 
ce  que  tous  les  Arabes  disent  de  nos  écrits  sur  leur  religion. 
Essayez  donc,  après  cela  de  prétendre  faire  accepter  aux 
indigènes  des  livres  à  la  fabrication  desquels  nous  aurions 
participé  en  quoi  que  ce  soit  !  Par  conséquent,  de  même  qu'aux 
Indes  et  en  quelques  points  de  l'Afrique  il  y  a  des  imprimeries 
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musulmanes,  faisons  en  créer  en  Algérie  par  des  musulmans 
croyants,  et  que  de  là  sortent  les  livres  destinés  à  l'enseigne- 
ment de  la  tolérance  religieuse  ;  conlentons-nous  de  payer  les 
frais,  d'inspirer  le  texte  aux  écrivains  et  d'en  vérifier 
l'enseignement  sincère  sans  aucune  pression  que  nos  ennemis 
puissent  nous  reprocher.  Par  analogie,  faisons  traduire  en 
arabe  vulgaire  nos  lois  les  plus  importantes  qui,  avec  la  partie 
conservée  du  code  musulman,  concernent  les  indigènes 
algériens  ;  la  plupart  de  ceux-ci  en  ignorent  le  texte  et  comme 
l'ont  fort  bien  dit  déjà  plusieurs  personnalités^),  l'adage  «  nul 
n'est  censé  d'ignorer  la  loi  »  ne  peut  dès  lors  leur  être  appliqué. 
Nous  l'avons  fait  pour  les  pénalités  du  code  de  justice 
militaire,  nous  les  enseignons  ainsi  dans  les  régiments  indigènes 
et  quand  un  soldat  commet  une  action  justiciable  des  Conseils 
de  guerre,  il  doit  savoir  à  quelle  peine  il  s'expose. 

Enfin,  ayons  une  presse,  musulmane  toujours,  à  la  dispo- 
sition des  lettrés  arabes  laïques  ou  religieux,  pour  répandre 
les  nouvelles  en  termes  véridiques,  de  façon  à  confondre  les 
colporteurs  malveillants  qui  faussent  tous  les  faits  pour  en 
faire  des  armes  contre  nous. 

Dans  les  zaouia  et  dans  les  douar,  au  lieu  de  tolérer  que  les 
petits  marabouts,  les  tolba,  les  derrar  (taleb  ambulant)  conti- 
nuent à  abriter  leur  ignorance  sous  un  fanatisme  hypocrite  et 
répandent  sans  contrôle  une  instruction  arabe  haineuse  et  de 
mauvaise  foi  inconsciente  ou  voulue,  chargeons  de  l'instruction 
des  enfants,  des  tolba,  marabouts  ou  non,  brevetés  par  nos 
soins  sur  la  présentation  des  autorités  religieuses  locales, 
officielles  ou  particulières,  mais  obligées  de  nous  reconnaître 
le  droit  de  contrôle  ou  y  consentant.  Gomme  dans  les  écoles 
arabes-françaises,  on  y  enseignerait  notre  langue  parlée,  des 
procédés  d'agriculture,  d'industrie,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
peut  relever  la  situation  morale  ou  matérielle  de  l'Arabe. 
Cette  dernière  partie  du  i)rogramme  est  d'ailleurs  conforme 
aux  idées  récemment  émises  par  le  Gouvernement  Général  de 
l'Algérie.  On  pourrait  aussi  poursuivre  en  les  généralisant  les 
efforts  déjà  entrepris  pour  l'éducation  et  l'instruction  des 
fillettes  arabes. 

Duveyrier  à  constaté  que  chez,  les  Touareg  1  instruction  est 
plus  étendue  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  cela  nous 


(1;  La  Question  indigène  en  Ahjérie,  par  M.  Merciek, 
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prouve  qu'elle  n'a  rien  d'incompatible  avec  les  mœurs  musul- 
manes. La  femme  arabe  sera  pour  nous  une  puissante  alliée 
quand  elle  sera  à  même  de  discuter  avec  son  seigneur  et 
maître. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  de  notre  action  politique  possible 
sur  les  confréries  religieuses  amies  ou  hostiles  ;  je  renvoie 
pour  cela  le  lecteur  aux  livres  si  documentés  des  commandants 
Rinn:  Marabouts  et  Khouan;  Lacroix:  Les  Derkaoua  d'hier  et 
d'aujourd'hui; deMessieurs  DepontetCoppolani:  Les  Confréries 
religieuses  musulmanes,  et  à,  tous  diUires  à  l'aide  desquels  on 
peut  se  faire  une  opinion. 

S'il  m'est  permis  d'émettre  une  appréciation  générale,  ce 
serait  qu'au  lieu  de  paraître  rester  indifférents  à  l'existence 
des  confréries,  attitude  qui  est  d'ailleurs  inexacte,  nous  aurions 
sûrement  avantage  à  légaliser  celle-ci,  la  reconnaître  officiel- 
lement, y  consacrer  des  subventions  s'il  le  faut,  pour  les 
amener  à  nous  être  activement  favorables,  en  observant  vis-à- 
vis  d'elles  le  principe  que  j'ai  soutenu  jusqu'ici  :  donnant,  don- 
nant; protection  officielle,  impartiale,  mais  efficace,  en  échange 
de  la  prédication  ouverte  de  la  tolérance  ;  cependant,  aucune 
mesure  de  répression  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'acte  collectif 
d'intolérance,  car  en  pareille  matière  c'est  tout  d'abord  aux 
moyens  patients  et  pacifiques  qu'il  faut  avoir  recours  ;  en 
revanche  frapper  dur  et  fort  si  la  prédication  donne  lieu  à  des 
actes  de  brigandage  collectif  ou  de  révolte  à  main  armée. 

Nous  sommes  maintenant  au  courant  des  menées  senoussistes 
dont  la  grande  idée,  le  panislamisme,  ne  peut  être  réalisée,  en 
Algérie,  que  par  l'adhésion  des  confréries  y  possédant  des 
intérêts  vitaux  ;  il  semble  difficile  que  cette  adhésion  reste 
purement  morale,  car  en  matière  musulmane  elle  se  traduit 
toujours  par  une  soumission  payante.  Il  s'agit  donc  de  savoir 
si  les  ordres  religieux  dont  l'influence  règne  chez  nous 
sacrifieront  leurs  intérêts  matériels  à  l'ambition  du  rénovateur 
de  l'Islam.  La  conception  maîtresse  de  la  plupart  des  confréries 
est,  pour  l'affilié,  un  idéal  de  religiosité  suraigiie  qui  le  met 
en  contact  direct  avec  Dieu,  une  sortie  d'extériorisation  de 
l'âme  qui,  dans  l'extase,  amène  l'esprit  {en-nefs)  aux  pieds 
d'Allah  ;  plus  les  moyens  d'arriver  à  l'extase  sont  courts  et 
réduits,  plus  le  croyant  est  vrai  croyant.  Ce  n'est  donc  en  rien 
différent  de  ce  que  nous  voyons  dans  les  autres  religions, 
quant  aux  intérêts  palpables  et  aux  joies  impalpables,  mais  si 
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la  communauté  de  Tidéal  est  aussi  générale,  nous  savons 
qu'il  en  est  autrement,  en  ce  bas  monde,  quant  à  celle  des 
intérêts  matériels.  De  même  que  dans  le  christianisme  les 
congrégations  de  religieux  séculiers,  les  paroisses,  ont  toujours 
gardé  leurs  intérêts  séparés,  de  même  les  confréries  ndusul- 
manes  se  décideront  difficilement  à  résilier  les  leurs  au  profit 
d'une  seule.  C'est  d'ailleurs  la  loi  générale  de  toutes  assiocia- 
tions,  spirituelles  ou  temporelles,  qui  sous  une  rubrique 
différente,  poursuivent  un  but  analogue. 

Cependant,  sous  la  pression  d'un  gros  événement  mondial 
favorable  à  l'éclosion  brusque  du  fanatisme,  il  n'est  pas 
impossible,  si  les  puissances  coloniales  restent  aveugles,  que 
le  ((  Dieu  pour  tous  »  fasse  oublier  un  instant  le  «  chacun  pour 
soi  »  des  ordres  religieux  ;  cela  se  traduirait,  en  Islam,  par  la 
levée  en  masse  de  tous  les  éléments  au  milieu  desquels  nous 
ne  sommes  encore  que  des  parias.  Cet  événement  mondial, 
nous  pouvons  toujours  l'éviter  si  nous  savons  prévoir  à  temps 
la  gravité  de  ses  conséquences  en  échange  d'une  satisfaction 
d'amour- propre  ou  d'un  intérêt  problématique.  D'autre  part, 
nous  ne  pouvons  pas  rester  immobilisés  dans  un  éternel  état 
de  circonspection.  Les  progrès  rapides  de  la  civilisation  ont 
engendré  les  nécessités  de  la  lutte  pour  la  vie  chez  les  nations 
où  ils  sont  entrés,  et  celles-ci  ont  été  fatalement  entraînées 
vers  l'expansion  coloniale;  une  fois  le  mouvement  connuencé, 
il  n'a  plus  été  possible  de  l'arrêter,  une  conquête  en  entraînant 
fatalement  une  autre  jusqu'à  ce  que  les  pionniers  de  cette 
course  au  clocher  se  soient  trouvés  nez  à  nez  en  tous  points 
avec  des  rivaux.  Nous  en  sommes  là  en  Afrique,  où  l'Islam  ne 
détient  plus  que  quelques  forteresses  auxquelles  personne  n'a 
encore  osé  porter  la  main.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  serait  peut- 
être  bon  de  se  ressaisir  du  premier  emballement  et  de  consolider 
ce  qui  est  acquis.  Si  nous  voulons  que  nos  musulmans  se 
résignent  à  la  domination  de  l'infidèle,  si  douce  que  nous  la 
leur  imposions,  nous  n'y  arriverons  qu'en  diminuant  les 
chances  de  coalisation  par  la  localisation  des  intérêts  et 
celle-ci  aura  d'autant  plus  d'efficacité  que  les  intérêts  seront 
plus  importants. 

Si  donc  il  est  admis  que  nous  allons  faire  agir  sur  la  classe 
musulmane  ignorante  avec  l'aide  consentie  de  leurs  directeurs 
de  conscience,  il  faut  que  ces  derniers  y  voient  un  intérêt 
majeur  et  non  une  simple  complaisance  qu'ils  ne  croient  pas 
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nous  devoir  sans  compensations.  Si  au  lieu  de  réduire  de  plus 
en  plus  leurs  bénéfices  et  leur  prestige  temporel,  nous  avions 
su  continuer  cette  politique  qui  avait  été  commencée  au  début 
de  la  conquête  de  l'Algérie,  nous  aurions  certainement  évité 
bien  des  difficultés  tant  pour  garder  l'Algérie  que  pour 
l'étendre.  On  commence  heureusement  à  comprendre  qu'il  faut 
y  revenir,  mais  ce  n'est  pas  tout,  de  »  subventionner  les 
influences  musulmanes  et  de  leur  accorder  des  satisfactions 
d'amour-propre  personnel,  pour  être  certain  de  leur  alliance 
ou  même  de  leur  neutralité.  Telle  circonstance  peut  malgré 
tout  les  obliger  à  la  défection. 

Le  lien  ne  sera  solide  que  lorsque  de  nombreux  Khouan  de 
ces  personnages  seront  bien  convaincus,  par  de  pieux  ensei- 
gnements répandus  dans  leur  ordre,  que  nous  ne  mettons 
aucune  opposition  à  l'existence  de  celui-ci,  que  nous  encou- 
rageons l'expansion  de  son  dikr  et  que  nous  acceptons  l'Islam 
sous  la  seule  condition  qu'il  soit  avec  nous  contre  les  Senoussia 
du  centre  africain.  Ce  dernier  résultat  peut  être  obtenu,  car  il 
est  facile  aux  casuistes  musulmans  de  trouver,  quant  au 
dogme,  des  arguments  puissants  pour  éloigner  leurs  adeptes 
des  théories  senoussistes. 

Sachant  quelle  barrière  le  Coran  oppose  à  la  bonne  entente 
entre  nous  et  ses  adeptes,  il  semble  illogique,  au  premier 
abord,  de  donner  aux  confréries  un  regain  de  puissance,  mais 
c'est  cependant  le  seul  moyen  efficace  sans  même  chercher  à 
appliquer  la  maxime  «  divide  ut  règnes  »  autrement  que 
contre  les  partisans  du  panislamisme.  Pouvant  dès  lors 
contrôler  leurs  ressources,  leur  nombre,  leurs  prédications, 
grâce  à  la  protection  officielle,  nous  saurons  toujours  à  quel 
point  il  conviendra  de  les  arrêter  et  nous  serons  les  médiateurs 
dans  le  heurt  de  leurs  intérêts. 

Les  propagateurs  du  senoussisme  travaillent  non-seulement 
dans  les  confréries,  mais  ils  s'adressent  encore,  dit-on,  aux 
fonctionnaires  indigènes  auxquels  nous  avons  donné  en  toute 
confiance  une  certaine  autorité  dans  diverses  institutions  de 
la  colonie  ;  c'est  le  .prosélytisme  par  la  voie  laïque.  Nous 
devons  mettre  ceux-ci  en  garde  contre  de  pareils  agissements 
et  casser  aux  gages  sans  pitié  celui  qui,  à  l'exemple  du  hérisson 
d'un  pittoresque  proverbe  arabe  a  mangerait  à  la  fois  une 
bouchée  de  serpent  et  une  bouchée  de  thym  ».  Il  ne  semble 
nullement  qu'il  serait  arbitraire  d'exiger  de  tous  les  fonction- 
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naires  indigènes  des  gages  publics  de  leur  adhésion  à  nos 
intérêts  ;  c'est  aussi  par  leur  exemple  que  les  ignorants  fini- 
raient par  reconnaître  qu'être  allié  des  Français  n'est  pas  faire 
acte  d'apostasie,  absurdité  que  nos  ennemis  entretiennent  avec 
soin.  Ces  actes  ne  consisteraient  pas  à  taire  profession  de  toi 
anti-coranique  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  mœurs  qui 
s'y  rattachent,  mais  simplement  à  dire  et  à  prouver- qu'ils 
veulent  en  toutes  circonstances  nous  aider  â  nous  concilier  la 
mentalité  de  leurs  coreligionnaires.  Un  serment  formel,  prêté 
sur  le  Coran  et  analogue  à  celui  que  font  nos  soldats  indigènes 
en  entrant  au  service,  devrait  les  engager  vis-à-vis  de  nous. 
Notre  réserve  exagérée  nous  a  fait  tomber  dans  un  piège  tendu 
à  notre  crédulité  ;  autant  il  était  logique  d'accorder  d'abord  le 
secret  à  tel  chef  indigène  qui  recherchait  notre  amitié,  jus- 
qu'au moment  où  il  avait  pu  faire  accepter  la  situation  à  ses 
tribus,  autant  il  est  ridicule  maintenant  de  laisser  se  propager 
cette  conviction  qu'un  compromis  public  entre  les  fonction- 
naires indigènes  et  nous,  déconsidérerait  ceux-ci  et  atteindrait 
leur  prestige  ;  c'est  tout  simplement  avouer  cette  énormité 
que  nous  pensons  (?e  même,  et  empêcher  les  sincères  de  faire 
leur  devoir.  Notre  réserve  à  ce  sujet  ne  doit  plus  être  gardée 
que  dans  les  négociations  ayant  pour  but,  les  alliances  avec 
les  chefs  des  confréries  adverses  et  les  personnages  inlluents 
hors  frontières,  jusqu'au  moment  où  nous  jugeons  qu'elle 
peut  cesser. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  fatalisme  coranique  et 
delà  résignation  des  Arabes  aux  duretés  de  la  vie,  il  faudrait 
conclure  que  la  maxime  «  l'habitude  crée  le  besoin  »  lui  serait 
inapplicable.  Je  n'irai  pas  aussi  loin,  car  ce  serait  passer  du 
particulier  au  général  et  il  faut  opposer  à  cette  conclusion  un 
autre  état  de  l'âme  humaine  que  l'on  trouve  aussi  chez  le 
peuple  arabe  :  le  bien-être  dispose  à  l'indulgence.  Si  l'Arabe 
peut  se  passer  de  jouissances  telles  que  nous  les  comprenons  à 
l'européenne  :  il  ne  fait  nullement  li  de  celles  moins  raffinées 
mais  encore  nombreuses  (et  coûteuses)  qui  lui  sont  permises 
par  sa  religion  ;  mettons-le  à  même  de  s'en  procurer  par  un 
bien-être  relatif;  sa  reconnaissance  envers  nous  restera  long- 
temps nulle,  mais  il  sera  tout  au  moins  mieux  disposé  pour 
admettre  que  les  temps  de  bienveillance  réciproque  prophéti- 
sés par  Mohammed  sont  arrivés  pour  eux  en  Algérie,  et  cet 
exemple  sera  fructueux  pour  les  autres,  à  l'extérieur. 
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La  civilisation  ne  liait  pas  de  la  misère,  c'est  seulement 
dans  le  confortable  dosé  à  chaque  classe  d'individus  que 
germent  et  que  s'étendent  ensuite  les  goûts  de  la  vie  civilisée  ; 
l'homme  qui  souffre  de  la  faim  demande  d'abord  du  pain,  s'il 
n'a  que  du  pain  il  recherche  ensuite  volontiers  une  nourriture 
additionnelle.  Malgré  sa  sobrité,  l'Arabe  subit  la  loi  commune, 
quoique  dans  des  limites  très  variables  suivant  son  habitat. 
Lorsque  la  situation  matérielle  d'un  peuple  est  bonne,  on  peut 
alors  songer  à  modifier  sa  situation  morale  dans  le  sens  de  la 
paix,  et  nous  n'obtiendrons  rien  de  semblable  en  Algérie  si 
nous  ne  voulons  pas  tenir  compte  pratiquement  de  ces  lois  du 
progrès  humain  qui  seules  sont  capables  de  refondre  au 
creuset  commmun  les  idées  arriérées  du  inonde  musulman. 
Malgré  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  il  restera  malheureu- 
sement toujours  assez  de  préjugés  religieux  contre  nous^ 
mais  peu  nous  importe,  si  nous  avons  réussi  à  démolir  le 
fanatisme  militant,  chez  nos  sujets  tout  a'\  moins.  Ces  préjugés 
sont  un  mal  nécessaire,  tout  absurdes  qu'ils  nous  paraissent 
en  ce  siècle  de  raison,  il  nous  faut  donc  savoir  composer  avec 
eux  puisqu'ils  sont  restés  intacts  jusqu'à  ce  jour,  au  lieu  de 
les  nier  ou  de  nous  refuser  à  en  tenir  compte,  sous  le  préiexte 
que  nous  nous  sommes  défaits  des  nôtres. 

A  tout  peuple  primitif,  il  a  fallu  une  religion  quelconque  lui 
tenant  lieu  de  morale  jusqu'à  ce  que  parvenu  à  une  perception 
suffisante  des  lois  de  raison  et  d'humanité,  il  ait  pu  se 
contenter  de  celles-ci  comme  guides  dans  les  relations  sociales. 
L'Arabe  en  est  encore  aux  débuts  ;  détruisons  sa  religion, 
qui  vaut  tout  autant  que  d'autres,  il  reviendra  un  barbare  ;  au 
contraire,  en  en  cultivant  chez  lui  la  compréhension  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  amené  à  la  discuter,  il  en  reconnaîtra  les  erreurs 
voulues,  les  écartera  et  ne  gardera  que  la  saine  morale  qu'elle 
renferme . 

C'est  pour  avoir  fermé  obstinément  les  yeux  et  les  oreilles 
sur  la  manifestation  des  préjugés  de  religions  ariiérées  que  la 
puissante  compagnie  des  Indes  anglaises  a  allumé  la  formi- 
dable insurrection  de  1857,  où  musulmans  et  hindous  ont  fait 
cause  commune.  La  situation  des  Anglais  là-bas  avait  alors 
beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  la  nôtre  actuelle 
dans  l'Arique  du  Nord,  mais  ils  l'aggravaient  encore  en 
voulant  convertir  les  adeptes  des  deux  religions  au  lieu  de 
pourvoir  tout  d'abord  à  leur  existence.  Ils  ont  poursuivi  les 
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mêmes  erreurs  depuis  cette  époque  et  tous  leurs  musulmans 
sont  maintenant  gagnés  par  le  mouvement  panislamique  qui 
a  son  centre  à  Constantinople(i)  ;  cette  situation  est  à  rapprocher 
de  celle  qu'ils  ont  au  Somaliland  ;  la  rivalité  coloniale  ne  doit 
pas  nous  en  faire  réjouir,  mais  plutôt  nous  ouvrir  les  yeux  sur 
les  menaces  qu'elle  indique  pour  nous-mêmes. 

Le  bien  être  ne  réside  pas  seulement  dans  l'acte  brutal  de 
manger  à  sa  faim,  bien  que  celui-ci  soit  le  premier  dans  l'ordre 
des  nécessités  ;  il  comporte  encore,  même  chez  l'homme  le 
moins  civilisé,  radoucissement  de  la  douleur  et  des  infirmités 
corporelles  dans  toutes  leurs  manifestations.  Puisqu'il  répugne 
encore  à  l'indigène  croyant  de  recevoir  des  soins  médicaux 
dans  nos  hôpitaux  où  ils  paèsent  cependant  du  rebouteux  et 
du  taudis  arabes  à  nos  médecins  éclairés  et  au  confortable, 
en  lesquels,  hélas  !  ils  ne  voient  que  des  tentations  à  violer 
leurs  convictions,  il  est  sans  doute  facile  d'organiser  des 
hospitalisations  spéciales,  analogues  à  celles  qui  existent  déjà 
en  quelques  points  de  l'Agérie,  mais  d'oii  il  conviendra 
d'exclure  impitoyablement  le  «  tebib  »  arabe,  guérisseur  au 
moyen  de  versets  du  Coran  cuits  dans  des  drogues  quelconques. 
On  n'a  certainement  pas  assez  compté  sur  la  grosse  inlluence 
de  la  médecine  pour  gagner  l'amitié  de  ceux  qui  en  recevraient 
les  bienfaits  avec  quelques  concessions  à  leurs  préjugés.  Des 
médecins  pour  les  hommes,  des  femmes-médecins  pour  les 
femmes,  pouvant  employer  le  langage  arabe  pour  interroger 
les  malades,  établir  le  diagnostic,  puis  semer  la  bonne  parole, 
seraient  des  aides  précieux  en  faveur  de  la  cause  franraise. 
Tout  cela  exige  de  l'argent,  mais  celui-ci  ne  pourrait  manquer 
d'être  un  capital  bien  placé  ;  le  bien-être  remplaçant  la 
pauvreté,  la  confiance  remplaçant  la  méfiance,  l'Arabe  pourrait 
payer  plus  d'impôt  et  les  transactions  nouvelles  augmenteraient 
les  revenus  de  la  Colonie. 

Il  n'est  pas  possible  d'élaborer  ici  les  solutions  qui,  basées 
sur  ma  thèse,  seraient  applicables  à  toutes  les  institutions 
pouvant  être  examinées  au  point  de  vue  indigène.  Chacune 
d'elles  possède  des  membres  ayant  une  compétence  que  je  n'ai 
pas,  pour  voir  les  détails  qu'il  conviendrait  de  déterminer 
dans  la  voie  générale.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  sur  quelques 
institutions  intérieures  et  je  n'envisagerai  plus  ([ue  la  question 
du  senoussisme  à  l'extérieur. 


(1)  L'Inde  d'aujourd'hui.  cI'Albert  Miîtin  :  ouvrage  tout  récent. 
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En  admettant  que  cette  secte  ennemie  du  chrétien  et  de  toute 
civilisation,  n'ait  fait  encore  que  des  progrès  peu  dangereux 
en  Algérie,  on  est  obligé  de  reconnaitre  maintenant,  après 
avoir  refusé  longtemps  d'y  croire,  qu'elle  a  pris  à  l'extérieur 
une  puissance  considérable  ;  il  est  grand  temps  d'ouvrir  des 
contre-mines  en  face  de  ses  galeries  d'attaque,  car  la  guerre 
qu'elle  nous  fait  est  sourde,  mais  acharnée.  Ge->  galeries  ne 
sont  plus  ignorées,  depuis  que  les  missions  et  les  colonnes 
européennes  parcourent  les  territoires  centre-africains  déter- 
minées par  le  traité  de  Berlin.  Partout  ou  Gheildi-Senoussi  a 
étendu  les  raineaux  de  sa  doctrine,  nous  voyons  s'élever  des 
difficultés  inattendues.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions 
vers  le  Tchad,  Senoussi  faisait  de  même,  non  pas  pour 
s'éloigner  plus  de  la  civilisation,  comme  on  l'avait  d'abord 
supposé,  mais  bien  pour  nous  barrer  les  routes.  S'il  avait  précédé 
la  mission  Gentil  sur  le  Ghari,  nous  n'aurions  sans  doute  pas 
pu  d'ici  longtemps  faire  voguer  le  pavillon  français  sur  la 
nappe  du  Tchad. 

Ses  moyens  d'action  sont  là-bas:  la  conversion  à  l'islamisme 
des  peuplades  païennes,  la  suzeraineté  sur  les  sultans  des 
principautés,  le  maintien  de  la  direction  du  commerce  vers 
les  régions  de  la  Méditerranée  où  l'infidèle  n'a  pas  encore 
porté  la  main,  la  Tripolitaiiie  en  particuUer,  féducation  des 
esclaves  par  ses  missionnaires,  le  rôle  d'arbitre  et  de 
protecteur,  etc.  Opposons-y  :  la  conversion  au  christianisme 
des  éléments  païens,  la  protection  aux  sultans  locaux  contre 
les  exigences  politiques  des  senoussia,  la  dérivation  du  com- 
merce vers  les  colonies  européennes  de  l'Atlantique  et  de  la 
Méditerranée  par  les  voies  fluviales  et  ferrées,  l'éducation, 
puis  l'émancipation  des  esclaves  au  fur  et  à  mesure  que  ce 
sera  possible  sans  nous  mettre  à  dos  les  maîtres  du  pays  pour 
lesquels  l'esclave  est  un  besoin  autorisé  par  l'Islam. 

Enfin,  le  dogme  senoussiste  qui  veut  ramener  la  religion  à 
sa  pureté  originelle  en  supprimant  les  quatre  rites  obligatoires, 
a  été  vivement  attaqué  par  les  euléma  du  rite  malékite  ;  des 
feioua,  libelles  religieux  émanant  de  la  Mekke  et  qui  sont  de 
véritables  excoinmuniations,  ont  été  lancées  contre  lui  ;  malgré 
l'ignorance  des  Khouaii,  on  peut  essayer,  au  Soudan  comme 
en  Algérie,  de  les  utiliser  contre  celui  qui  cherche  à  se  donner 
comme  madlii,  sauveur  de  l'Islam.  Quels  que  soient  les  idées 
de  chacun  sur  l'opportunité  d'ajouter  au  domaine  de  la  France 
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des  contrées  aussi  éloignés  des  points  commerciaux,  nous 
devons  tous  nous  féliciter  maintenant  de  cette  politique  coloniale 
qui,  par  liasard  il  est  vrai,  a  permis  à  quelques  puissances 
européennes  d'arriver  encore  à  temps  pour  créer  des  barrières 
à  l'invasion  du  pouvoir  temporel  senoussiste.  Quelques  années 
de  plus,  il  aurait  peut-être  été  trop  tard  pour  tenter  de 
sauvegarder  les  possessions  déjà  acquises.  L'occupation  des 
Oasis  sahariennes  vient  de  lever  un  nouvel  obstacle  entre 
Senoussi  et  le  Maroc,  mais  celui-ci  est  encore  insuftisant  si 
nous  n'arrivons  pas  à  gagner  à  nous  les  confréries  qui  régnent 
entre  le  Touat  et  l'Atlantique,  en  particulier  celle  puissant 
Ma  el-Aïnine-el  Chenguitti  qui  détient  l'autorité  sur  tout  le 
territoire  compris  entre  la  Seguiat-el-Hamra  et  Timbouctou. 

Pour  avoir  raison  du  senoussisme,  ainsi  que  le  recom- 
mande si  sagement  M.  Gentil,  il  faut  plus  encore  :  une  entente 
complète  de  vues  entre  les  puissances  qui  se  sont  partagé 
l'Afrique.  Les  sphères  d'influence  de  chacune,  sauf  délimita- 
tions eiïectives  et  ultérieures,  sont  maintenant  suffisamment 
définies  ;  les  procédés  chicaniers  retardent  et  n'empêchent  pas 
la  pénétration  méthodique  de  chacun  des  co-partageants  dans 
la  part  qui  lui  revient;  la  question  du  drainage  du  commerce 
est  la  seule  qui  puisse,  par  ces  procédés,  favoriser  l'un  plutôt 
que  l'autre  ;  un  traité  de  commerce  s'impose  pour  détruire 
tous  les  procédés  de  concurrence  contraires  à  la  ligue  des 
efforts  communs  en  un  faisceau  vigoureux  contre  l'accapare- 
ment Senoussiste. 

Du  côté  du  Maroc,  point  noir  en  ce  moment,  u.ais  où  la 
question  est  intimement  liée  avec  la  précédente,  la  ligne 
à  suivre  est  bien  nette  :  ne  pas  laisser  le  Sultan  tomber  sous 
les  coups,  et  par  suite  sous  la  domination,  de  la  secte  qui  l'a 
excommunié  et  condamné.  Gomment  ?  seuls  ou  par  entente 

internationale  ?  Que  faire  ensuite  ? Je  laisse  ceci 

à  d'autres 

Je  n'ignore  pas  qu'un  certain  nombre  des  idées  émises  ci- 
dessus  sera  considéré  comme  utopies  dangereuses,  même  par 
des  personnes  versées  dans  l'étude  du  caraclèi-e  indigène  dans 
la  société.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'il  y  a  chez  l'arabe 
algérien  deux  faces  très  diflëi'entes  à  examiner  pour  prétendre 
le  connaître:  l'homme  dans  sa  vie  extérieure  sur  lequel  on  peut 
tout  savoir,  et   le  musulman  dont  il  est  difficile  de  savoir 
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quelque  chose,  et  on  se  contente  trop  souvent  de  l'étude  de  la 
première  face,  laquelle  ne  révèle  jamais  la  véritable  mentalité 
de  l'individu. 

J'ai  cru  faire  œuvre  utile  en  touillant  aussi  l'autre  face, 
profitant  de  toutes  les  circonstances  proprices  à  l'observation 
et  des  réponses  franches  que  ma  fonction  m'a  permis  de 
recueillir.  J'ai  fini  par  me  faire  une  conviction  bien  arrêtée 
dont  j'ai  essayé  d'étayer  la  justification,  pour  sonner  un  coup 
de  cloche  à  ceux  qui  nient  encore  la  puissance,  néfaste  pour 
nous,  des  paroles  du  Coran  primitif  sur  la  mentalité  indigène 
en  Algérie.  Je  ne  prétends  pas  faire  partager  cette  conviction 
par  la  simple  lecture  de  ces  pages,  j'espère  seulement  donner 
à  ceux  dont  elle  ébranlerait  quelque  peu  l'optimisme  le  désir 
d'observer  les  petits  faits,  les  nuances  et  de  surprendre 
les  racontars  chez  les  indigènes  de  leur  entourage  :  En  les 
rapprochant  les  uns  des  autres,  en  les  comparant  aux  observa- 
tions déjà  faites  aux  diverses  époques  de  l'histoire  du  peuple 
arabe  et  aux  événements  qui  se  produisent  actuellement 
depuis  la  Chine  jusquà  TAtlantique  en  passant  par  les  Indes, 
l'Asie  Mineure,  la  Turquie,  le  Tchad  et  le  Soudan  Occidental, 
ils  diront  peut-être  comme  moi  :  Garde  à  vous  ! 

Alors,  on  sera  logiquement  amené  à  se  dire  .  notre  ennemi 
étant  la  mentalité  indigène  actuelle,  celle-ci  étant  surtout  le 
résultat  de  l'enseignement  brutal  du  Coran,  nous  n'avons  que 
deux  moyens  de  réagir,  soit  supprimer  cet  enseignement  par 
la  force,  soit  l'amodier.  Le  premier  moyen  n'aurait  jamais 
abouti  et  il  aboutirait  encore  moins  maintenant;  l'employer 
serait  d'ailleurs  violer  indignement  des  engagements  solennels 
et  répétés.  Le  second  n'a  jamais  été  essayé  d'une  façon  géné- 
rale, il  faut  s'y  arrêter  et  le  poursuivre  loyalement  mais  sans 
faiblesse. 

Enfin,  il  est  un  principe  dont  nous  devons  tenir  compte  et 
que  des  esprits  brouillons,  quoique  bien  intentionnés,  écartent 
trop  souvent  dans  leui's  propositions  concernant  l'Algérie  : 
toutes  mesures  législatives,  administratives,  judiciaires,  etc., 
dont  l'acceptation  n'aura  pas  été  préparée  par  les  modifications 
nécessaires  dans  la  mentalité  indigène,  retarderont  le  problème 
de  l'assimilation  au  lieu  de  le  favoriser  ;  elles  seront  considé- 
rées comme  vexations,  et  utilisées  comme  telles  par  certains 
prédicanls  du  Coran  [muv  renfoivor  la  barrière  déjà  si  puissante 
qu'i's  entrelionncnt  entre  eu\  et  nous  ;  même  quand  elles  ne 
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sont  pas  décrétées,  leur  discussion,  publiée  par  les  journaux 
et  presque  toujours  mal  comprise,  provoque  les  commentaires 
arabes  jusqu'au  tond  des  douars  et  entretient  une  agitation  qui 
a  pour  résultat  de  faire  douter  de  notre  raison.  Il  en  est  de 
même  d'ailleurs  chez  tous  les  peuples,  un  régime  prématuré, 
imposé  sans  préparation,  végète  ou  avorte,  il  faut  que  l'opinion 
soit  mûre  pour  le  faire  accepter  sans  secousse. 

Pour  diriger  cette  opinion  en  Algérie  au  moyen  des  institu- 
tions déjà  existantes,  n'est-il  pas  indispensable  que  chacun  de 
nous  soit  à  même  d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice  et  surtout,  de 
la  placer  au  bon  endroit  ?  Dans  un  pays  de  libre  discussion 
comme  le  nôtre,  il  ne  suffit  pas,  pour  mener  à  bien  une 
œuvre  semblable,  que  quelques  spécialistes  sachent  seuls  les 
données  du  problème  pour  renseigner  quelque  peu  les  autres 
artisans.  Il  est  indispensable  que  les  résolutions  prises  soient 
approuvées  par  tous  en  connaissance  de  cause,  c'est-à-dire  que 
tout  Européen  mêlé  à  la  question  coloniale  algérienne  sache  ce 
que  beaucoup  trop  d'entre  nous  ignorent  encore  à  peu  près 
complètement  :  les  bases,  l'état  actuel  et  les  dangers  de  la 
mentalité  arabe.  On  se  contente  trop  facilement  de  savoir  que 
l'indigène  est  musulman,  sans  s'inquiéter  de  tout  ce  qui  en 
résulte  pour  nous.  Il  y  a  nombre  de  personnes  élevées  en 
Algérie,  y  occupant  une  situation  qui  les  met  en  relations 
fréquentes  avec  les  Arabes,  et  qui  n'ont  jamais  eu  la  simple 
curiosité  de  connaître  au  juste  ce  que  fut  Mohammed,  ce  qu'il 
a  dit,  etc.,  il  leur  semble  parfaitement  inutile  de  s'inquiéter  de 
ce  que  fait  l'indigène  en  dehors  du  travail  auquel  elles 
l'emploient  ;  on  laisse  cette  tâche  à  l'autorité  et  aux  spécialistes 
qui  par  ce  fait  restent  impuissants,  n'apprenant  que  ce  qui 
leur  tombe  sous  les  yeux.  C'est  cette  apathie  qu'il  y  a  lieu  de 
secouer,  pour  l'air-e  comprendre  à  ces  indifférents  que  seule  la 
combinaison  de  tous  les  efforts  raisonnes  permettra  de  chan- 
ger la  face  des  choses.  Il  laut  donc,  et  c'est  là-dessus  que 
j'insiste  une  dernière  fois,  puisque  c'est  ma  principale  conclu- 
sion :  Vulgariser  le  plus  possible  la  connaissance  de  l'Islam, 
chez  nous  d'abord,  les  éducateurs,  puis  chez  les  indigènes, 
nos  sujets  ignorants,  en  y  ajoutant  pour  eux  les  enseignements 
prali((uos  de  la  vie  sociale,  la  toléi-ance,  et  notre  langue  parlée, 
liliit(M  (|ue  nos  sciences  dont  ils  n'ont  que  faire  en  l'état  actuel. 

Ayons  des  Ibnctioimaires  de  tous  ordres,  et  de  toutes  classcîs, 
puis  des  colons  et  des  «  non-colons  »  sachant  tous  compi'endre 
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et  juger  l'indigène,  et  nous  ne  serons  pas  loin,  avec  l'appui 
des  lois  et  de  la  politique,  de  la  solution  cherchée,  aussi  bien 
ici  que  dans  les  autres  pays  rnusulaians  où  nos  couleurs 
nationales  ont  pénétré. 

Le  bloc  francisé  que  nous  opposerons  au  «  madhisme  »,  à 
«l'imanat»,  c'est-à-dire  à  la  reprise  du  dar-el-islam  entier  au 
profit  du  Sultan  Turc,  suffira  peut-être  pour  renverser  ce 
projet  qui  confond  toute  raison  humaine  civilisée  :  la  conquête 
du  monde  par  une  puissance  européenne  de  troisième  ordre 
qui  au  lieu  de  constituer  encore  la  fameuse  «  question  d'Orient», 
aurait  dû  disparaître  à  jamais,  si  les  autres  avaient  su  s'en- 
tendre et  comprendre  plus  tôt  quel  foyer  de  haine  elles  ont 
entretenu  au  milieu  d'elles  II  est  trop  tard  maintenant,  c'est 
un  projet  à  reprendre  lorsque  les  musulmans  français,  anglais, 
russes,  allemands,  etc.,  auront  les  yeux:  ouverts  sur  le  piège 
qui  leur  est  tendu  au  nom  d'Allah. 

En  Algérie,  nous  n'avons  pas  souvient  consulté  l'opinion  des 
indigènes,  nous  contentant  de  tabler  sur  leur  docilité  ;  l'obéis- 
sance, la  leur  surtout,  n'a  jamais  voulu  dire  «  acceptation  »  ; 
c'est,  en  l'espèce  de  la  résignation,  qui  engendre  facilement  le 
mécontentement.  Le  fait  de  consulter  cette  opinion  ne  nous 
aurait  pas  obligés  à  nous  y  conformer,  mais  il  nous  aurait  fait 
connaitre  si  la  mentalité  était  prête  à  accepter  telle  ou  telle 
innovation  et  nous  nous  serions  bien  vite  aperçus  de  la 
propagande  haineuse  qui  n'a  pas  cessé  d'être  faite  contre  nous, 
d'oii,  la  nécessité  de  la  combattre  par  ses  propres  armes. 
Avant  que  nous  allions  plus  loin  dans  la  voie  suivie,  j'ai  voulu 
montrer  ses  dangers  et  (jnelques  moyens  de  mieux  la 
préparer. 

Dans  un  avenir  peut-être  rapproché,  un  nouveau  peuple 
musulman  va  nous  échoir  ;  il  ne  manquera  pas  d'idéalistes, 
sincères,  je  le  sais  très-bien,  qui  voudront  lui  appliquer  de 
suite  les  lois  algériennes  existantes,  et  franchir  ainsi  d'un  bond 
les  73  ans  qu'il  a  fallu  mettre  à  leur  institution  progressive  en 
Algérie.  Si  l'on  veut,  ajuste  titre,  l'aire  une  conquête  pacifique, 
cette  hâte  en  serait  sûrement  la  négation  foi'nielle. 

M.  Mouliéras,  le  savant  arabisant  oranais,  (pu  a  constaté  sur 
le  vif,  dans  son  voyage  à  l'e/.,  lin  tolérance  ignorante  des 
docteurs  de  la  célèbre  univei'silé  marocaine,  a  mis  le  doigt  sur 
la  véritable  |)lai(!  donl  la  contagion  conliinie  à  l'égner  au  loin 
dans  les  pays  islamiques.  Son  entretien  avec  le  pontife  lettré 


240  LA   MENTALITÉ  INDIGÈNE   EN   ALGÉRIE 

Bou-Bekr-Bennami<'\,  les  «  colles  »  grotesques  à  lui  posées 
par  ce  dernier  prouvent  jusqu'à  quel  point  il  est  facile  d'en 
imposer  au  peuple  illettré  par  la  simple  connaissance  et  le 
placement  opportun  de  quelques  versets  du  Coran  appris  par 
cœur.  Gela  se  passe,  il  est  vrai,  au  Maroc  où  le  chrétien,  rare 
d'ailleurs,  n'a  aucun  moyen  de  se  défendre,  mais  je  crois  avoir 
établi  qu'il  en  est  encore  de  même  ici.  Le  fait  n'a  pas  échappé  à 
M.  Mouliéras  et  je  me  fais  un  devoir  de  citer  ce  qu'il  en  a  dit  : 

«  Lors  de  sa  prise  de  possession  de  l'Algérie,  la  France, 
((  sans  aucune  idée  de  ce  que  pouvaient  être  les  liommes  et  les 
«  choses  de  l'Islam,  respecta  —  et  elle  respecte  encore 
«  aujourd'hui  au  plus  haut  point  —  l'instruction  clérico- 
«  musulmane  qui  est  donnée;  à  ses  frais  et  contre  elle-même, 
«  dans  les  mosquées  algériennes.  Je  publierai  dans  mon 
«  prochain  travail,  VUniversité  de  Fez,  deux  de  mes  rapports 
((  à  l'autorité  supérieure,  où  j'indique  en  termes  pressants  le 
«  remède  à  employer  pour  stériliser  les  germes  d'intoxication 
«  coranique  qu'on  hisse  si  imprudemment  inoculer  à  la  jeunesse 
«  musulmane  de  notre  chère  et  grande  Colonie  française  du 
a  Nord  de  l'Afrique (2>  ». 

C'est  au  moment  où  je  mettais  la  dernière  main  à  ce  travail 
que  mon  attention  s'est  reportée  sur  ces  lignes;  je  suis  d'autant 
plus  heureux  de  les  citer  qu'elles  émanent  d'un  érudit  de 
premier  ordre  en  science  arabe  et  qu'elles  corroborent  pleine- 
ment les  résultats  identiques  de  deux  enquêtes  faites  séparément 
et  par  des  voies  totalement  différentes. 

M.  Mouliéras,  dans  le  livre  annoncé,  mettra  certainement 
au  point,  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire,  les  remèdes  applicables 
à  la  maladie  dont  soufTre  l'Algérie. 

Tlemcen,  le  le--  juillet  1903. 

DUVAUX, 

Capitaine  adjudant-major  du  i?»  Tirailleurs. 


(I)  Mouliéras:  Fe:  (page.s  37i  et suivaoles). 
C2)  MouLiÉR.\s  :  Fez  (note  des  page.s  il6  et  117). 


LETTRE  DES  OULAMA  DE  FEZ 


Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu 
répande  ses  bénédictions  sur  notre  seigneur  Moiiammed.  sur 
sa  famille  et  sur  ses  compagnons. 

Louange  à  Dieu  qui  a  institué  la  religion  des  sages  exhor- 
tations. 

Bénédiction  et  salut  à  son  envoyé  généreux,  notre  seigneur 
Mohammed  qui,  par  ses  préceptes  nobles  et  lumineux,  a 
poussé  les  hommes  à  adopter  celte  religion  ;  aux  meml^res  de 
sa  famille,  que  Dieu  nous  a  tait  un  devoir  d'aimer,  d'iionorer, 
d'affectionner,  de  révérer  et  de  nous  placer  sous  leur  protection 
sûre  et  efficace  ;  à  ses  compagnons  qui  ont,  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  aidé  et  assisté  les  successeurs  du 
Prophète  de  par  la  loi  divine,  et  combattu  les  imposteurs,  gens 
déployant  les  vaines  séductions  de  ce  monde  et  inventant  des 
mensonges  impies. 

Et  ensuite.  Ceci  est  une  lettre  d'avertissements  utiles, 
sincères,  substantiels,  émanant  des  savants  de  Fez  et  revêtue 
de  leurs  signatures.  —  Que  Dieu  préserve  cette  ville,  ses 
habitants,  la  totalité  des  musulmans  et  les  pays  qu'ils  habitent 
de  tout  désagrément  et  de  tout  mal. 

En  la  rédigeant,  ils  ont  obéi  aux  ordres  donnés  par  Dieu 
dans  son  Livre  clair  :  «  Seulement  ne  cesse  pas  de  prêcher. 
L'avertissement  profitera  aux  croyants  »  (Coran,  chap.  xli, 
V.  55),  et  ils  ont  agi  en  conformité  des  paroles  du  Prophète  — 
Que  Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui  accorde  le 
salut  -  telles  que  les  rapporte  Mouslim  dans  son  Ça}i'ih,(^> 
d'après  le  récit  de  Temim  Ed  Dari  —  Que  Dieu  soit  satisfait 
de  lui(2)  —  Le  Prophète  dit:  La  religion  des  sages  exhortations 
—  0  prophète  de  Dieu  !  nous  écriàmes-nous,  en  faveur  de 
qui  sont  faites  ces  exhortations?—  En  faveur  de  Dieu,  reprit- 
il,  de  son  Livre,  de  son  Prophète,  des  pontifes  des  musulmans 
et  de  tout  le  peuple  nuisulman.  » 


(1)  Çah'ih  (livre  sincère),  titre  d'un  livre  dans  lequel  l'auteur  Mousiinn 
a  consi«"n(''  des  paroles  du  prophète  ou  des  faits  recueillis  de  sa  l)Ouche 
ou  sur  lui.  Ce  recueil  et  celui  de  Vlmam  El  Boul.havi  ((jui  a  le  iHôme 
titre),  soûl  très  ajjprùciés  des  niusuiniaus.  Lurs((ue  nous  parierons  des 
deux  Çah'ih  il  sera  (|U(,'slion  de  ces  deux  ouvragées. 

(2)  Formule  qui  suit  les  noms  des  compagnons  de  Mohammed. 
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Ce  hadilh  d)  est  un  des  quarante  cités  par  le  cliikh  En- 
Nouaoui. 

Ils  ont  été  aussi  poussés  à  ce  faire,  par  l'intérêt  qu'ils  por- 
tent aux  affaires  des  musulmans,  ainsi  que  l'a  reconunandé 
l'Envoyé  de  Dieu  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédic- 
tions et  lui  accorde  le  salut  —  :  «  Quiconque  ne  se  préoccupe 
pas  des  intérêts  des  musulmans  ne  fait  pas  partie  de  la  famille 
musulmane  ». 

Les  docteurs  ont  déclaré  qu'une  partie  des  devoirs  que 
nous  impose  la  religion  envers  le  peuple  nmsulnian,  consistait 
à  instruire  les  ignorants,  à  tirer  les  distraits  de  leur  torpeur, 
à  donner  à  tous  de  bons  conseils  pour  leurs  affaires  secrètes  et 
cachées,  à  les  diriger  dans  le  droit  chemin,  dans  la  voie  qui 
les  conduira  au  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  et  que, 
si  les  savants  étaient  tenus  d'enseigner,  d'expliquer,  le  peuple 
avait  pour  devoir  de  s'instruire,  d'obéir  et  de  se  soumettre. 

Dieu  —  Très  Haut  —  n'a-t-il  pas  dit  ?  «  Demandez-le  aux 
hommes  des  Ecritures  si  vous  ne  le  savez  pas  ».  (Coran, 
chap.  XVI,  V.  45)  et  encore  :  «  Portez  vos  différends  devant 
Dieu  et  devant  l'Apôtre  si  vous  croyez  en  Dieu  et  au  jour  du 
jugement  dernier.  Ceci  est  le  mieux,  c'est  la  meilleure  issue 
du  débat.  (Coran,  chap.  iv,  v.  62)  -  A  toi  aussi  nous  avons 
donné  un  livre  afin  que  tu  expliques  aux  hommes  ce  qui  leur 
a  été  envoyé.  (Coran,  chap.  xvr,  v.  46)  —  Prenez  ce  que  le 
Prophète  vous  donne  et  abstenez-vous  de  ce  qu'il  vous  refuse  d. 
(Coran,  chap.  lix,  v.  7).  Or  personne  n'ignore  que  les  savants 
sont  les  vicaires  du  Prophète  —  Que  Dieu  répande  sur  lui  ses 
bénédictions  et  lui  accorde  le  salut. 

D'après  El-Idjmâ  c^)  il  n'est  pas  licite  à  un  homme  de  s'engager 
dans  une  affaire  avant  de  connaître,  si  cela  lui  est  possible,  les 
Icis  de  Dieu  qui  la  régissent. 

Nous  disons  que  l'obéissance  au  pontife  (souverain),  que  les 
hommes  sont  tenus  de  reconnaître  comme  prince  légitime,  est 


(1)  Le  hadith  est  le  recueil  des  paroles  traditioanelles  recueillies  du 
Prophète  par  ses  disciples,  revêtues  de  plus  ou  moins  d'authenticité, 
réunies  ensuite  par  les  disciples  des  disciples  de  Mohammed. 

La  younna  (loi  traditionnelle  tir.e  des  hadith)  est.  pour  les  musulmans, 
un  recueil  de  principes  religieusement  oblif,'atoires.  Beaucoup  de  hadith 
ou  paroles  du  Prophète,  ne  sont  que  des  maximes  de  morale  générale  et 
non  des  primipjs  de  loi  (Perron). 

(2)  El-Idjmà.  Accord  des  docteurs  musulmans  réunis  après  la  mort 
du  Prophète  sur  des  points  de  doctrine  difTérents  mais  considérés  comme 
justes.  fO.  Oepont  et  X.  Coppo'ani). 
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une  bonne  œuvre,  un  acte  de  piété  ;  et  que  se  résoudre  à  une 
obéissance  passive,  pour  éviter  toute  faute,  est  une  félicité. 
Cette  soumission  est  d'ailleurs  obligatoire  de  par  le  Livre  et 
de  par  la  Sounna^'. 

Nous  lisons  dans  le  Livre  :  a  0  croyants  !  obéissez  à  Dieu, 
obéissez  à  l'apôtre  et  à  ceux  d'entre  vous  qui  exercent  l'au- 
torité. »  (Coran,  cbap.  iv,  v.  62.) 

Par  ces  paroles,  Dieu,  que  sa  louange  soit  proclamée,  nous 
a  enseigné  qu'il  attachait  la  même  importance  à  notre  soumis- 
sion aux  ordres  de  nos  souverains,  qu'à  notre  soumission 
à  ses  ordres  et  à  ceux  du  Prophète. 

Dans  la  Sounna,  le  Prophète  —  que  Dieu  répande  sur  lui 
ses  bénédictions  et  lui  accorde  le  salut  —  s'exprime  ainsi: 
({  Celui  qui  m'obéit,  obéit  à  Dieu,  et  celui  qui  me  désobéit, 
désobéit  à  Dieu.  Quiconque  obéit  au  chef  nommé  par  moi, 
m'obéit,  et  quiconque  désobéit  à  ce  chef,  me  désobéit.  »  Ces 
paroles  ont  été  rapportées  par  El  Boukhari  et  Mouslim. 

Le  Prophète  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions 
et  lui  accorde  le  salut  —  a  dit  encore  :  «  Tu  dois  écouter 
et  obéir,  que  tu  sois  dans  une  situation  précaire  ou  aisée,  que 
les  ordres  donnés  te  soient  agréables  ou  désagréables.  Tu  dois 
faire  abnégation  de  toi-même.  »  Ce  dernier  hadiih  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Alouslim. 

Mohammed  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et 
lui  accorde  le  salut  —  dit  un  jour  à  Hodaïfa  ben  1^1  Yaman  — 
que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  :  «  Tu  écouteras  le  prince  et 
tu  lui  obéiras.  Et  même  s'il  frappe  ton  dos  et  ravit  tes  biens, 
écoute-le,  obéis-lui.  »  Ce  hadiUi,  comme  le  précédent,  a 
été  rapporté  par  Mouslim.  On  pourrait,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  en  citer  beaucoup  d'autres. 

Celui  qui  obéit  au  sultan,  obéit  au  Miséricordieux  et  à 
l'Apôtre  seigneur  de  toutes  les  créatures  ;  celui  qui,  au 
contraire,  se  soustrait  à  son  obéissance,  obéit  au  démon  et  est 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  dans  la  voie  de  l'égarement  et  de 
la  perdition. 

El  Baïhaki,  Ibn  Madja,  El  Bezzar  et  d'autres  traditionnistes, 
s'appuyant  sur  des  narrateurs  dignes  de  foi,  ont  cité  le  hadith 
suivant  recueilli  par  le  lils  d'Omar  —  que  Dieu  soit  salisOiit  de 
tous  deux  —  :    Le  Prophète  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses 


(1)  Voir  le  renvoi  de  la  pa^e  2i'2,  paragraphe  2. 
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bénédictions  et  lui  accorde  le  sakil  —  a  dit  :  o.  Le  Sultan  est 
l'ombre  de  Dieu,  Très-Haut,  sur  la  terre  C'est  vers  lui  que 
cherchent  un  refuge  ceux  des  serviteurs  de  Dieu  victimes  de 
quelque  injustice.  S'il  est  juste,  il  recevra  sa  récompense 
et  son  peuple  devra  lui  témoigner  sa  gratitude  ;  s'il  se  montre 
injuste,  tyran,  prévaricateur,  il  se  chargera  d'un  grand  crime, 
mais  ses  sujets  seront  tenus  de  le  subir  avec  résignation.  » 

Le  Prophète  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  grâces  et  lui 
donne  le  salut  —  a  dit  encore  :  «  Quiconque  vénère  le  Sultan, 
sera  comblé  de  dons  par  Dieu  le  jour  du  jugement  dernier.  » 


Si  nous  examinons  la  manière  d'agir  du  rebelle,  de  l'agitateur 
qui  a  refusé,  en  ces  temps,  d'obéir  à  son  souverain,  qui  s'est 
séparé  de  l'Assemblée  des  croyants,  qui  a  combattu  les  troupes 
du  Sultan  et  qui  a  cherché  à  tromper  les  gens  par  des 
arguments  volontairement  erronés,  nous  constatons  qu'il  s'est 
rendu  coupable  d'un  des  péchés  mortels  réprouvés  par  les 
Anciens  et  les  Modernes  et  pour  lesquels  un  châtiment  terrible 
est  réservé  à  leurs  auteurs. 

Dans  le  Çah'ih\  Mouslim  rapporte  ce  (jui  suit  comme  le 
tenant  d'Abou-Horéïra  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  —  : 
Le  prophète  de  Dieu  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  —  a 
dit:  ((  Quiconque  désobéit  au  prince  et  se  sépare  volontairement 
de  l'Assemblée  des  croyants  mourra  d'une  mort  impie.  » 

Dans  les  deux  Çah'ih'  se  trouve  le  Jiadilh  suivant  recueilli 
par  le  fils  de  Abbas  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  tous  deux  —  : 
Le  prophète  —  Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui 
accorde  le  salut  —  a  dit  :  «  Celui  qui  voit  commetti-e  à  son  prince 
une  action  qui  lui  répugne,  n'a  qu'à  se  résigner,  car  quiconque 
s'éloigne  de  l'Assemblée  des  croyants,  même  do  la  distance 
d'un  empan,  meurt  d'une  mort  impie.  » 

Mouslim,  dans  son  Çah'ih',  reproduit  les  paroles  suivantes 
du  lils  d'Omar  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  tous  deux  —  J'ai 
entendu  dire  au  Prophète  de  Dieu,  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le 
salue  — :  «  Quiconque  relire  une  main  de  l'obéissance  qu'il 
doit  à  son  prince,  rencontrei'a  Dieu  le  jour  de  la  résurrection, 
sans  poux  oir  fournir  aucun  argument.  ))  Dans  le  même  livre, 
l'auteui' mentionne  d'après  Aoiif-I>on-Malek  —  que  Dieu  soit 
satisliait  de  lui  —  les  paroles  suivantes  du  prophète  :  «  Si  vous 
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voyez  vos  chefs  commettre  quelque  mauvaise  action,  réprouvez 
cette  mauvaise  action  mais  ne  retirez  pas  une  main  de 
l'obéissance  qui  leur  est  due.  » 

Dans  les  deux  Çah'ih'  on  lit  le  récit  suivant  qui  émane  de 
Oubada  ben  Eç  Çamit  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  — :  «  Le 
Prophète  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  —  nous  appela  et 
nous  le  reconnûmes  comme  chef.  Il  nous  imposa,  entre  autres 
obligations,  lorsque  nous  nous  soumîmes  à  lui,  d'écouter  et 
d'obéir,  que  les  ordres  donnés  nous  fussent  agréables  ou  désa- 
gréables, que  notre  situation  fût  précaire  ou  aisée.  Il  nous 
imposa  encore  de  faire  complètement  abnégation  de  nous-mêmes 
et  de  ne  pas  enlever  le  pouvoir  à  ceux  qui  en  étaient  investis.  » 
—  «  C'est-à-dire,  a  expliqué  Ibn  El  Arabi,  à  ceux  que  Dieu  a 
établis  pour  gouverner.  »  Ce  récit  a  été  reproduit  par  El  Mououak' 
dans  un  commentaire  de  El  Mokhtaçar(i)au  commencement 
du  chapitre  des  révoltés. 

Le  prophète  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  grâces  et  lui 
donne  le  salut,  —  a  dit:  «  Quiconque  méprise  le  Sultan  de  Dieu 
dans  sa  terre,  sera  méprisé  par  Dieu  sur  la  terre.  »  Ce  hadith, 
donné  par  Et-Termid'i,  a  été  ainsi  expliqué  par  quelques 
savants  :  «  C'est  Dieu  qui  a  institué  le  Sultan  ;  si  l'homme 
l'honore,  il  honore  Celui  qui  l'a  investi  du  pouvoir,  Dieu  à  son 
tour  l'honorera.  S'il  le  méprise,  etc.,  etc.  » 

Hodéïfa  ben  El  Yaman  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  —  a 
dit  :  ({  Tous  ceux  qui  ont  humilié  le  Sultan  de  Dieu  dans  son 
royaume  ont  été  avilis  par  Dieu  avant  leur  mort.  » 

Sahl  ben  Abdallah  a  émis  cette  opinion  :  «  Les  hommes  ne 
cessent  pas  de  jouir  du  bonheur  tant  qu'ils  honorent  Dieu  et 
les  savants.  S'ils  les  vénèrent,  Dieu  les  favorise  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre  ;  s'ils  les  méprisent,  Dieu  les  rend  malheureux 
sur  la  terre  et  leur  prépare  une  triste  vie  future  ». 

L'imam  El  R'azalia  écrit  dans  son  livre  intitulé:  El-Ih'ia  (la 
résurrection)  :  «  Sachez  que  le  Sultan  contribue  au  maintien 
de  la  religion.  Il  ne  convient  donc  pas  de  le  mépriser,  même 
s'il  est  injuste  et  pervers  ». 

Sahl  ben  Abdallah  a  dit  :  «  Quiconque  conteste  au  Sultan  la 


(1)  El  Mokhtaçar  d'abrégée),  ouvrage  de  jurisprudence  arabe  (|ui  s'adresse 
aux  musulmans  qui  professent  le  rite  malokite.  Il  a  été  rédigé  par  un 
docteur  égyptien  du  nom  de  Khalil.  (Avertissement  du  précis  de  juria- 
prudence  musulmane.) 
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qualité  de  chef,  est  un  manichéen.  Quiconque  appelé  par 
le  Sultan  ne  se  rend  pas  à  sa  convocation,  est  un  novateur 
et  quiconque  va  chez  lui,  sans  y  être  invité,  est  un 
ignorant  ». 

L"imam  El  K'ert'ebi  dans  sa  lettre  d'avertissement,  El 
Hafidli  ben  Hadjar  dans  son  livre  intitulé:  Fath'  El  Ikiri  (La 
victoire  du  Créateur)  et  d'autres  auteurs,  ont  soutenu  que  les 
savants  ont  tous  émis,  comme  s'ils  s'étaient  concertés,  l'opinion 
suivante  :  «  Celui  qui  ne  peut  sauver  sa  vie  et  conserver  ses 
biens  qu'en  désobéissant  au  Sultan  et  en  le  combattant,  ne 
doit  ni  le  combattre,  ni  lui  désobéir  et  cela  à  cause  des  instruc- 
tions données  par  le  Prophète  de  Dieu  —  que  Dieu  répande  sur 
lui  ses  bénédictions  et  lui  accorde  le  salut  -  lequel  a  recom- 
mandé de  supporter  patiemment  la  manière  d'agir  du  Sultan 
et  de  ne  pas  se  rebeller  contre  lui  ». 

On  lit  dans  Sanan  El  Mouhtadine  (la  règle  de  conduite  de 
ceux  qui  suivent  la  bonne  voie)  de  El  Maououak'  :  Ibn  El 
Arabi  commentant  dans  Es-Siradj  (le  llambeau)  le  JtadWi 
«  la  religion  des  sages  exhortations  »  s'est  ainsi  exprimé  :  «  Les 
devoirs  que  la  religion  nous  impose  envers  le  Prophète  —  que 
Dieu  le  bénisse  et  le  salue  —  sont  de  plusieurs  sortes.  Il  faut 
surtout  l'honorer,  lui  obéir  et  accueillir  ses  commandements. 
Quant  au  Sultan  qui  est  le  vicaire  du  Prophète  —  que  Dieu  le 
bénisse  et  le  salue  -  il  a  droit  à  la  même  vénération,  au  même 
respect  et  à  la  même  obéissance  que  l'Apôtre  —  que  Dieu 
répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui  accorde  le  salut  —  Que 
dis-je,  les  devoirs  envers  lui  sont  plus  nombreux  que  les 
devoirs  envers  le  Prophète  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  — 
non  pas  qu'il  ait  plus  de  mérites,  mais  parce  qu'il  est  plus 
éloigné  de  la  perfection. 

Entre  autres  obligations  nous  devons  supporter  patiemment 
le  tort  qu'il  peut  faire,  demandei'  à  Dieu  de  le  ramener  au  bien 
dans  ses  dérèglements,  et  lui  donner  un  respectueux  avertis- 
sement lorsqu'il  se  montre  négligent.  » 

Les  Jurisconsultes  ont  décrété  qu'il  fallait  traiter  de  la  même 
manière  le  révolté  contre  le  Sultan  et  le  coupeur  de  routes. 

Mouslim  a,  dans  son  Ça/i'i/i',  inséré  le  hadith  suivant  d'après 
Arfadja  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  —  :  «J'ai  entendu  dire 
à  l'Apôtre  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui 
accorde  le  salut  —  :  a.  Tuez  sans  crainte  celui  qui  vient  vous 
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diviser  et  taire  naître  la  discorde  parmi  vous  alors  que  vous 
obéissez  tous  à  un  seul  chef.  » 


Convient-il  à  un  musulman  intelligent  de  suivre  ce  pertur- 
bateur ignorant  dans  sa  révolte  contre  le  prince  des  croyants, 
d'obéir  comme  lui,  aux  frères  des  démons,  de  tomber  à  sa 
suite,  dans  le  malheur,  dans  l'abîme  de  la  perdition  et  de 
commettre  les  plus  grands  crimes  ? 

N'est-ce  pas  commettre  une  action  abominable  que  de 
répandre  le  sang  des  musulmans  ?  Dieu  Très  Haut,  na-t-il 
pas  dit  ?  :  «  Celui  qui  tuera  un  croyant  volontairement  aura 
l'enfer  pour  récompense  ;  il  y  demeurera  éternellement.  Dieu, 
irrité  contre  lui,  le  maudira  et  le  condamnera  à  un  supplice 
terrible  »  (Coran  chap.  iv,  v.  95). 

Dans  son  Çah'ih',  Boukhari  rapporte,  d'après  le  fils  d'Omar 

—  que  Dieu  soit  satisfait  de  tous  deux  —  le  propos  suivant 
tenu  par  le  Prophète  de  Dieu  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue 

—  :  «  Le  croyant  ne  cesse  pas  d'être  dans  une  heureuse 
situation  tant  qu'il  ne  répand  pas  de  sang  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  répandre  »  Dans  ce  même  ouvrage,  on  trouve  un 
autre  hadith  que  l'auteur  cite  d'après  Ibn  Messàoud  —  que 
Dieu  soit  satisiait  de  lui.  —  a  Le  Prophète  de  Dieu  —  que  Dieu 
le  bénisse  et  le  salue  —  a  dit:  ce  Au  jour  du  jugement  dernier, 
Dieu  s'occupera  d'abord  de  tous  ceux  qui  auront  versé  le 
sang.  » 

Et-Termid'i  a  donné  le  hadith  suivant  d'après  Abou  Sàïd  El 
Khoud'ri  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  —  :  Le  Prophète 
de  Dieu  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  —  a  dit:  ^<  Si  les 
habitants  des  cieux  et  de  la  terre  s'associaient  pour  répandre 
le  sang  d'un  croyant.  Dieu  —  que  son  nom  soit  glorifié  —  les 
précipiterait  sans  rémission  dans  l'enfer.  » 

Ibn  Madja  a  raconté  ce  qui  suit,  comme  le  tenant  d'Abou 
Horéïra  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  —  :  Le  prophète  de 
Dieu  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  grâces  et  lui  donne  le 
salut  —  a  dit  :  «  L'homme  qui  conlribura  au  meurtre  d'un 
musulman,  ne  serait-ce  qu'en  prononçant  un  demi  mot, 
portera  écrit  sur  le  front,  le  jour  où  il  rencontrera  Dieu.  <t  Celui- 
ci  désespère  d'obtenir  la  miséricorde  divine.  » 

Et-Termid'i  a  fait  connaître  le  hadWi,  cité  ci-dessous,  rectifié 
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par  En  Nissaï  et  recueilli  par  lo  tils  d'Omar  —  (|ue  Dieu  soit 
satisfait  de  tous  deux  —  :  Le  prophète  de  Dieu  —  que  Dieu 
le  bénisse  et  le  salue  —  a  dit  :  «  La  disparition  du  monde 
causerait  moins  de  peine  à  Dieu  que  le  meurtre  d'un  homme 
musulman.  » 

C'est  aussi  un  grand  crime  que  d'elïrayer  les  musulmans.  A 
ce  sujet  l'imam  Mouslim  a  rapporté,  dans  son  Çah'ih',  ]ehadith 
suivant,  d'après  Abou  Horeïra  —  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui 
—  Abou-1-KasimO)  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  —  a  dit  : 
«  Celui  qui  menace  son  frère,  même  un  frère  germain,  avec  un 
morceau  de  fer,  est  maudit  par  les  anges  tant  qu'il  fait  cette 
menace.  » 

El  Bezzar  et  d'autres  traditionnistes  racontent  ce  qui  suit  : 
Le  Prophète  de  Dieu  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses 
bénédictions  et  lui  accorde  le  salut  —  a  dit  :  c  N'effrayez  pas 
un  musulman,  car  effrayer  un  musulman,  c'est  commettre 
une  grande  iniquité.  » 

Le  traditionniste  Abou  Daoud  et  d'autres,  ont  rapporté, 
d'après  des  paroles  puisées  à  une  source  digne  de  foi,  que  le 
Prophète  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  —  a  dit:  «  Il  n'est 
pas  permis  à  un  musulman  ou  à  un  croyant  d'effrayer  un 
musulman.  » 

C'est  encore  un  crime  que  de  s'attaquer  à  l'honneur  du 
prochain.  On  trouve  dans  le  ÇaJi'ih',  de  Boukhari,  ces  paroles 
prononcées  par  le  Prophète  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le 
salue  —  alors  qu'il  se  trouvait  à  Mina(~),  le  jour  de  l'immola- 
tion des  victimes  :  «  Votre  sang,  vos  biens,  votre  honneur 
sont  aussi  sacrés  entre  vous  qu'est  sacré  ce  jour,  dans  ce  mois 
et  qu'est  sacré  ce  lieu.  Est-ce  que  ceux  qui  sont  ici  présents 
ne  feront  pas  connaître  cette  vérité  à  ceux  qui  ne  s'y  trouvent 
pas  ?  Est-ce  que  je  ne  vous  l'ai  pas  fait  parvenir?  » 

Dans  le  Çaliih\  de  Mouslim,  se  trouve  ce  haditd  que 
l'auteur  attribue  à  Abou-Horéira  —  que  Dieu  soit  satisfait  de 
lui  —  sans  expliquer  comment  il  lui  est  parvenu  :  «  Il  est 
défendu  à  un  musulman  de  ravir  à  un  musulman  son  sang, 
ses  biens,  son  honneur.  » 


(1)  Suivant  la  coutume  des  Arabes  de  son  temps  Mohammed  prit  le 
nom  d'un  fils  qu'il  eut  de  sa  femme  Kliadidja.  Abou-1-Kasim  signifie  le 
père  de  El-Kasim. 

(2)  Mina  nom  d'un  village,  près  de  La  Mecque,  on  se  font  les  sacrifices. 
Le  jour  de  l'immolation  des  victimes  est  le  dixième  jour  du  mois  de 
D'ou-1  ll'idjdja  douzième  et  dernier  mois  de  l'année  arabe. 
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C'est  enfin  un  crime  que  de  dilapider  la  fortune  des  autres, 
de  la  ravir,  d'en  faire  un  mauvais  usage.  Dieu,  Très-Haut,  ne 
le  défend-il  pas  quand  il  s'écrie  :  «  0  croyants  !  ne  consumez 
pas  vos  biens,  entre  vous,  en  choses  vaines.  »  (Coran, 
chap.  IV,  V.  33.) 

Le  Prophète  de  Dieu  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  béné- 
dictions et  lui  accorde  le  salut  —  a  dit  :  «  Les  biens  qu'un 
homme  aura  acquis  injustement  ne  lui  donneront  aucun 
profit;  s'il  les  dépense  en  aumônes,  ces  aumônes  ne  lui  seront 
pas  comptées  comme  telles  et  s'il  les  conserve  jalousement 
vers  lui,  ils  le  pousseront  sûrement  vers  l'enfer.  » 

Le  Prophète  —  sur  lui  soient  la  bénédiction  et  le  salut  — 
a  dit  encore  :  «  Il  n'est  pas  licite,  de  s'emparer  des  biens  d'un 
homme  musulman  à  moins  qu'il  ne  les  donne  de  son  plein 
gré.  » 

Celui  qui  suit  l'agitateur  se  rend  encore  coupable  d'autres 
crimes  réprouvés  par  tous  sauf  par  un  rebelle  ou  un  égaré.  Seul 
un  infidèle,  qui  ne  croit  ni  en  Dieu,  ni  au  jour  du  jugement 
dernier,  se  permet  de  les  trouver  licites. 


Un  homme  raisonnable  peut  il  se  résoudre  à  soutenir  la 
cause  de  ce  brouillon,  alors  que  personne  n'ignore  qu'il 
est  un  fourbe  hypocrite  et  un  éhonté  calomniateur? 

Il  a  d'abord  menti  sur  son  origine  en  prétendant  et  soute- 
nant qu'd  était  le  chérif  Moulaye  Mahammed,  fils  de  notre 
maître,  le  saint  prince  des  croyants,  notre  seigneur  El  Hassan, 
alors  que  le  chérif  Moulaye  Mahammed,  venu  de  Meknaset 
Ez  Zitoun  (Méquinez),  est  actuellement  à  Fez.  Depuis  son 
arrivée  dans  cette  ville  il  est  allé  en  pèlerinage  au  tombeau  de 
notre  maître  Moulaye  Edris  et  à  celui  de  Sidi  Ah'med  Et- 
Tidjani  —  Que  Dieu  soit  satisfait  de  tous  deux.  —  Il  habite 
toujours  Fez  !  La  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  capi- 
tale, les  étrangers,  les  savants,  les  cheurfa,  les  lecteurs  du 
Coran,  les  gens  de  bien  et  la  masse  du  peuple  :  hommes, 
femmes  et  enfants,  hommes  de  condition  libre  et  esclaves 
l'ont  vu,  de  leurs  yeux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu  et  le  voient  tous 
les  jours.  Est-il  besoin  de  preuves  pour  aflirmer  que  le  jour 
luit  ?  Une  chose  racontée  a-t-ellc  la  même  valeur  qu'une 
chose  vue  ?  Est-il  nécessaire  d'argumenter  pour  démontrer 
l'existence  de  ce  que  perçoit  le  regard  ? 

19 
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On  sait  qu'il  est  interdit  do  mentir  à  propos  de  son  origine. 
Cette  défense  expresse  se  trouve  dans  un  hadith  mentionné 
dans  les  deux  ÇaKili  d'après  Sud  ben  Abou  Oiiak'k'as  —  Que 
Dieu  soit  satisfait  de  lui  :  Le  prophète  de  Dieu  —  que  Dieu 
répande  sur  lui  ses  grâces  et  lui  accorde  le  salut  —  a  dit  : 
((  Celui  qui  soutient  être  le  lils  de  quelqu'un,  alors  qu'il  sait 
pertinemment  ne  pas  l'être,  n'entrera  pas  au  paradis  ». 

D'après  El  Boukhari,  le  Prophète  de  Dieu  —  que  Dieu  le 
bénisse  et  le  salue  —  aurait  dit  encore:  «Ne  faites  pas  paraître 
de  l'éloignement  pour  vos  pères,  car  celui  qui  manifeste  de 
l'éloignement  pour  son  père  est  un  infidèle  ». 

Dans  les  deux  ÇaWih'  sont  rapportées  les  paroles  suivantes 
du  Prophète  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et 
lui  accorde  le  salut  —  :  «  Celui  qui  soutient  être  le  fils  d'un 
autre  homme  que  son  père,  ou  qui  veut  faire  croire  qu'il 
appartient  à  une  autre  famille  que  la  sienne,  sera  maudit  par 
Dieu,  par  les  anges  et  par  tout  le  genre  humain.  Au  jour  de  la 
résurrection  Dieu  ne  lui  tiendra  pas  compte,  ni  de  son 
obéissance  volontaire  à  ses  lois,  ni  de  ses  œuvres  suréroga- 
toires  ». 

Si  nous  admettons  môme  que  le  rebelle  soit  Moulaye  Maham- 
med  en  personne,  il  résulte  des  hadith  qui  précèdent  et  des 
paroles  des  docteurs  de  la  loi,  que  sa  révolte  n'est  pas  licite  et 
qu'il  n'est  point  permis  de  se  joindre  à  lui. 

Ce  brouillon  ment  encore  lorsqu'il  prétend  qu'il  a  en  vue  le 
bien  public  car  celui  dont  les  intentions  sont  pures  ne 
contrevient  pas  aux  dispositions  de  la  loi  divine  et  ne  commet 
pas  des  actions  exécrables. 

Dieu  fasse  miséricorde  à  l'imam  El  K'ert'ebi  pour  avoir  écrit 
les  lignes  suivantes  en  commentant  la  parole  de  Dieu  -  Très- 
Haut  —  :  a  Je  vais  établir  un  vicaire  sur  la  terre.  »  (Coran 
chap.  II,  V.  28.)  «  Il  ne  faut  pas  que  les  hommes  s'empressent, 
à  qui  mieux  mieux,  d'embrasser  la  cause  du  révolté  qui 
affecte  d'être  juste,  môme  si  le  Sultan  est  pervers,  car  celui  qui 
cherche  à  s'emparer  du  pouvoir  prend  des  dehors  vertueux 
jusqu'au  moment  oîi  il  arrive  à  ses  lins.  Alors  on  constate  que 
ses  sentiments  intimes  sont  en  opposition  llagrante  avec  ceux 
dont  il  avait  fait  étalage.  » 

Les  hommes  d'élite  ont  toujours  défendu  au  peuple  de  se 
révolter  contre  les  rois  et  de  les  injurier.  Ils  donnaient  le  bon 
exemple  en  ne  faisant  que  des  invocations  en  leur  faveur. 
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Ibn  El  Arabi,  dans  son  livre  intitulé  :  Es  Siradj  (le  flambeau), 
a  répété  après  El  Fodhéïl  et  Ibn  Moubarak,  les  incomparables 
mots  suivants  dénotant  une  rare  générosité  fit  une  superbe 
abnégation  de  leurs  personnes  en  faveur  du  peuple  ;  «  Si  nous 
avions  le  bonbeur  d'avoir  une  prière  exaucée  par  Dieu,  nous 
adresserions  celte  prière  en  faveur  du  Sultan  »,  faisant  allusion, 
par  là,  au  rôle  du  Sultan  qui  peut  faire  le  bien  du  peuple, 
maintenir  la  prospérité  dans  son  empire  et  y  faire  régner  le 
bon  accord. 

Cet  agitateur  ment  aussi,  lorsqu'il  attribue  les  lettres,  les 
questions  et  les  réponses  qu'il  fabrique  et  invente,  à  des  gens 
qui  n'en  sont  pas  plus  les  auteurs  qu'ils  ne  sont  responsables 
de  ses  paroles,  de  ses  actes,  de  ses  méchancetés  et  de  sa 
situation  actuelle.  Quelle  fermeté  de  caractère  peut-on  recon- 
naître à  un  homme  qui  s'adonne  sans  vergogne,  au  mensonge? 
Le  menteur  n'est-il  pas  maudit  dans  le  Coran?  Et  le  Prophète  — 
sur  lui  soient  la  prière  et  la  paix  d'Allah  —  n'a-t-il  pas  dit  à  ce 
propos?  ((  Mentir  est  mal  »  et  encore  :  «  L'hypocrite  se  reconnaît 
à  trois  signes  :  s'il  raconte,  il  ment,  etc.  »  On  cite  aussi  ces 
paroles  du  Prophète  —  sur  lui  soient  la  prière  et  la  paix  d'Allah 
—  :  ((  Gardez- vous  de  mentir,  car  le  mensonge  mène  à 
l'ignominie  et  l'ignominie  conduit  à  l'enfer.» 

Notre  seigneur  Ali  —  que  Dieu  honore  son  visage  a  dit: 
«  Un  menteur  n'a  pas  de  dignité.  » 

C'est  pour  protester  contre  les  mensonges  et  la  manière 
d'agir  du  perturbateur  de  l'ordre  public,  que  nous  avons 
apposé  nos  signatures  au  bas  de  ces  feuilles.  Ceux  qui  les 
liront  sauront  d'une  manière  sûre  et  indubitable  qu'il  mentira 
encore,  mentira  toujours,  lorsqu'il  nous  attribuera  quoi  que  ce 
soit  en  sa  faveur. 

Il  ment  enfin  de  plus  belle  lorsqu'il  accuse  les  soldats  et 
les  troupes  du  Sultan  d'infidélité  —  que  Dieu  les  préserve  d'un 
pareil  malheur  —  car  tous  ceux  qui  servent  dans  l'armée  sont 
musulmans,  fi's  de  musulmans  et  font  partie'  de  la  grande 
famille  qui,  aux  heures  de  la  prière,  se  tourne  vers  la  K'iblaO 
de  Mohammed.  A  ce  sujet,  un  savant  a  estimé  que  c'était 
commettre  un  péché  mortel  que  d'accuser  un  musulman 
d'infidélité. 


(!)  K'ibla  A_I_a._3  ijirection  de  La  Mecque  vers  lacjuolle  tout  Musul- 
man doit  se  tourner  pour  faire  la  prière. 
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Dans  les  deux  Çaliih\  on  lit  (fue  le  Prophète  —  que  Dieu 
répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui  accorde  le  salut  —  a  dit 
dans  un  grand  nombre  de  hadith  :  «  Celui  qui  accuse  un 
homme  d'infidélité  ou  l'appelle  ennemi  de  Dieu,  alors  qu'il 
n'en  est  rien,  verra  ses  imputations  se  retourner  contre  lui  et 
deviendra  ce  dont  il  a  accusé  l'autre  d'être.  » 

Dans  un  autre  passage  de  ces  deux  livres  on  lit  aussi  : 
«  Quiconque  accuse  un  croyant  d'infidélité,  commet  un  aussi 
grand  crime  que  s'il  lui  ravissait  la  vie.  » 

Ibn  El  Hadjar  s'est  ainsi  exprimé  dans  son  livre  intitulé  : 
EzrZaouadjir  (les  défenses)  :  «  La  menace  contenue  dans  ce 
hadith  est  terrible  ;  car  le  coupable  de  ce  crime  deviendra 
inlidèle  ou  ennemi  de  Dieu.  Son  crime  est  aussi  grand  que  s'il 
commettait  un  meurtre,  » 

Grâce  aux  indications  et  aux  preuves  que  nous  venons 
de  donner,  la  vérité  a  éclaté  et  le  droit  chemin  a  été  distingué 
de  la  fausse  route. 

Nous  prions  nos  élèves  et  en  général  tous  ceux  qui  pren- 
dront connaissance  des  belles  exhortations  contenues  dans 
cette  lettre  digne  d'éloges,  qu'ils  soient  étudiants  des  monta- 
gnes ou  des  plaines,  de  la  lire  et  de  la  relire  aux  membres  de 
leurs  tribus,  de  la  leur  expliquer  et  de  la  leur  commenter  avec 
le  plus  grand  soin,  afin  de  leur  en  faire  pénétrer  le  sens,  pour 
qu'ils  la  comprennent  et  pour  qu'ils  agissent  conformément  à 
ses  indications.  Qu'ils  fassent  tous  leurs  elTorls  pour  que  ces 
gens  n'en  écoutent  pas  la  lecture  avec  des  oreilles  atteintes 
volontairement  de  surdité,  pour  que  les  égarés  fassent  retour 
sur  eux-mêmes,  se  repentent  et  reviennent  à  Dieu,  pour  qu'ils 
ne  se  laissent  plus  ni  aveugler,  ni  détourner  de  la  bonne  voie. 

Et  si  quelqu'un  d'entre  eux  veut  rechercher  les  faveurs 
du  Sultan,  qu'il  repousse  cet  agitateur  et  sache  que  lei' 
prince  des  croyants,  notre  maître  Abdelàziz  -  que  Dieu 
l'assiste  —  est  un  chef  doux,  noble,  vertueux,  généreux, 
accueillant  les  gens  repentants  par  le  pardon,  la  générosité,  la 
bienveillance  et  la  douceur. 

Pendant  la  27^  nuit  du  mois  de  Ramadhan  les  savants,  les 
chérifs  Alouites  et  Edrissites  et  d'autres,  des  lecteurs  du 
Coran  et  des  notables,  se  sont  rendus  dans  la  mosquée  du  palais 
et  ont  récité  avec  le  Sultan  les  prières  que  les  croyants  adi'cssent 
à  Dieu  pendant  les  nuits  du  Ramadhan.  Ils  l'ont  vu  faire  avec 
l'Assemblés  des  fidèles,  au  coinnuMicenieiil  de  la  nuit,  après  la 
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prière  du  soir,  quai'ante  rekàa<i>  et  dix-sept  autres  à  la  fin  de 
cette  même  nuit.  Ils  l'ont  vu  ensuite  faire  la  prière  de  l'aube 
et  celle  du  malin.  Et  personne  n'ignore  que  les  invocations 
faites  pendant  cette  nuit  sont  exaucées,  surtout  si  on  les 
adresse  à  Dieu  au  moment  des  prosternations. 

Comment  peut-on  désobéir  au  Sultan  —  que  Dieu  le  rende 
victorieux  —  qui  t'ait  parlie  de  l'illustre  famille  et  appartient  à  la 
descendance  de  l'Elu  —  que  Dieu  répande  sur  lui  ses  grâces  et 
lui  donne  le  salut, 

Sahl  ben  Abdallah  a  dit  :  ce  Si  le  khalife  n'est  pas  vertueux, 
il  est  du  nombre  des  Abdal  (->  ;  s'il  est  vertueux,  il  est  le  pôle 
dans  l'axe  duquel  gravite  le  monde  ». 

Ces  paroles  ont  été  reproduites  par  Abou  T'aleb  El  Mekki 
dans  son  livre  ayant  pour  titre  :  K'out  El  K'ouloub  (la  nourri- 
ture des  cœurs)  qui  a  ajouté  ;  «  Par,  il  est  du  nombre  des 
Abdal  »  il  faut  entendre  que  le  khalife  est  un  des  premiers 
parmi  les  rois. 

Quel  est  le  meilleur  des  hommes?  demanda  t-on,  un  jour, 
à  ce  même  Sahl  ben  Abdallah  — C'est  le  Sultan,  répondit  il.  — 
Mais,  lui  dit-on,  nous  avions  estimé  jusqu'ici  que  le  Sultan 
était  le  plus  méchant  des  hommes.  —  Dieu  —  que  son  nom 
soit  glorifié  —  reprit  Sahl,  jette  tous  les  jours  deux  regards  : 
un  regard  pour  la  sauvegarde  des  biens  des  hommes  et  un 
autre  pour  veiller  au  salut  des  premiers  d'entre  eux.  Il  voit  la 
page  où  sont  inscrites  les  actions  du  roi  et  il  lui  pardonne  ses 
fautes  ». 

Nous  prions  Dieu  —  que  sa  louange  soit  proclamée  — 
d'assister  notre  maître  l'imam  <=  >,  de  lui  permettre  de  faire  le 
bien  et  de  lui  accorder  son  secours  à  cet  effet,  de  rendre 
prospères  par  lui  les  affaires  de  tous,  vulgaires  et  gens  distin- 
gués, et  par  lui  de  fortifier  l'Islam. 


(l)Rekàa.  —  Inclinai?;ondu  corps:  posture  quifait  partie  des  différentes 
situations  du  corps  pendant  la  prière  musulmane.  (Kaziinirski.) 

c 

^2)  Abdal  j'  ^i^  plu.  de  J-> — J  lîidl.  llommes  généreux  et  nobles 
(Ivazimirski). 

Les  Abdal  sont  de^  gons  au  moyen  desquels  Dieu  —  qui  est  puissant 
et  grand —  maintient  h  terre  en  bon  état.  Ils  sont  au  nombre  de  70. 
Quarante  vivent  en  Syrie  et  trente  dans  d'autres  pays.  Dès  que  l'un  d'eux 
rend  In  dernier  soupir,  il  est  aussitôt  remplacé  par  un  autie  pris  parmi 
i;i  so<;iété.    (Ivamous). 

(3)  Imam,  chef,  pontife  Les  auteurs  de  la  lettre  veulent  parler  du 
Sultan.  Au  Maroc  et  en  Tur([uifi  le  khalife,  comme  le  czar,  en  Russie,  est 
un  chef  à  la  fois  politique  et  religieux. 
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Ou'il  fasse  durer,  en  lui  conservant  la  vie  et  la  puissance, 
le  bien-être  des  hommes,  par  les  mérites  de  son  aïeul  le  sin- 
cère, l'homme  sûr.  Que  les  bénédiclions  et  le  salut  soient  sur 
lui,  sur  sa  l'amille  et  sur  ses  compagnons  à  toute  heure  et  à 
chaque  instant.  Louange  à  Dieu,  maître  des  mondes. 

Abdallah  ben  Khadhra,  cadi  de  Fez,  la  ville  d'Edris.  Que 
Dieu  lui  soit  propice  par  un  elïet  de  sa  bonté.  Ainsi  soit-il.  — 
Houméïd  ben  Mohammed  Bennani,  cadi  de  Fez,  la  ville 
d'Edris.  Que  Dieu  le  protège  par  un  etTet  de  sa  bonté.  - 
Mohammed  ben  llachid  El  Irak'i  El  Hasani,  cadi  de  Fez  la 
superbe.  Que  Dieu  lui  soit  propice.  Ainsi  soit  il.  —  Le  serviteur 
de  son  Dieu,  cadi  de  la  djemàa  de  Meknas  (Méquinez)  et  de  sa 
circonscription.  Ahmed  ben  Et  T'aleb  Ibn  Souda  —  Dieu  est 
son  protecteur  et  son  maître  —  Celui  qui  vit  dans  l'intimité  de 
l'heureuse  et  haute  seigneurie,  par  un  bienfait  de  Dieu.  Edris 
ben  Abdel hadi  —  Que  Dieu  le  dirige  dans  la  bonne  voie. 

L'ami  de  la  haute  seigneurie  par  la  bonté  de  Dieu  et  de  tous 
ceux  qui  appartiennent  à  sa  famille,  Djàfar  ben  Edris  El 
Kenani  —  Que  Dieu  lui  fasse  la  faveur  de  le  faire  entrer,  dans 
l'autre  monde,  dans  la  demeure  de  la  félicité.  —  L'ami  de  la 
noble  seigneurie,  Khabil  ben  Çalah,  El  Khalidi.  El  llasani.  Que 
Dieu  le  protège.  L'humble  serviteur  de  son  Dieu,  Abou  Dekr 
ben  El  Arbi  El  Bennani.  Que  Dieu  le  protège.  Le  serviteur  de 
son  Dieu  et  le  prisonnier  de  ses  péchés:  Abdallah  El  Kamel 
El  Amrani.  Que  Dieu  lui  soit  propice.  L'humble  serviteur  de 
son  Dieu  et  le  prisonnier  de  jses  péchés  :  Mohammed  ben 
Abdeikebir  El  Kenani  —  Dieu  —  que  son  nom  soit  glorilié  — 
tieniie  ses  efforts  pour  agréables.  Ainsi  soit-il.  —  Le  serviteur 
de  son  Dieu,  Ahmed  ben  Mohammed  ben  El  Khiiat'  El  Hasani 
—  Que  Dieu  lui  soit  propice  et  soit  propice  aux  musulmans. 
Ainsi  soit-il.  —  L'ami  du  noble  Livre,  Mohammed  ben  El 
Djilali,  de  Sla  (Salé).  Que  Dieu  le  protège.  L'humble  serviteur 
de  son  Dieu  et  l'ami  de  la  haute  seigneurie  et  de  ceux  qui  se 
rattachent  à  elle  par  des  liens  de  parenté  —  Abdeikebir  ben 
Mohammed  El  Kenani.  Que  Dieu  —  Très-Haut  —  soit  bien- 
veillant pour  lui.  Ainsi  soit-il.  Le  serviteur  de  son  Dieu  et 
l'ami  de  la  haute  seigneurie  par  im  bienlait  de  Dieu,  Ali  ben 
Souda.  Que  Dieu  soit  bienveillant  pour  lui  Ainsi  soit  il.  Le 
serviteur  de  son  Dieu,  l'imam  qui  fait  le  prône  dans  la  sainte 
mosquée  d'Edris.  El  Abcd  ben  Aluncd  Ikmi  Souda.  Que  Dieu 
lui  soil  [>ro|iice.   L'ami  di;  la  lianU;  seigueui"ie  par  un  bienfait 


LETTRE   DES   OULAMA    DE   FEZ  25ë 

de  Dieu,  Abdesselam  ben  Mohammed  El  Haouari.  Que  Dieu  soit 
bienveillant  pour  lui. 

L'humble  serviteur  de  son  Dieu,  Très-Haut,  Mohammed  ben 
Mohammed  El  Aloui,  El  Meder'zi,  El  Hasani.  Que  Dieu  lui 
soit  propice.  Ainsi  soit-il.  L'humble  serviteur  de  son  Dieu 
Mohammed  Guennoun.  Que  Dieu  soit  bienveillant  pour  lui. 
L'humble  serviteur  de  son  Dieu,  Mohammed  ben  Kassem  El 
Kadri.  Que  Dieu  Très-tîaut  lui  soit  propice.  Le  serviteur  de 
son  Dieu  Très-Haut  El  Mahdi  ben  Mohammed  de  Ouazzan,  El 
Hasani  El  Oumrani.  Que  Dieu  lui  soit  propice.  L'humble 
serviteur  de  son  Dieu,  Mohammed  Et-Touhami  ben  El  Madani 
Guennoun.  Que  Dieu  lui  soit  propice.  Et  le  serviteur  de  son 
Dieu  El  Abbas  ben  Ah'med  Et  Tazi.  Que  Dieu  soit  bienveillant 
pour  lui. 


Marnia,  le  12  juin  1903. 


VIALA, 

Interprète  judiciaire. 
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Les  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  par  MM.  William  et  Georges 
MARÇAIS.  (Ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  Gouvernement  général  de 
l'Algérie),  1   volume  iii-8,  Paris-Fontemoing,   1903. 


Tlemcen  est  la  seule  ville  de  lAlgérie  où  l'on  rencontre  tant  do 
vestiges  encore  inaposants,  tant  de  monuments  anciens,  élocjuents 
témoins  de  la  civilisation  arabe,  à  l'époque  de  son  épanouissement 
dans  le  Maghrib  et  l'Espagne.  Des  descriptions  sommaires  de  ces 
édifices  et  de  ces  ruines,  qu'admirent  chaque  jour  le  touriste  et 
l'archéologue,  ont  été  publiées  déjà  dans  diverses  revues  européen- 
nes, dans  des  journaux,  dans  des  brochures  ;  mais  l'histoire  du  passé 
architectural  de  l'ancienne  capitale  àbd-el-wàdite  méritait  mieux 
que  le  récit,  plus  ou  moins  incomplet,  d'un  visiteur  d'un  instant  ;  il 
y  avait  à  faire  l'étude  de  l'art  musulman  maghribin  en  prenant 
comme  point  <le  départ  les  monuments  de  Tlemcen.  C'est  ce  que 
les  frères  Marçais  ont  tenté  de  faire  dans  leur  livre. 

Cet  ouvrage  appartient  à  la  même  collection  et  fait  suite  aux 
Monuments  antiques  de  VAlgérie,  de  M  S.  Gsell,  dont  un 
compte-rendu  a  paru  à  cette  mrme  place  dans  un  précédent 
bulletin. 

Les  auteurs  des  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  au  début  de 
leur  livre,  dans  une  savante  introduction  de  111  pages,  ont  retracé 
d'abord,  l'histoire  architecturale  de  Tlemcen,  sous  ses  différents 
maîtres  musulmans,  en  indiquant  ce  (jue  celte  ville  doit  à  chacun 
d'eux  des  monuments,  encore  debout  aujourd'hui  (p.  10-29).  Ils 
ont  ensuite  compare  l'art  tlemcenien  ;i  l'art  andalous  au(|uel  il  est 
si  nettement  apparenté.  De  cette  étude  se  dégage  la  remarque 
intéressante  que  le  monument  tlemcenien  n'a  pas  été  modifié  par 
l'apport  des  générations  successives,  comme  l'ont  été  les  monu- 
ments espagnols  tels  cjue  l'Alhambra  de  (irenade  ou  l'Alcazar  de 
Séville,  par  exemple  (p.  29-30).  La  construction  d'un  édifice  achevée 
par  un  prince  tlemcenien  est,  en  général,  conservée  intacte  par  ses 
successeurs.  De  la  sorte,  un  tel  édifice  peut  donner  exactement 
le  caractère  du  style  d'une  époque.  Les  auteurs  ont  manifesté  le 
regret  de  n'avoir  pu  faire  la  comparaison  des  monuments  tlemce- 
niens  avec  ceux  du  Maroc,  de  ¥î\s,  de  Mair;"ikech  et  de  Rbàt,  entre 
autres.  Il  n'est  cependant  pas  douteux  <jue  le  travail  lait  poui-  les 
édifices  arabes  de  Tlemcen,  sera  le  guide  le  plus  sur  pour  l'étude 
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des  monurnenls  marocains,  le  jour,  prochain  espôrons-le,  où  des 
rapports  plus  amicaux  et  des  relations  plus  commodes  et  plus 
fréquentes  s'établiront  entre  les  nations  européennes  et  l'empire 
chérifien. 

Les  frères  M.  se  sont  livrés  à  de  minutieuses  recherches  sur  les 
origines  des  monuments  tlemceniens,  sur  les  architectes  et  les 
ouvriers,  souvent  andalous,  qui  les  ont  construits,  sur  le  plan  des 
mosquées,  leur  orientation,  leur  mobilier,  leurs  dépendances 
(p.  86-52)  Les  matériaux  employés  à  la  bâtisse,  l'ensemble  de  la 
<;onstruction,  les  colonnes,  les  chapiteaux,  le  décor  intérieur  et 
extérieur,  l'écriture  des  inscriptions,  tout  cela  appuyé  d'illustra- 
tions et  de  croquis  faits  à  la  main,  a  été  étudié  avec  une  compé- 
tence et  un  déploiement  d'érudition  remarquables  (p.  52-93).  Cette 
introduction,  qui  ressemble  beaucoup  a  un  précis  de  l'art  arabe 
niaghribin,  se  termine  par  l'étude,  accompagnée  de  schémas,  de 
l'élément  géométrique  adopté  dans  le  dessin  du  décor  arabe,  ses 
transformations  successives,  les  diverses  variétés  d'entrelacs, 
dans  les  monuments  tlemceniens. 

Les  auteurs  déterminent  ensuite  l'enceinte,  ou  plutôt  les 
enceintes  de  l'ancienne  Tlemcen,  d'après  les  dires  des  auteurs 
arabes,  rapprochés  des  vestiges  de  murs,  encore  debout,  et  des 
formes  du  terrain.  Cet  exposé  constitue  le  premier  chapitre  des 
Monuments  arabes  de  Tlemcen.  Dans  l'introduction,  MM.  W.  et 
G.  M.  nous  avaient  entretenus  de  l'architecture  religieuse,  dans 
ce  premier  chapitre,  ils  examinent  ce  que  fut  l'architecture 
militaire  des  anciens  maîtres  de  Tlemcen  :  celle-ci,  comme  celle- 
là,  a  l'empreinte  de  l'art  byzantin.  Les  portes  du  rempart  sont 
passées  en  revue  l'une  après  l'autre'et  leur  emplacement  déter- 
miné. A  propos  des  importantes  ruines  de  Bàb  el-Qarmàdin  et  du 
but  de  cet  ouvrage  de  défense,  il  y  a  diverses  hypothèses  soute- 
nables  :p.  125;.  Le  rôle  du  «  grand  bassin  »,  à  sec  aujourd'hui,  est 
resté  assez  difficile  à  expliquer,  étant  donnée  la  pénurie  des 
renseignements  fournis  par  les  chronjjqueurs  musulmans  de 
Tlemcen.  Cependant  dans  le  chapitre  du  livre  d'Et-Tenesi  sur 
les  rois  de  la  dynastie  zeïyànite,  je  relève  ce  passage,  à  propos  du 
règne  d'Abou  Tùchlin  : 

jt^    3J..X.;    ^J^    d.I..,J    ^J    (sic)   ^-C;     J    IjLJI    J..Lir-? 

(Ahou  Tâchfin)  a  laissé  des  monuments  tels  (/ne  [n'en  ont 
bâtis)  ni  ses  prédécesseurs,  ni  ses  successeurs.  De  ce  nombre  {on 
peut  citer)  la   «  Dâr  el-Molk  »,    la  «  Dàr   es-Soroùr  »,    {celle) 

20 
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a  d'Ahou  Fihr  »,  le  a  CihridJ  l'I-AWam  )>  0).  Tous^  ces  monuments 
étaient  destinés  aux  rejouissances  mondaines.  Cette  dernit'i'e 
phrase  serait  une  précieuse  indication,  si  Et-Tenesi  avait  songé  à 
dire  d'où  il  tenait  ce  renseignement. 

Signalons  encore  dans  ce  premier  chapitre,  l'historique  du 
Méchouar  (p.  129-131)  dont  les  premiers  fondements  sont  dus  à 
Yaghmoràsen  ben  Zeïyàn. 

A  part  les  ruines  des  anciens  remparts,  il  ne  l'cste  plus,  parmi 
les  villas  et  les  jardins  ([ui  constituent  aujourd'hui  Agadir,  que  le 
minaret  de  l'ancienne  mosqui'o  ;  sa  description,  avec  une  planche, 
Occupe  le  chapitre  ii. 

Dans  l'inlérieur  même  de  la  Tlemcen  actuelle,  au  nombre  des 
anciens  monuments,  figure  d'aboi-d  la  grande  mosquée  dont 
l'étude  détaillée  et  savante  (chapitre  m)  est  accompagnée  de  nom- 
breux dessins  des  décors  et  de  reproductions  phototypiques. 

Le  bain  maure,  dit  «  Bain  des  Teinturiers  »  (IFammàm  eç- 
Cabbàghini,  dans  la  rue  de  Mascara,  fait  l'objet  du  chapitre  iv  ;  un 
plan  du  bain  ligure  à  la  page  164,  et  la  planche  vu  donne  une 
bonne  photographie  de  la  salle  de  repos. 

La  mosiiuée  de  Sidi  Bel-IIassen,  i|ui  date  de  696  hég.  (1296  de 
J.  (l  )  est  par  le  décor  de  la  salle,  un  chef-d'œuvre  des  plus 
remarquables  de  l'ornementation  mauresque,  par  la  linesse  et  la 
complication  du  dessin  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  G  M.  d'avoir 
eu  la  patience  et  le  talent  de  démêler  le  détail  de  ces  extrava- 
gantes arabesques  et  de  nous  en  avoir  donné  de  très  nettes 
reproductions. 

Le  chapitre  vi  est  consacré  à  la  mosquée  d'Oulàd  el-Imàm, 
construite  avec  une  Médersa  et  des  logements  annexes,  sur  l'ordre 
du  roi  Abou  Il'ammou  I,  pour  les  deux  frères,  les  savants  profes- 
seurs, Abou  Zeïd  et  Abou  Moùsn,  lils  de  ïlmàm  (de  là  le  noiu  de 
la  mosquée)  de  la  ville,  aujourd'hui  disparue,  de  Brechk,  dans  le 
Dahra.  De  toutes  ces  constructions,  il  ne  reste  plus  aujouid  luii 
(jue  la  mos(piée. 

Les  mosquées  précédentes  datent  toutes  des  premiers  souverains 
'abd-el-wàdites.  Avec  le  chapitre  vu,  nous  arrivons  aux  niDUu- 
ments  construits  par  les  Mérinides  do  Fàs,  cousins  des  Béni  Abd- 
el-Wàd  et  leurs  éternels  ennemis.  La  série  de  ces  eonslruclions 


(1)  La  prononciation   vul^-^aire  est  Svhrhij    (graminaf    ^-;J  r+— *^ 

Ci/irîjd).  Ce  passap:e  d'Et-Tenesi  est  tiré  du  premier  volume  du  Ed-dorr 
xoa-l-'iq'iàn  j'i  ilsihri  charaft  Bani  Zahjàn,  manuscrit  de  la  biblioth.  de 
In  Mùdcrsa  do,  Tlemcen.  n°  i,  f"  6'2  v'  llp:.  1-.\  ;  voyez  aussi  BaiîGios, 
Histoire  des  lieni  Zeiyan,  Paris.  Diiprat,  18.J2,  p.  iG.  Il  n'est  pas  fait 
mention  du  Ciliridj,  parmi  les  eonslruclions  attribnces  à  Abou  Tàchlln, 
par  ValTia  Ibn  Khaldoùn,  dans  sa  Birjhia-t-er  Roicwàd  fi  dsihri-l- 
Moloi'ih  min  Bani  ' Abd  cl-Wàd. 
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commence  avec  la  fondation  de  l'ancienne  ville  de  Mansouraii, 
qui  ne  vécut  guère  qu'un  demi-siècle  et  dont  chacun  connaît 
l'histoire  sommaire.  De  l'immense  camp  retranché  bâti  par  les 
assiégeants  de  Tlemcen,  il  reste  encore  des  ruines  nombreuses 
des  murs  d'enceinte,  flanqués  de  tourelles,  et  do  la  mosquée,  avec 
son  gigantesque  minaret  (p.  201  22l3j. 

De  Mansourah,  nous  passons  à  El-Eubbad,  le  village  arabe,  d'un 
si  pittoresque  etï'et,  qui  émerge  tout  blanc,  d'un  bois  d'oliviers, 
sur  le  flanc  de  la  montagne  de  Tlemcen.  Les  maisons  sont  venues 
se  grouper  tout  autour  du  tombeau  du  grand  saint  andalous  Sidi 
Bou  Mdiane  (le  Sidi  Bou  Médine  des  Européens).  La  qoubba,  qui 
•recouvre  le  tombeau,  a  été  bâtie  à  la  fin  du  xu°  siècle  de  notre 
ère,  sous  le  règne  de  l'almohade  En-Nàcer  ;  elle  lut  embellie  et 
modifiée  par  les  maîtres  de  Tlemcen,  désireux  de  rendre  hommage 
à  la  mémoire  du  saint  homme.  Autour  de  la  qoubba  s'élevèrent 
plus  tard  les  édifices  qu'on  y  admire  aujourd'hui,  la  mosquée,  le 
petit  palais,  la  médersa,  etc.,  qui  sont  l'œuvre  d'Abou  '1-IIassen 
le  Mérinide,  maître  de  Tlemcen  (2=  quart  du  xiv"  siècle  de  J.-C). 
L'étude  de  (es  monuments  occupe  le  cli;ipitre  vin  (p.  223-285)  et 
renferme  de  nombreux  croquis  et  de  belles  vues  photographiques. 

Aux  Mérinides  également  appartient  la  construction  de  l'élégante 
mosquée  de  Sîdi-'l-II'alwi  (chap.  ix),  en  dehors  de  la  Tlemcen 
actuelle  et  tout  près  du  rempart  nord  de  la  ville 

La  mosquée  de  Sîdi  Bràhîm  et  ses  dépendances  (chap.  x),  sont 
des  fondations  du  fameux  Abou  H'ammou  II,  prince  dont  l'histoire 
partielle  a  été  écrite  avec  une  grande  richesse  de  détails  par  son 
secrétaire  et  confident  Yah'îa  Ibn  Khaldoùn. 

Dans  les  chapitres  suivants  (xi-xviii)  sont  mentionnées  les  autres 
mosquées  do  Tlemcen,  ainsi  que  les  particularités  qu'elles 
présentent.  Ces  mosquées  oflVent  à  tous  les  points  de  vue, 
beaucoup  moins  d'intérêt  (jue  les  précédentes;  aussi  les  auteurs 
des  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  ont-ils  été  très  brefs  à  Icui- 
sujet. 

Le  dernier  cliapitr»^  (chap.  xix)  du  livre  est  consacré  à  l'étude 
des  principales  (joubbas  des  environs  de  Tlemcen.  Ces  monuments 
funéraires  de  saints  niaghribins  sont  nombreux  dans  le  pays  et 
sont  l'objet  de  visites  pieuses  —  véritables  pèlerinages  —  des 
fidèles.  Bien  ([uo  les  tombeaux  des  saints  des  «  amis  Cde  D'eu)  » 
comme  on  les  appelle,  aient  été  semés  un  peu  partout,  il  est  à 
rcrnari(uer  (|u'ils  ont  été  placés  souvent  dans  le  voisinage  des 
portes  des  villes,  c-oinme  pour  mettre  colles-ci  sous  leur  protociion, 
et  emprchor  ainsi,  l'entrée  tle  la  ville  aux  individus  (.'t  aux  ôMos 
malfaisants;  il  faut  reconnaître  qu'ils  n'y  réussissent  pas  toujours! 
Ces  blanches  coupoles  se  dressent  aussi  parfois  sur  les  hauteurs 
voisines  de  la  cité,  telles  d'inunubilos  sentinelles,  t|ui  viMllent  sur 
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le  pays.  Les  auteurs  des  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  dans  ce 
dernier  chapitre,  passiMit  en  revue  les  tombeaux  de  Sidi  Yaqoùb, 
dont  le  vrai  nom  l'tail  Abou  Yatioùb  Yoùsof-et-Tifi-isi,  de  Sidi- 
M-Daoùdi,  raiicien  patron  de  Tlemcen,  avant  Sidi  Hou-Mdiane, 
de  Sidi  Snousi.  le  grand  Ihéo'ogien  du  xx'  sit-cle  de  notre  ère,  et 
enlin  ceux  p'us  récfnts  do  Sidi  Abd  Allah  ben  Mançoùr  et  Sidi 
Mohammed  ben  Ali,  dans  le  charmant  petit  village  arabe  d'Aïn-el- 
Ilout,  ;i  environ  huit  kilomètres  au  nord  de  Tlemcen. 

Les  auteurs  de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  l'exposé  très  bref, 
n'ont  rien  négligé  pour  rendre  leur  étude  complète:  les  textes 
anciens  des  auteurs  arabes  ont  été  soigneusement  compulsés  par 
eux,  et  ont  fourni  de  précieuses  indications  sur  l'origine  et  l'his- 
toire des  monuments  tlemceniens  ;  les  inscriptions,  qui  ornent  ces 
monuments  et  dont  quehiues  unes  passaient  pour  indéchitïrables, 
ont  été  lues  avec  une  sagacité  remarquable (voy.  p.  ex.  p.  'Mo  'M6}; 
les  ouvrages  européens  d'art  musulman  ont  été  mis  à  contribution  et 
M.  G.  M.  en  a  tiré  d'utiles  renseignements  sur  le  style  il'autres  mo- 
numents arabes  ;  en  outre,  les  auteurs  se  sont  personnellement 
rendus  en  Espagne,  pour  y  examiner  eux-mêmes  les  édifices  arabes 
andalous  contemporains  de  ceux  de  Tlemcen  et  les  comparer  à  ces 
derniers  ;  ils  ont  encore  recueilli,  de  la  bouche  même  des  vieux 
tlemceniens,  nombre  de  légendes  et  anecdotes  sur  les  édihces 
étudiés  et  n'ont  pas  manqué  d'en  faire  benélicier  le  lecteur. 

En  résumé,  les  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  ouvrage 
enrichi  de  30  planches  hors  texte  et  de  82  dessins  faits  sur  place, 
en  présence  des  monuments,  par  ^L  G.  M.,  forment  un  magnih- 
(jue  livre  de  355  pages  et  digne  d'occuper  une  place  très 
honorable  dans  la  collection,  si  brillamment  inaugurée  par  les 
Monuments  antiques  de  V Algérie. 

L'éditeur,  M.  Fontemoing,  a  dioit  à  une  mention  toute  spéciale 
pour  le  soin  apporti'  dans  la  reproduction  typographique  et  dans 
l'impression  de  cet  ouvrage  capital  non  seulement  en  ce  qui 
concei'ne  l'archéologie  et  l'épigraphie  tlemcenienne.  mais  encore 
poui-  riiisto  re  de  l'art  ai'alic  dans  rAfri(jue  septentrionale. 

Tlemcen,  le  5  octobre  1903. 

Ainv.l  HEL. 


NÉCROLOGIE 


li/£.  BOUTAS" 

La  Société  de  Géographie  et  d  Archéologie  d'Oran  vient  de 
faire  une  perte  des  plus  cruelles. 

L'un  de  ses  fondateurs,  M.  Bouty,  Secrétaire  général  pen- 
dant de  longues  années  et  Secrétaire  général  honoraire,  est 
décédé  en  novembre  dernier. 

Nous  avons  essayé,  sur  sa  tombe,  de  nous  faire  l'interprète 
de  ses  amis  et  de  tous  ses  collègues  de  la  Société,  en  lui 
adressant  l'adieu  de  nos  cœurs  attristés  et  le  témoignage  de 
notre  reconnaissance.  Mais,  c'est  dans  ce  Bulletin,  c'est-à-dire 
dans  nos  archives,  si  pleines  de  son  œuvre  inlassable,  qu'il 
appartient  de  dire  plus  complètement  de  Bouty  ce  qu'il  a  été. 

Né  en  1828,  engagé  volontaire  au  2«  régiment  du  Génie 
en  1847,  il  vint  en  Afrique  en  1850  pour  ne  plus  la  quitter. 
Sergent  du  Génie  en  1859,  il  avait  été  classé,  l'année  précé- 
dente. Garde  des  mines,  il  entra  dans  cette  administration 
dans  laquelle  il  atteint  le  grade  de  Contrôleur  principal  de 
i^^  classe,  après  avoir  rempli,  à  diverses  reprises,  les  fonctions 
d'Ingénieur  ordinaire  du  département  d'Oran. 

Il  prit  sa  retraite  après  37  ans  de  bons  et  loyaux 
services. 

D'une  activité  prodigieuse,  malgré  le  dur  labeur  de  ses 
fonctions  et  de  nombreuses  expertises  que  longtemps  les  tri- 
bunaux confièrent  à  son  impartialité  et  à  son  expérience 
consommée  en  matière  de  constructions,  il  s'intéressa  à  tous 
les  travaux  de  vulgarisation  de  notre  chère  Algérie. 

Des  récompenses  au  Concours  régional  de  Bel-Abbès  en  1883, 
à  l'Exposition  industrielle  de  Cacn  la  même  année,  au  Concours 
régional  de  Bordeaux  en  1884,  à  l'Exposition  de  Rouen, 
à  celle  d'Anvers  en  1885,  à  l'Exposition  Universelle  de  1889 
témoignent  hautement  de  la  diversité  et  de  la  multiplicité  de 
ses  consciencieux  travaux. 
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NECROLOGIE 


L'intérêt  qu'il  portait  aux  questions  agricoles  lui  valut 
en  1887  le  diplôme  d'honneur  de  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France  ;  il  avait  eu,  en  1882,  une  récompense  analogue. 

Comme  construc'eur,  c'est  sur  ses  plans  qu'en  1858  la  Ville 
de  Djidjelli  fut  rebâtie,  après  le  tremblement  de  terre  qui 
l'avait  détruite.  Il  a  participé  à  des  travaux  considérables  à 
Blidah,  Milianah  et  à  la  création  des  centres  de  Vesoul-Benian, 
Bou-Medfa,  etc.,  etc. 


Depuis  1884,  il  était  le  Secrétaire  général  de  notre 
Société,  qui  l'avait  appelé,  dans  ces  dernières  années,  à 
l'honorariat. 

C'est  à  elle  qu'il  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  ses 
travaux  scientifiques  et  bibliographiques,  depuis  1878. 

Nos  procès-verbaux  de  séance,  ceux  de  nos  assemblées 
générales,  témoignent  de  Taffection  sans  borne  qu'il  avait 
pour  notre  œuvre.  Avec  quelle  joie,  il  avait  aidé  à  la  fonder, 
avec  quel  plaisir,  il  l'avait  vu  grandir  avec  l'espoir  qu'elle 
servirait  une  cause  qui  lui  était  si  chère,  qui  était  la  passion 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  «  Le  Transsaharien  ». 

Que  d'articles,  combien  de  brochures,  combien  de  notes 
a-t-il  écrites  sur  ce  sujet  avec  un  tracé  qui  avait  été  adopté 
par  le  Parlement,  ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  «  Père 
du  Transsaharien  ». 

La  médaille  coloniale,  les  palmes  d'officier  d'Académie,  la 
rosette  de  l'Instruction  publique,  la  croix  de  commandeur  du 
Nicham-Iftickar  avaient  été,  avec  onze  médailles  d'or  et  d'ar- 
gent, la  juste  récompense  de  tant  de  travaux,  mais  n'avaient 
rien  changé  à  sa  modestie  bien  connue,  égale  à  sa  bonté  et  à 
sa  générosité. 

Il  laisse  à  Oran  le  souvenir  d'un  homme  de  bien,  d'un 
citoyen  ayant  bien  mérité  de  son  pays. 

Quant  à  notre  Société,  elle  salue  en  lui,  avec  respect,  un  de 
ses  fondateurs  les  plus  dévouc.s,  son  infatigable  collaborateur. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  lui  adressant  ce  nouveau  témoi- 
gnage de  notre  reconnaissance,  de  lui  donner  l'inaltérable 
souvenir  de  toute  mon  amitié. 

Th.  MOiNBHUN, 

Préudtiil  Honoiahc  de  la  Scdilc  de  Gèogiapb'w  d'Otiin . 


Congrès  des  Sociétés  Savantes  en  1904 


Le  42^  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des 
départements  s'ouvrira  à  la  Sorbonne,  le  mardi  5  avril  1904, 

Comme  les  années  précédentes,  les  Membres  de  la  Société 
de  Géographie  d'Oran  qui  désireraient  y  prendre  part  ne 
devront  envoyer  au  Ministère  de  l'Instruction  publique  que 
des  manuscrits  entièrement  terminés,  lisiblement  écrits  sur 
le  recto  et  accompagnés  des  dessins,  caries,  croquis,  etc., 
nécessaires,  de  manière  à  ce  que,  si  elle  est  décidée  par  le 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  leur  impres- 
sion ne  soutTre  aucun  retard. 

Les  mémoires  devront  parvenir  avant  le  20  janvier  190i  au 
5^  bureau  de  la  Direction  de  l'Enseignement  supérieur. 

Le  programme  des  questions  de  géographie  historique  et 
descriptive  est  le  suivant  : 

1°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les 
plus  intéressants  (textes  et  cartes)  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  les  archives  départementales,  com- 
munales ou  particulières.  —  Inventorier  les  cartes  locales 
anciennes,  manuscrites  et  imprin:iées  ;  cartes  de  généralités, 
de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

2"  Dresser  des  cartes  montrant  la  distribution  géographique 
des  dépôts  alluviaux,  cavernes,  abris  sous  roches,  etc.,  ayant 
renfermé  des  restes  de  l'homme  à  l'époque  quaternaire  ou  des 
stations,  ateliers,  monuments  funéraires,  etc.,  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  de  Tàge  du  bronze  ou  de  1  âge  du  fer. 

3"  Déterminer  les  limites  des  dillerents  pa^ys  (pagi),  en  s'ap- 
puyant  sur  les  documents  écrits  ou  la  tradition  locale. 

4°  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  ancien- 
nes circonscriptions  diocésaines,  féodales,  administratives, 
etc.,  de  l'Ile-de-France  ou  des  provinces  limitrophes. 

5"  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et 
les  comparer  à  leurs  ortliogiaphes  ol'licielles  (cadastre,  carte 
d'état-major,  almanach  des  postes,  cachets  de  mairie,  etc.)  — 
Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les 
noms  donnés  par  les  habitants  aux  divers  accidents  du  sol 
(montagnes,  cols,  vallées,  etc.),  et  qui  ne  hgLirent  pas  sur  les 
cartes. 
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S'attachera  la  reconstitution  des  formes  [tlulot  qu'à  la  recher- 
che des  ôtyniologies. 

6*  Dresser  la  carte  toponymique  d'un  pays  de  l'Ile-de- 
France  ou  des  provinces  liniitrophes. 

7<»  Histoire  monographique  des  colonies  étrangères  à  Paris  ; 
leurs  origines  ;  leur  répartition  par  quartiers. 

8°  Etude  particulière  des  régions  de  causses  (avens,  grottes, 
cours  d'eau  souterrains,  etc.). 

9°  Recherches  sur  les  glaciers,  les  moraines,  les  lacs  et  les 
étangs  de  montagne.  —  Formation  des  cirques,  des  chutes, 
des  cluses,  etc)... 

10°  Recherches  sur  les  marées  des  côtes  de  France.  — 
Courants  littoraux  ;  leur  force  et  leur  direction  pendant  les 
périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 

1 1°  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes.  -  Cordons 
httoraux,  bancs,  etc.  -  Formation  des  dunes  et  des  étangs. 
—  Landes,  forêts  sous  -  marines,  etc. 

12°  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  au 
Moyen  âge  et  à  l'époque  actuelle.  —  Déboisements  et  reboise- 
ments. 

13''  Etude  hydrographique  du  bassin  de  la  Seine  à  travers 
les  âges.  —  Tracé,  aux  diverses  époques,  du  cours  inférieur  de 
ce  fleuve. 

14°  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  ;  variations,  empiéte- 
ments, captures. 

15°  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude 
géographique  des  colonies  françaises  ou  des  pays  de  pro- 
tectorat. 

IG"  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes 
français. 

17°  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 

IS''  Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranger,  antérieures 
à  la  création  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  litté- 
raires. 


Pour  les  autres  questions  qui  seront  traitées  en  Congrès, 
en  demander  le  programme  à  M  Flahault,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie  d'Oran,  rue  Saint-Denis,  11. 


CONGRÈS  NATIONAL  DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 

de  Géofjraphie 

TUNIS    1904    -    XXV'    SESSION 


Circulaire    n°    2 


Tunis,  le  20  novembre  1903. 

Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que,  conformément 
à  la  décision  prise  par  le  Congrès  d'Oran  (1903j,  le  Congrès 
national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tiendra  sa 
XXVe  session  à  Tunis,  pendant  les  vacances  de  Pâques,  du  3  au 
7  avril  1904. 

Ce  Congrès  coïncilera  avec  la  XX V  année  de  la  fondation 
de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris,  qui  célé- 
brera ses  noces  d'argent. 

Notre  Société  vous  adresse,  Monsieur  le  Président,  une 
cordiale  invitation  à  venir  honorer  le  Congrès  de  votre  pré- 
sence. 

Nous  vous  prions  également  de  vouloir  bien  engager  les 
membres  de  votre  Société  à  prendre  part  à  nos  travaux.  Ils 
peuvent  être  assurés  de  trouver  dans  la  capitale  de  la  Régence, 
outre  l'attrait  des  curiosités  de  la  ville  indigène,  l'accueil  le 
plus  empressé  de  tous.  Des  excursions  dans  l'intérieur  du 
pays  seront  organisées  par  le  bureau  du  Congrès,  ainsi  que  des 
attractions  diverses,  après  la  clôture  des  travaux. 

Nous  vous  prions  enfin,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir 
bien  nous  faire  connaître,  de  toute  unjcnre,  en  vue  de  la  rédac- 
tion du  programme  de  la  session,  k-s  sujets  d'études  ou  les 
communications  que  votre  Société  a  l'intentrion  de  soumettre 
à  l'examen  du  Congrès. 

Nous  vous  serions  en  outre,  très  reconnaissant  de  nous 
faire  savoir  dès  maintenant  si  vous  avez  l'intention  de  vous 
tliire  représenter  au  Congrès, 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  nos 
sentiments  très  distingués. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

SAUMAGNE.  DOLLIX  DU  FRESNEL. 


Congrès  Nalional  des  Soeiélés  de  GéogTapliie  eo  1903 

A    ROUEN 


COMPTE  RENDU  DE  M.  TH.  MONBRUN 

Préi'ident   lio)ioraire  de    lu    Socléld    de    (iêoj/raphle    d'Oran 
délégué  par  elle  au  Congrès  National 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Vous  m'avez  fait  rhonneur  de  me  déléguer  à  Rouen,  pour 
y  refirésenter  notre  Société  au  Congrès  national  de  Géographie 
et,  par  lettre  du  22  octobre  dernier.  Monsieur  le  Président 
m'a  informé  que  votre  Comité  l'avait  chargé  pour  moi  d'aima- 
bles félicitations. 

J'ai  été  très  sensible  à  vos  très  llattcuses  appréciations  du 
rôle  que  j'ai  rempli  au  Congrès  et  dont  il  eut  été  impossible 
de  vous  parler  moi-même  dans  la  présente  notice. 

Elle  sera  succincte,  car  tous  les  travaux  du  Congrès  ont  été 
portés  à  la  connaissance  du  public,  et  très  copieusement,  au 
jour  le  jour,  par  la  presse  de  Rouen,  celle  de  Paris,  ainsi  que 
la  presse  coloniale  et  géographique. 

M.  le  général  Guillet  qui  y  a  représenté  avec  moi  notre 
Société  peut  vous  attester  combien  grande  a  été  notre  satisfac- 
tion de  prendre  part  à  ces  assises  scientifiques  dont  nous 
conservons  le  plus  agréable  souvenir. 

Jamais  Congrès  ne  fut  à  la  fois  plus  intéressant,  plus  ins- 
tructif et  mieux  organisé. 

En  vous  en  rendant  compte,  notre  pensée  va  pleine  de  recon- 
naissance vers  les  collègues  qui  nous  ont  à  Rouen  si  bien 
accueillis,  qui  sont  aujourd'hui  pour  nous  de  véritables 
amis. 

L'Algérie  est  aimée  là-bas,  vous  pouvez  en  être  cert'iins, 
l'aflection  qu'on  lui  témoigne  est  sincère,  l'intérêt  que  Ton  a 
pour  nous  f-st  pratique  et  bien  compris. 

Vous  avez  pu  vous  en  rendre  compte  par  la  contérence  que 
j'ai  faite  sur  l'Algérie, 
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Les  productions  de  notre  grande  colonie,  son  prodigieuy 
développement  ont  vivement  intéressé  tous  les  auditeurs  et 
c'est  de  tout  cœur  qu'ils  se  sont  réjouis  de  la  prospérité  tou- 
jours croissante  de  l'Afrique  française. 

Le  Congrès  s'est  tenu  du  3  au  6  août. 

La  presque  totalité  des  Sociétés  françaises  y  étaient  repré- 
sentées, plus  trois  Sociétés  étrangères. 

La  présidence  d'honneur  avait  été  confiée  à  M.  Bayc:t, 
directeur  de  l'enseignement  supérieur  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  la  vice-présidence  à  M.  Etienne,  député 
d'Oran,  président  du  Groupe  colonial  de  la  Chambre,  et  à 
M.  Zevort,  recteur  de  l'Académie  de  Gaen. 

Tous  les  ministres  étaient  représentés  et  M.  le  Gouverneur 
général  de  l'Algérie  m'avait  fait  l'honneur  de  me  désigner 
comme  son  délégué  officiel. 

te  bureau  de  la  Société  normande  de  Géographie  était  ainsi 
composé  : 

Président  :  MM.  Canonville-Deslys  ;  Vice-présidents  : 
Henri  Paulme  et  Henri  Hie  ;  Secrétaire  général  :  Georges 
MoNFLiER  ;  Secrétaire  général-adjoint  :  Jourdan  ;  Secrétaire  : 
René  Leblond  ;  Archiviste-bibliothécaire  :  Ligneau  ;  Tréso- 
rier :  Layer. 

Les  délégués  officiels  des  Sociétés  de  Géographie  et  Sociétés 
assimilées  constituant  les  comités  du  Congrès  étaient  : 

Alger.  —  M.  Armand  Mesplé,  professeur  à  l'Ecole  supérieure 
des  Lettres,  président. 

Bordeaux.  —  D''  Gilbert-Lasserre,  secrétaire-général. 

Bourges.  —  M.  Paul  Hazard,  ancien  bâtonnier,  avocat  à  la 
cour  de  Bourges,  président. 

Douai.  —  M.  Georges  Bottin,  juge  d'instruction,  président. 

Dunkerque.  —  M.  Thomas  Deman  avocat,  ancien  bâtonnier. 

Le  Havre.  —  M.  Blot-Lefebvbe,  président. 

Lille.  —  M.  Albert  Merciiier,  professeur  au  Lycée  de  Lille, 
secrétaire  général. 

Lorient.  —  M.  Edgard  Dufilhol. 

Lyon.  —  M.  le  général  Meysonnier. 

Marseille.  —  M.  Henri  Barée,  bibliothécaire  de  la  Société. 

Nancy.  —  M.  Deglin,  avocat.  . 

Nantes.  —  M.  V.  Doby,  secrétaire  général. 

Oran.  —  M.  Monbrun,  avocat,  bâtonnier  de  l'Ordre, 
délégué  officiel  de  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie. 
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Paris.  —  M.  le  D''  E.  T.  Hamy,  de  l'Inslitut. 
Pai}!>-Co))nnerciale.   —   M.   Charles   Gautiiiot,    secrétaire 
général. 
Poitiers.  —  M.  le  colonel  Blanciiof. 
Roubaix.  —  M.  Bollenger,  président. 
Pouen.  —  M.  Jourdan,  adjoint  de  M.  G.  Monflier. 
Saint-Etienne.  —  M.  Gabriel  Fohest. 
Saint-Nazaire.  —  M.  Etienne  Port,  président. 
Saini-Omer.  —  M.  G.  Bureau. 
Toulouse.  —  M.  Guenot,  secrétaire  général. 
Tunis.  —  M.  Piquet,  vice-président. 
Valenciennes. —  M.  Duutreiaux, ancien  Ijùtonnier,  président. 

SOCIÉTÉS  ASSIMILÉES 

Alinnce  Française.  —  M.  E.  Flambard,  président  du 
Comité  de  Rouen. 

Club-Alpin  Français. —  M.  Reguis,  avocat  général  à  Rouen. 

AUTRES  SOCIÉTÉS  ASSISTANT  AU  CONGRÈS 
Société  d'Etudes  coloniales  et  maritimes.  —  M.  Paul  BoN- 

NARD  . 

Union  Coloniale  Française.  —  M.  Franconie. 

La  France  Colonisatrice.       M.  E.  BucHi!:iiE,  président. 

Bévue  des  Questions  Diplomatiques  et  Coloniales. —  M.  Fran- 
conie. 

Syndicat  de   la   Presse   Colnialc.  M.    Boulland    de 

l'Escale. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 

Société  Royale  de  Géographie  de  Londres.  -  M.  Mackinder, 
directeur  du  Cours  de  géographie  de  l'Université  d'Oxford. 

Société  de  Genève.  —  M.  de  Clvparède,  adjoint  M.  Goegj. 

Société  Royale  de  Géographie  de  .Madrid.  —  M.  Gonzalo  de 
Reparaz. 

M.  Mesplé,  le  distingué  président  de  la  Société  de  Géogra- 
phie d'Alger  et  de  l'Afrique  du  Nord  qui  a  présidé  une  séance 
des  plus  importantes  du  Congrès,  a  pris  une  part  considérable 
à  ses  travaux  et  pourra  vous  attester  comme  moi,  combien  à 
Rouen,  est  aimée  l'Algérie  qu  il  a  défendue  avec  solî énergie  et 
son  talent. 

M.  le  général  Guillet  a  élo  appelé  aussi  à  présider  une 
séance,  honneur  fait  à  sa  personne  et  à  notre  Société. 
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Les  réunions  du  Congrès  se  tenaient  à  l'Hôtel  des  Sociétés 
Savantes.  Les  séances  d'ouverture  et  de  clôture  ont  eu  lieu  à 
l'Hùtel  de  Ville  dans  la  splendide  salle  du  Conseil  municipal. 
Les  délégués  des  Ministres  et  les  autorités  locales  y  ont  assisté. 
Un  magistral  discours  de  M.  Baylt  nous  a  entretenus  de  l'en- 
seignement de  la  Géographie  et  des  différentes  phases  par 
lesquelles  il  a  passé  depuis  1870.  Le  savant  directeur  de  l'En- 
seignement supérieur  a  préconisé  l'union  des  Sociétés  de 
Géographie  et  de  l'Université,  «  réunion  d'idées  et  d'initiatives 
nouvelles  qui  fera  éclore  des  énergies  nouvelles  ». 

M.  Ganonville-Deslys  a  souhaité  une  bienvenue  des  plus 
cordiales  aux  Congressistes,  parlé  du  grand  rôle  de  la  Nor- 
mandie au  point  de  vue  géographique  et  de  }'«  expansion 
industrielle  et  coloniale,  œuvre  patriotique  comme  l'œuvre 
sacrée  de  la  défense  nationale  ». 


Le  programme  du  Congrès  a  été  celui  qui  vous  avait  été 
adressé  avec  la  liste  des  questions  traitées.  Ce  programme  et 
tout  ce  qui  pouvait  nous  servir  de  guide  avait  fait  l'objet  des 
attentions  les  plus  complètes  et  les  plus  suivies,  surtout  de 
M.  Georges  Monfli^r,  l'infatigable  secrétaire  général  du 
Congrès.  Les  communications  ont  été  multiples,  si  considéra- 
bles même  que  pendant  les  derniers  jours,  le  Congrès  a  dû  se 
diviser  en  deux  sections  pour  les  discuter. 

Il  faudrait  de  longues  pages  et  un  long  exposé  oral  pour 
analyser  les  principales. 

M.  le  docteur  Lmbeaux,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  à 
Nancy,  nous  a  entretenus  d'hydrologie  ;  M.  Franconie  des 
voies  navigables  en  France  et  M.  Georges  Blondel,  le  savant 
professeur  que  vous  avez  entendu,  l'an  dernier  à  Oran, 
a  fait  une  conférence  des  plus  intéressantes  sur  la  navigation 
intérieure  en  France  et  en  Allemagne,  ainsi  que  sur  les  ports 
de  commerce  français. 

M.  le  commandant  Krien,  professeur  de  géographie  à  Saint- 
Cyr,  a  développé  devant  nous,  avec  une  clarté  et  une  érudition 
très  grande,  une  note  sur  les  Zeemours  et  les  Zaer,  tribus 
marocaines. 

La  cartographie  et  l'histoire  de  l'expansion  européenne 
dans  la  région  du  Haut-Nil,  la  situation  cotonnière  en  Norman- 
die,  le  canal   des  Deux-Mers,  la  pénétration  des  Russes  en 
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Asie,  la  marche  des  courants  de  marée  autour  de  la  presqu'île 
du  Cotentin,  les  envahissements  de  la  mer  sur  celte  côte,  les 
caleliers  de  la  Seine-Inférieure,  etc.,  etc.,  nous  ont  valu  des 
communications  des  plus  curieuses,  suivies  de  discussions 
pleines  d'intérêt. 

M.  Laver  nous  a  fait  une  communication  sur  Gisors  et  le 
Vexin  normand  ;  M.  Picquet  sur  le  port  de  Bizerte;  M.  Bon- 
NABD  sur  le  Transsaharien,  M.  Pop.t  sur  la  nouvelle  entrée  du 
port  de  Saiiit-Nazaire,  M.  Jourdan,  sur  l'enseignement  de  la 
géographie. 

Mais,  nous  avons  le  devoir  de  signaler  plus  particulièrement 
la  question  proposée  par  M.  P.  Collesson  sur  le  percement 
du  Simplon  et  celle  de  M.  Goegg  sur  le  raccordement  des 
voies  françaises  avec  la  nouvelle  ligne  du  Simplon. 

M.  Goegg,  qui  est  professeur  à  lUniversité  de  Genève,  nousa 
fait  avec  cartes  et  projections  une  conférence  sur  le  percement 
du  Simplon.  Elle  a  été  accueillie  par  les  applaudissements 
enthousiastes  du  Congrès. 

Les  conclusions  de  M.  Collesson  ont  été  les  suivantes  : 

«  Que  les  pouvoirs  publics  fassent  tout  ce  qui  dépend  d'eux 
«  pour  l'élablissement  de  la  ligne  Lons-Lc-Saulnier-Genève  ». 

M.  Goegg  a  résumé  ainsi  son  exposé  : 

«  Il  est  de  l'intérêt  national  d'améliorer  les  communications 
«  directes  entre  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie. 

«  De  l'avis  des  hommes  les  plus  compétents  en  matière  de 
«  chemins  de  fer,  la  ligne  Lons-Le-Saulnier-Genève  par 
«  Saint-Claude,  communément  dénommée  «  Ligne  de  la  Fau- 
»  cille  »,  parce  qu'elle  se  réaliserait  par  le  percement  du 
«  massif  du  même  nom,  prolongeant  la  ligne,  à  peu  près 
«  droite,  de  Paris  à  Lons  Le-Saulnier,  par  Dijon  cl  Saint-Jean- 
((  de-Losne,  constitue,  entre  Paris  et  Genève,  le  tracé  le  plus 
«  cours  que  l'on  puisse  unaginer. 

({  Le  percement  de  la  Faucille,  donnant  accès  au  Simplon, 
«  raccourcit  de  plus  de  trois  heures  le  pai'cours  entre  Paris  et 
a  Genève  et,  par  conséquent,  entre  Paris  et  l'Italie  ». 


M.  Guenot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 
de  Toulouse,  a  repris  avec  sa  compét  nro  lialiiluelle  et  une 
ténacité  qui  lui  a  fait  le  plus  graiid  honneur,  la  (piestion  des 
forêts  et  pi'ésenté  des  observations  très  importantes  sur  le 
déboisement  et  le  reboisement. 
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M.  GcENOT  ayant  représenté  l'Algérie  comme  étant  à  la 
veille  de  devenir  un  Sahara,  les  délégués  des  Sociétés  algé- 
riennes ont  protesté  contre  ces  assertions  dans  une  discussion 
qui  a  été  des  plus  vives.  La  part  que  nous  y  avons  prise  ne 
nous  permet  pas  d'en  être  le  narrateur. 

M.  A.  BouLLAND  DE  l'Escale,  svndic  de  la  Presse  coloniale, 
le  distingué  collaborateur  de  la  Dépêche  Coloniale,  qui  a  tenu 
cet  important  organe  au  courant  des  moindres  détails  du 
Congrès  dans  des  comptes-rendus  quotidiens  des  mieux  docu- 
mentés, a  traité  l'intéressante  question  du  «  rôle  des  Sociétés 
«  de  Géographie  dans  les  questions  de  politique  extérieure  et 
«  coloniale  au  point  de  vue  géographique  et  économique  ». 

Sa  communication  a  eu  un  très  vif  succès. 

Le  vœu  suivant  qu'il  a  émis  a  été  adopté  à  l'unanimité  : 

Le  Congrès  de  Géographie  émet  le  vœu  que  les  Sociétés  de 
Géographie  fassent  une  place  importante  dans  leur  enseigne- 
ment, dans  leurs  conférences  et  dans  les  missions  ou  explo- 
rations qu'elles  organisent,  à  l'étude  et  à  la  discussion  des 
questions  géographiques  et  économiques  qui  touchent  à  la 
politique  extérieure  et  coloniale  française, 

Que  parmi  ces  questions,  celles  qui  tendent  à  la  solution 
pacifique  des  litiges  coloniaux  entre  la  France  et  les  autres 
puissances  coloniales  soient  placées  en  première  ligne. 

M.  Gallois,  le  sympathique  explorateur,  nous  a  fait  des 
communications  ?ur  la  situation  française  dans  le  Pacifique,  le 
maintien  de  notre  prestige  et  les  relations  avec  les  colonies  et 
la  Métropole  et  sur  la  Côte  Occidentale  d'Afrique. 


Après  lui,  M.  Charles  Lemire,  résident  honoraire  au  Tonkin, 
nous  a  parlé  des  intérêts  français  aux  Hébrides  et  des  établis- 
sements fiançais  en  Chine,  services  postaux,  médicaux,  Cni- 
ver^ités  et  écoles,  congrégations  chinoises. 


A  la  Chambre  de  commerce,  M.  Dupont,  ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées,  nous  a  entretenus  du  port  de  Rouen,  de  son 
dévelo{>pemenI,  de  son  outillage,  qu'ensuite  il  nous  a  fait  visiter 
dans  ses  moindres  détails.  Qu'il  nous  soit  permis  de  lui  renou- 
veler nos  remerciements  les  plus  sincères, 
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La  division  décimale  du  temps  avec  les  observations  anté- 
rieures de  M.  de  Sarrauton,  ont  fait  l'objet  d'intéressantes 
communications. 

M.  CoLRAT  propose  au  Congrès,  qui  l'adopte  à  l'unanimité, 
le  vœu  suivant  : 

((  Le  Congrès  de  Géographie,  ému  du  danger  que  fait  courir  à 
l'industrie  cotonnière  le  manque  de  matière  première,  approu- 
vant sans  réserve  l'initiative  prise  par  l'a  Association  coloniale 
cotonnière  »,  émet  le  veu  :  que  les  pouvoirs  publics  hâtent 
dans  la  mesure  du  possible  les  travaux  entrepris  pour  organi- 
ser les  voies  de  communication  dans  l'Afrique  Occidentale.  » 

Le  Congrès  ratifie  par  un  vote  la  demande  formulée  Tannée 
dernière  par  la  Société  de  Géographie  de  Tunis,  et  décide  en 
conséquence,  que  le  XXV«?  Congrès  sera  tenu  en  1904  dans 
cette  ville.  Il  prend  ensuite  en  considération  la  demande  de  la 
Société  de  Saint-Etienne,  posant  sa  candidature  pour  l'organi- 
sation du  Congrès  en  1905. 

Au  nom  de  ses  collègues,  M.  de  Claparède,  de  la  Société  de 
Géographie  de  Genève,  a  remercié  M.  Canonvh.le-Deslys  et 
les  Membres  du  bureau  de  la  Sociélé  Normande,  de  leur 
accueil,  dont  ses  collègu'^s  et  lui  garderont  le  meilleur  sou- 
venir. 

^L  de  Clapari^de  dit  en  terminant  : 

«  J'ai  assisté  déjà  à  quatre  Congrès  de  Géographie  et  je  dois 
a  dire  en  toute  sincérité  que  je  n'en  ai  pas  encore  vu  d'aussi 
«  réussis  ni  d'aussi  excellents  que  celui  qui  vient  de  prendre 
«  fin. 

«  Agréez  l'expression  de  notre  très  vive  et  très  sincère 
reconnaissance  ». 


En  dehors  des  communications  que  nous  avons  dû  analyser 
rapidement,  le  Congrès  a  assisté  à  une  conlérence  de  M.S.vra- 
ziN,  avocat,  ancien  bâtonnier,  sur  Rouen.  Elle  a  été  un  vérita- 
ble régal.  .M.  Sarazin  est  un  des  historiens  les  plus  éruditsde 
la  Normandie  et  un  orateur  du  plusbea-i  talent. 

Comme  direction  du  Congrès  en  l'absence  de  M.  Bavet, 
rappelé  à  Paris,  il  est  impossible  d'en  trouver  une  plus  aimable 
que  celle  de  M.  Saini-Arroman.  délégué  de  .M.  le  Ministre  de 
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l'Instruction  Publique.  Ses  charmantes  improvisations  à  la 
séance  d'ouverture  et  son  discours  à  celle  de  clôture,  lui  ont 
valu  d'unanimes  applaudissements. 

Il  s'est  fait  en  termes  exquis  l'interprète  de  tous,  en  rappe- 
lant la  cordialité,  l'aisance,  la  largeur  d'esprit  que  MM.  Canon- 
yille-Deslys,  Monflier,  Paulme  et  leurs  collaborateurs  ont 
montrés  dans  les  moindres  détails  et  dans  les  excursions  à 
Bonsecours,  à  Canteleu,  à  Saint-Georges  de  Boscherville,  à 
Saint- Wandrille,  à  Caudebec  et  à  Jumèges,  excursions  déli- 
cieuses dans  un  décor  de  toute  beauté. 

N'oublions  pas  dans  nos  remerciements  le  délégué  de  la 
Société  Royale  de  Géographie  de  Londres,  M.  Mackinder, 
grâce  à  qui  nous  avons  été  si  bien  reçus  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre. 

Toute  notre  gratitude  s'adresse  aussi  à  M.  le  Maire  de 
Rouen,  au  délicieux  poète  Delesque  et  à  nos  guides,  som- 
mités de  l'histoire  et  de  l'architecture  rouennaise  pour  la  visite 
des  monuments  de  la  ville  de  Rouen. 

La  Société  Rouennaise  de  Géographie  avait  organisé  pour 
la  fin  du  Congrès  une  excursion  en  Angleterre.  Notre  voyage 
de  cinq  jours  de  Rouen  à  Londres  et  à  Brighton  par  Dieppe  a 
été  parfait  et  reste  comme  un  de  mes  meilleurs  souvenirs  de 
ce  Congrès  :  il  est  impossible  de  mieux  faire  et  de  mieux  orga- 
niser sous  tous  les  rapports. 

Nous  en  exprimons  encore  toute  notre  reconnaissance  à  la 
Société  de  Rouen. 

Notre  réception  par  la  Société  Royale  de  Londres  a  été  des 
plus  cordiales  :  je  l'ai  racontée  en  détails  pour  nos  sociétaires 
et  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  œuvre  dans  deux 
lettres  à  VEcho  d'Oran  que  j'ai  le  devoir  de  remercier  de  son 
aimable  hospitalité. 


Th.  MONBRUN, 

Président    honoraire 
de  la  Société  de  Géographie  d'Oran, 


CONFERENCE  de  M.  Th.  Monbrim 

SUR 

au  Congrès  National  des  Sociétés  de  Géographie,  à  Rouen 

le  3  août  1903 


Dans  la  grande  et  splendide  salle  du  Conseil  Muni- 
cipal à  l'Hôtel-de-Ville  de  Rouen,  à  9  heures  du  soir, 
le  3  août  1903,  M.  Th.  Monbrun,  bâtonnier  de  l'Ordre 
des  Avocats  d'Oran,  Président  honoraire  de  notre 
Société  de  Géographie,  délégué  officiel  de  M.  le  Gou- 
verneur Général  de  l'Algérie,  a  fait  sur  l'Algérie  une 
Conférence  qui  avait  attiré  un  public  nombreux,  l'élite 
delà  société  rouennaise  et  toutes  les  notabilités  du 
Congrès. 

Les  divers  journaux  de  Paris,  notamment  l'Eclair,  la 
Dépêche  Coloniale,  les  journaux  de  Rouen  et  l'Echo  d'Omn 
ont  bien  voulu  apprécier  cette  conférence  de  la  façon 
la  plus  flatteuse. 

Nous  avons  tenu  à  la  conserver  dans  le  Bulletin  de 
la  Société.  En  son  entier,  elle  constitue  un  document 
algérien  utile  à  consulter. 

Elle  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  Mi  Bayet,  direc- 
teur de  l'Enseignement  Supérieur  du  Ministère  de 
l'Instruction  Publique,  Président  du  Congrès,  assisté 
de  MM.  Zevort,  recteur  de  l'Académie  de  Caen;  Fosse, 
Préfet  de  la  Seinelnférieure;  Leblond,  maire  de  Rouen; 
Rack,  ancien  Procureur  de  la  République,  à  Oran, 
actuellement  Premier  Président  de  la  Cour  d'Appel  de 
Rouen  ;  Général  de  Division  Debatisse  ;  les  délégués 
des  Ministères  et  des  Sociétés  de  Géographie,  notam- 
ment, M.  Delavand,  Ministre  plénipotentiaire;  Saint- 
Arroman  ;  Colonel  Bon;  Colonel  Bingei^  ;  Mesplé, 
Président  delà  Société  de  Géographique  de  l'Africiue 
du  Nord;  Général  Meyssonnier  ;  Général  Guillet  ; 
Ch.  Gautherot,  Secrétaire  Général  de  la  Société   Com- 
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merciale  de  Paris  ;  Mac  Kinder,  Professeur  à  l'Uni- 
versité d'Oxfort  ;  de  Claparède  et  Goegg,  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève  ;  les  Délégués  de  Madrid, 
Anvers,  Australie,  Gauonville-Deslys  et  Monflier,  le 
Président  et  le  Secrétaire  Général  de  la  Société  de 
Géographie  de  Rouen,  etc.,  etc. 

Après  quelques  paroles  de  présentation  prononcées 
par  M.  Bayet,  M.  Th.  Monhrun  s'exprime  ainsi  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  suis  véritablement  confus  de  la  présentation  trop  flatteuse 
dont  j'ai  été  l'objet  devant  vous,  cet  après-midi,  de  la  part  de 
l'éminent  Président  du  Congrès. 

Aussi,  je  crains  que  vous  soyez  déçus  tout  à  l'heure  d'autant 
plus  que  mon  émotion  est  grande  de  parler  après  tant  d'auto- 
risés orateurs,  loin  de  mon  milieu  habituel  et  loin  des 
miens.  Je  me  sens  réconforté  seulement  par  la  présence 
dans  cette  enceinte  de  mon  excellent  ami  et  compagnon  de 
voyage,  M.  le  Général  Guiilet,  venu  d'Oran,  avec  moi,  à  la 
suite  de  la  promesse  que  nous  avons  faite,  l'an  dernier,  à 
Oran  même,  à  M.  Georges  Monflier. 

Je  le  suis  aussi  en  retrouvant  à  Rouen,  quelques  bons  amis 
de  vingt  ans  passés,  que  je  salue  respectueusement  surtout  en 
la  personne  de  M.  le  Premier  Président  Rack  et  en  celle  de 
M.  le  Conseiller  Verner . 

Mesdames  et  IVIessieurs, 

Permettez  que  mes  premières  paroles  expriment  toute  ma 
gratitude  à  M.  le  Maire  de  Rouen,  qui  a  bien  voulu  mettre  cette 
salle,  si  imposante  et  si  pleine  de  souvenirs,  à  la  disposition  du 
modeste  conférencier  de  ce  soir,  pour  vous  parler  de  l'autre 
France,  V Algérie. 

Je  remercie  M.  le  Maire  de  Rouen  de  l'accueil  si  aimable  fait 
aux  congressistes  et  de  ses  paroles  si  cordiales  de  bienvenue. 

J'ai  été  heureux  de  constater,  dès  notre  arrivée,  que  la 
ville  de  Rouen  a  fait  largement  tous  ses  elTorts  pour  recevoir 
les  membres  du  Congrès,  no«s  en  rapporterons  tous  le  meil- 
leur et  le  plus  cordial  souvenir.  {Applaudissements). 

Comme  mon  éloquent  confrère,  i\t.  Sarrazin,  le  faisait  hier, 
je  remercie  les  dames  d'être  venues  si  nombreuses  à  cette 
causerie. 
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Leur  présence  est  un  charme  qui  atténue  ce  qu'il  y  a  de 
froid  et  de  solennel  chez  des  savants,  car,  vous  le  savez,  nous 
sommes. .  .  des  savants.  Et  puis,  tout  à  l'heure,  en  entendant 
des  chiffres,  des  chiffres  arides,  vous  aurez  au  moins,  Mes- 
sieurs, le  plaisir  des  yeux.  (Sourires  et  applaudissements) . 

Qu'il  me  soit  permis  de  saluer  avec  respect  M.  le  Président 
Canonville-Deslys,  l'éminent  professeur  à  qui  il  n'a  pas  sufli 
d'avoir  élevé,  depuis  quarante  ans  bientôt,  les  générations  des 
élèves  qui  l'aiment  autant  qu'ils  le  vénèrent,  mais  qui  consacre 
en  outre  à  la  science  géographique,  à  sa  vulgarisation  et, 
aujourd'hui,  aux  intérêts  bien  entendus  de  votre  ville,  son 
inlassable  activité.  (Approbations  et  npplaudisscmonts). 

Avec  quel  dévouement  d'ailleurs,  il  a  été  secondé  dans 
l'organisation  si  complexe  et  si  vaste  de  votre  magnifique 
Congrès,  par  son  prédécesseur,  M.  Georges  Monflier 

Ce  n'est  pas  à  Rouen  que  j'ai  besoin  de  rappeler  ses  ti-avaux, 
son  œuvre,  vous  le  connaissez  tous  autant  que  vous  l'admirez. 
Avec  une  foi  d'apôtre,  il  ne  s'occupe  pas  seulement  de  contri- 
buer à  l'élude,  aux  progrès,  à  hv(linii>ion  des  sciences  géogra- 
phiques, il  met  en  j^ratique  les  principes  si  féconds  de  vos 
statuts  «  entretenir  et  développer  les  rapports  de  confraternité 
«  entre  les  Sociétés  qui  cultivent  les  sciences,  le  rappro- 
«  chement  des  hommes  qui  s'y  consacrent.» 

Comme  M.  Canonville-Dcslys,  il  fait  en  cela  œuvre  de  bon 
Français,  de  bon  citoyen,  a:uvre  pratiquée  même  au  loin, 
excellente  œuvre  mutuelle  qui  m'a  valu,  depuis  un  an,  l'hon- 
neur et  le  plaisir  de  sceller  en  Afrique  une  amitié  qu'il  me 
permet  de  développer  ici,  même  à  son  foyer.  (Applaudis- 
sements). 

Laissez-moi  remercier  pLd)liquement  maintenant  M.  le 
Gouverneur  Générai  du  grand  honneur  qu'il  m'a  fait  en  me 
déléguant  ofliciellement  à  Rouen  pour  y  rcpri-senler  rAlgéric. 

Ami  de  l'Algérie,  ami  qui  lui  est  revenu  pour  le  grar.d  bien 
de  la  France  et  de  sa  riclie  colonie,  M.  .lonnart  a  désigné  pour 
cette  haute  mission,  un  Algérien  de  naissance  et  de  cœur, 
qu'il  connaît  depuis  vingt  ans  et  qui  conserve  avec  une 
légitime  herté,  le  souvenii'  d'une  collaboration  commune  en 
1883  au  Conseil  Supéricui-  du  Gouvernement  de  l'Algérie. 

M.  le  Gouverneur  Général  connaît  la  passion  que  j'ai  de 
mon  pays  ;  avec  l'autorité  de  celte  mission,  elle  me  donne,  ce 
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soir,  la  force  que  je  trouve  à  chacun  de  mes  voyages  en  France 
pour  y  parler  de  l'Algérie. 

Cette  passion  sera  ma  seule  éloquence  et,  votre  bienveil- 
lance aidant,  j'essayerai  de  vous  faire  apprécier  le  colossal 
effort  fait  là-bas  par  notre  France  bien-aimée  ! 

Déjà,  on  nous  connaît  mieux  et  ce  sera  en  grande  partie  à 
ces  Congrès,  aux  Sociétés  de  géographie  qu'on  le  devra, 
parcequ'elles  font  œuvre  de  vulgarisation  pratique. 

C'est  d'ailleurs,  sur  ce  terrain  que  je  veux  me  placer  et  que 
je  resterai  ce  soir,  si  arides  parfois  que  vous  paraissent  les 
chiffres,  à  vous  surtout,  Mesdames, qui  déjà  voulez  bien  m'ac- 
corder  votre  si  gracieuse  attention . 

Le  temps  est  passé,  en  effet,  où  un  voyage  en  Algérie  — 
même  un  voyage  d'études  ou  d'enquête  !  -  consistait  à  voir 
l'Arabe  et  son  coursier,  à  assister  à  des  fantasias,  à  admirer 
le  mouton  rôti  empalé,  avant  de  le  manger  après  quelque 
colossal  couscouss,  à  assister  à  la  danse  du  ventre  et  à  faire 
de  ce  côté  de  l'eau  ensuite  de  simples  descriptions  de  notre 
pays  enchanteur. 

•T'appartiens  comme  le  savant  président  de  la  Société  de 
Géographie  d'Alger,  mon  excellent  ami,  M.  ^lesplé,  que  je 
suis  heureux  de  sentir  là,  bien  près  de  moi,  à  une  génération, 
à  une  catégorie  d'Algériens  qui  ont  compris  que  ce  n'est  pas 
ce  côté  de  l'Algérie  qu'il  faut  se  borner  à  montrer  et, 
nous  donnant  la  main  avec  vous,  Ilouennais  et  Normands 
pratiques,  noua- essayons  de  faire  œuvre  pratique. 

Questions  économiques,  extension-  des  rapports  entre  l'.Al- 
gérie  et  la  France,  moyens  et  facilités  de  transport,  utilisations 
des  produits,  etc  ,  etc.,  voilà  mon  programme,  programme 
d'affaires  et  de  mise  en  valeur  de  forces  vives,  communes  et, 
vous  allez  le  voir,  considérables. 

Assez  d'orientalisme,  quelquefois  théâtral^  du  travail,  et 
le  produit  du  travail  !  [Chaleureux  applaudissements). 

Est  ce  à  dire  que  nous  renions,  que  je  renie  notre  beau 
soleil  ?  Ah  !  certes  non,  mais  il  faut  vous  dire  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  chauffer  nos  tètes  et  notre  sang  quelquefois  à 
l'excès,  puisque  les  mauvaises  langues  disent  que  nous  sommes 
du  Midi  et  quart  et  même  du  Midi  et  demi,  il  faut  vous  dire 
quelles  belles  moissons  il  donne,  quels  beaux  vins  il  fait  cou- 
ler... jusqu'ici  même. 

l'-tpuis,  le  sUjCl  e.>l  plus  vaste  encuie,  me  disait  hiei"  notre 

22 
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éminent  député,  M.  Etienne,  que  vous  avez  entendu  et  applaudi 
il  y  a  deux  mois  à  peine.  Dans  les  destinées  du  monde,  com- 
bien est  grand  le  rôle  politi(}ue  que  l'Algérie  est  appelée  à 
jouer  avec  ses  compléments  nécessaires  :  la  Tunisie  occupée 
et  le  Maroc,  qui,  espérons-le,  ne  lardera  pas  àrètre.  L'Algérie, 
c'est  notre  prédominance  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée  et 
par  notre  jonction  avec  le  Soudan,  c'est  la  clef  de  voûte  de 
notre  politique  africaine.  {Applaudissements). 

Ma  désolation  sera,  ce  soir,  de  ne  pouvoir  vous  parler  entiè- 
rement de  tout  cela.  Un  avocat  est  à  cette  place  ;  on  a  dès  lors 
prudemment  limité  le  temps  de  cette  causerie,  de  cette  simple 
causerie,  car  il  serait  prétentieux  de  vouloir,  en  trois  quarts 
d'heure,  faire  une  «  conférence  sur  l'Algérie  ».  La  difficulté 
qui  m'est  imposée  est  grande,  je  vous  l'assure,  et  je  voudrais 
bien  pour  mon  sujet,  pour  ma  chère  Algérie,  user  avec  cette 
pendule  d'un  stratagème  algérois.  La  session  budgétaire  des 
Conseils  généraux  algériens  dure,  comme  en  France,  un  mois. 
Une  année,  à  Alger,  M.  Mesplé  peut  vous  le  confirmer,  on 
n'avait  pas  épuisé  en  ce  mois  le  programme  de  la  session  ; 
minuit  du  trentième  jour  allait  sonner.  Que  faire  ?  Un 
conseiller  général,  Josué  de  la  nuit,  arrêta  tout  simplement 
la  pendule...  On  épuisa  l'ordre  du  jour  et  il  était  encore 
minuit  à  huit  heures  du  matin.  M.  le  Préfet  ne  put  protester, 
la  pendule  officielle  de  la  Préfecture  marquait  encore 
minuit  !  (Rires). 

Rassurez-vous  pour  votre  patience,  je  n'en  ferai  pas  autant, 
mais  si  la  magnifique  réception  de  M.  le  Maire  ne  vous  atten- 
dait, j'aurais  mis  à  contribution  la  complicité  par  exemple  de 
nion  confrère  et  ami  Georges  Monilicr,  pour  retarder  la  pen- 
dule d'un  quart  d'heure  au  moins.  Je  ne  le  ferai  pas,  mais 
alors  il  faudra  vous  contenter  de  simples  indications  de  chif- 
fres, officiels,  donnés  avec  joie  et  orgueil  par  un  Français 
d'Algérie  à  des  Français  de  France,  aux  meilleurs  même, 
comme  colonisateurs,  à  ceux  de  Normandie  puisqu'ils  n'ont 
pas  attendu  nos  conférences,  pour  venir  en  Algérie  et  dans  le 
monde  entier. 

Vous  l'avez  vu  confirmer  aujourd'hui  par  l'éminent  président 
du  Congrès,  par  M.  Caiionville-Deslys  et  par  M.  le  Maire  de 
Rouen. 

De  tous  temps,  les  Roueiinais  sont  venus  nombreux,  en  eiïet, 
dans  notre  grande  colonie  et  ils  y  ont  fait  des  alfaires. 
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Elle  a,  d'ailleurs,  pour  vous  tous,  une  attraction  dont  je 
vous  remercie  avec  bonheur. 

Après  une  conférence,  M.  Monflier,  il  y  a  quelques  mois, 
attirait  en  Algérie  un  cultivateur  normand,  M.  Isidore  Guy, 
qui  voulait  sa  concession  tout  de  suite,  qu'il  a  eue  et  qui  est 
déjà  installé  à  Teniet-EI-Haad. 

J'en  félicite  à  la  fois  M.  Monflier  et  M.  Guy,  en  me  disant 
que  si  chaque  Rouennais  en  faitautantj  l'œuvre  du  peuplement 
de  l'Algérie  s'accomplira  bientôt  et  avecles  meilleurs  éléments. 
(Applaudissements). 

Votre  conquête  est  ainsi  faite.  Je  ne  viens  donc  pas,  nouveau 
Pierre  l'Ermite,  chercher  à  vous  convaincre  pour  vous  con- 
duire en  une  croisade  colonisatrice. 

Vous  êtes  des  convertis,  vous  êtes  venus,  je  viens  vous  dire 
simplement  :  venez  plus  nombreux  encore. 

Les  chiffres  que  je  vais  vous  donner  vous  montreront, 
d'ailleurs,  ce  qu'est  l'Algérie,  ce  qu'elle  est  devenue  surtout, 
ce  qu'elle  a  produit,  ce  qu'elle  donne,  ce  qu'elle  donnera  à 
votre  port  de  Rouen  en  vins,  en  céréales,  en  produits  chimi- 
ques, ce  qu'elle  fournira  aux  ports  du  Nord  de  la  France, 
lorsqu'on  aura  multiplié  plus  encore  nos  rapports  et  surtout 
les  voyages  de  compagnies,  comme  celles  de  MM.  Grosos, 
Lequellec  et  surtout  Anquetil,  qui  méritent  bien  à  la  fois  de  la 
France  et  de  l'Algérie  par  leur  initiative  constante  et  leurs 
efforts  en  vue  de  nos  relations  directes  avec  Rouen. 

Venez  nous  voir,  vous  constaterez  ce  qui  a  été  fait  là-bas  par 
une  colonie  trop  souvent  décriée  et  calomniée.  Elle  s'avance 
maintenant  avec  ses  récoltes  de  toutes  sortes,  tière,  heureuse, 
et  répondant,  comme  le  sage  Romain,  calomnié  aussi,  campé 
devant  son  chariot,  lourd  des  moissons  de  la  veille  :  «  Voilà 
mes  sortilèges  !  » 

De  grandes  choses  ont  été  accomplies,  de  grands  progrès 
réalisés  par  une  poignée  de  Français,  aidés  de  nos  frères  latins 
les  Espagnols  et  les  Italiens,  avec  une  énergie  tenace,  un  sens 
pratique  et  avisé  auxquels  M.  le  gouverneur  général  Révoil 
rendait  justice  et  hommage,  en  s'adressant,  il  y  a  un  an,  aux 
colons,  aux  commerçants  et  aux  industriels  de  l'Algérie. 

C'est  grâce  à  ces  qualités,  à  ce  travail  que  le  commerce 
général  de  l'Algérie,  qui  n'atteignait  pas  sc/?rmiiiions  en  1830, 
dépasse  aujourd'hui  six  cents  millions  ! 
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Et  du  point  de  vue  moral,  voilà  ce  que  M.  Hanotaux  ajoutait 
au  Congrès  d'Oran  en  1902,  en  parlant  de  la  France  :  a  En 
cinquante  ans  elle  a  guéri  ici  le  ravage  de  quinze  siècles.  Elle 
a  fait  de  cette  côte,  qui  n'était  qu'un  repaire  de  brigands,  un 
séjour  délicieux,  et  comme  la  réplique  imprévue  de  cette 
«  Côte  d'Azur  »  où  le  monde  vient  cherclier  chaque  hiver,  la 
trêve  de  la  lumière  et  de  la  joie  ». 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire  à  un  moment,  et  les  llouennais  comme 
les  congressistes,  venus  en  Algérie,  vous  l'attesteront,  tout 
cela  s'est  tait  sans  maltraiter  l'indigène,  en  lui  procurant  au 
contraire,  du  travail,  des  moyens  de  transport,  des  roules,  une 
meilleure  hygiène,  des  avantages  de  toutes  sortes  qui  l'ont  si 
bien  aidé  que  la  population  musulmane  a  plus  que  doublé 
depuis  la  conquête. 

Nous  voilà  majeurs,  maintenant.  L'Algérie  a  son  autonomie 
depuis  deux  ans  ;  cela  va  lui  permettre  de  grandir  encore. 

Si  cette  autonomie  a  pu  effrayer  quelques  esprits,  si  elle  a 
fait  prononcer  même  ce  grand  mot  de  séparatisme,  rassurez- 
vous.  Messieurs  ;  ceux  qui  nous  ont  vus  en  Algérie  vous 
attestèrent  que  nous  aimons  la  mère-patrie  autant  que  vous 
l'aimez  tous,  et  nombreux  nous  sommes  venus  à  elle  lorsqu'il 
y  a  trente-trois  ans  son  sol  a  été  envahi. 

Comment  abandonnerions-nous  cette  mère  qui  nous  a 
nourris,  élevés,  si  puissamment  aidés  dans  notre  œuvre,  du 
sang  de  ses  soldats  et  de  ses  capitaux,  cette  mère  dont  tant 
d'autres  seraient  liers  d'être  les  iils  :  la  France  ?  {Profonde 
sensalion). 

Burdeau  que  je  citerai  quelquelois,  à  qui  Lyon  vient  d'élever 
une  statue,  qui  avait  visité  et  étudié  notre  pays,  qui  connais- 
sait bien  nos  sentiments,  disait  le  4  décembre  1891,  aux 
applaudissements  de  la  Chambre  «...  Il  y  a  là-bas  une  terre  de 
grand  avenir,  il  fait  bon  de  s'y  expatrier  parce  qu'en  réalité 
on  y  garde  avec  soi  la  Patrie.  »  {Applaudissements). 

Mais  je  ne  veux  pas  m'altarder  davantage  à  attester  devant 
vous  notre  attachement  à  la  Patrie,  laissez-moi  vous  dire 
ce  qu'est  cette  Algérie  bien  trançaise,  en  empruntant  à  une 
récente  et  très  complète  publication  de  la  Dépèche  Coloniale 
de  précieux  renseignements. 

Son  étendue  est  de  20  millions  d'hectares  avec  4  millions 
et  demi  d'habitants  ;  les   territoires  du  Sud    n'ont    guère 
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d'appropriation  agricole  ;  la  colonie  est  avant  tout  un  pays 
de  production  agricole. 

M.  Larcher,  Professeur  à  l'Ecole  de  Droit  d'Alger,  qui  dans 
un  ouvrage  des  plus  consciencieux,  et  des  plus  utiles,  vient 
de  donner  des  statistiques  auxquelles  j'ai  fait  aussi  de  nom- 
breux emprunts,  dit  que  «  les  territoires  administrés  sont 
officiellement  comptés  comme  mesurant  478.970  kilomètres 
carrés  :  environ  les  neuf  dixièmes  du  territoire  métro- 
politain, »  ('^ 

En  1901-1902,  on  a  semé  3  millions  d'hectares  en  céréales 
donnant  ^-2  millions  de  quintaux  métriques  de  grains  et  ayant 
une  valeur  de  300  inillions  de  francs  ! 

Nos  blés  durs  sont  les  plus  beaux  blés  de  semoule  du  monde- 

Nos  blés  tendres,  ceux  de  Bel-Abbès  notamment,  valent  sur 
toutes  les  places  1  franc  de  plus  par  quintal,  ils  donnent  la 
magnifique  farine  dite  tuzclle. 

Nos  orges  vont  en  partie  à  Dunkerque  et  dans  le  Nord  de  la 
France,  recherchées  par  la  brasserie. 

La  vigne  !  Ah  !  Voilà  une  œuvre  essentiellement  européenne 
et  principalement  française,  a  dit  Burdeau.  Sa  plantation,  son 
développement  constituent  le  fait  économique  le  plus  saillant 
depuis  trente  ans. 

Voulez-vous  des  chiffres  ;  ils  tiennent  du  prodige  à  raison 
de  ce  que,  là,  c'est  le  travail  exclusif  de  400.000  Européens, 
dont  200.000  Français  et  en  vingt-cinq  ans. 

En  1871,  il  y  avait,  en  effet,  en  Algérie  à  peine  9  à  10.000 
hectares  de  vigne. 

Il  y  en  avait  30.000  en  1881,  77,003  en  1894,  actuellement, 
il  y  en  a  175,000!  Vous  entendez,  173.000  hectares,  dont 
150.000  hectares  en  plein  rapport. 

Comme  rendement  :  84.500  hectolitres  en  1871  ;  5.600.000 
hectolitres  en  1900.  {Applaudissemenis  répétés). 

Le  département  d'Oran  seul,  cette  année,  fera  bien  près  de 
70  millions  de  francs  de  vins. 

La  conquête  est  plus  belle  encore,  disait  récemment  la 
Dépêche  Coloniale. 


(1)  Larcher,  Traité  élémentaire  de  lér/islation  algérienne   l  volumes, 
19Ù3,  Adolphe  Jourdan,  éditeur  à  Alger. 
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«  L'Algérie  tend  à  produire  des  vins  de  coupage,  riches  en 
alcool,  en  couleur  et  en  extrait,  et  des  vins  de  liqueur  de 
toutes  catégories  pour  lesquels  la  France  était  jusqu'ici  tribu- 
taire de  l'étranger.» 

Devenez,  avec  cette  production,  à  Rouen  le  centre  de 
distribution  de  nos  vins  algériens,  bons  aujourd'hui,  soignés 
par  des  vignerons  qui  ont  dû  faire  en  vingt  ans  une  école  de 
plusieurs  siècles  en  France  au  point  de  vue  de  la  plantation, 
de  la  vinification,  de  la  conservation  du  pur  jus  de  la  treille, 
en  tenant  compte  de  conditions  climatériques  spéciales. 

Vos  Compagnies  de  navigation  sont  pour  les  transports  de 
vins  en  relations  presque  journalières  avec  nous,  les  vapeurs 
Lequellec  chargent  sur  la  côte  algérienne  et  remontent  la 
Seine  jusqu'à  Rouen.  C'est  une  grande  joie  pour  moi  quand 
je  les  vois  quitter  Oran  les  cales  bondées  de  nos  vins  :  je  leur 
confie  mon  souvenir  ému  pour  vous,  ils  ont  avec  eu\  non 
plus  maintenant  nos  espérances,  mais  celte  réalité  même  que 
nous  nous  donnons  bien  la  main,  que  nos  relations  commer- 
ciales sont  bien  et  définitivement  établies  avec  Rouen. 

Laissez-moi  vous  signaler  nos  cultures  d'uliviers  et  l'intérêt 
que  vous  auriez  à  entreprendre  de  ce  côté  des  atlaires  impor- 
tantes pour  l'alimentation. 

Il  y  a  cinq  millions  d'oliviers  grefTés  et  à  peu  près  autant  de 
sujets  susceptibles  de  l'être. 

La  production  atteint  bien  près  de  30  millions  de  francs 
d'huile  excellente  et  très  recherchée  concurrençant  les  huiles 
de  graines  de  l'Amérique  du  Levant. 

Ce  soir  même  on  m'écrit  d'Oran  : 

«  D'une  façon  générale  on  peut  constater  que  les  relations 
de  l'Algérie  en  vins  et  aussi  en  céréales  avec  Rouen  ont 
parcouru,  depuis  dix  ans,  une  ligne  très  sensiblement  ascen- 
dante. On  fait  passer  «  en  transit  »  par  ce  port  d'assez  impor- 
tantes quantités  d'avoines  et  d'orges.  » 

Je  signale  à  M.  le  Maire  de  Rouen  et  surtout  à  MM.  les 
Membres  de  la  Chambre  de  Commerce,  qui  m'entendent,  les 
questions  suivantes,  très  grosses  aussi,  sur  lesquelles  mon 
attention  est  appelée:  «  Le  transit  des  avoines  et  des  orges 
«  s'augmenterait  sensiblement  si  l'administration  de  la  guerre 
«  admettait  plus  largement  dans  ses  fournitures  des  avoines 
«  d'Algérie.  Il  y  a  môme  des  points,  qui  sont  en  régie  directe, 
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((  OÙ  l'Intendance  n'adjuge  pas  ou  ne  demande  pas  de  nos 
«  avoines.  A  plusieurs  reprises,  nos  Chambres  de  Commerce 
«  et  nos  négociants  ont  manifesté  le  désir  de  les  voir  admettre 
«  dans  une  plus  large  proportion  ;  cette  accession  plus  facile 
«  augmenterait  encore  les  chances  possibles  de  transiter  par 
«  Rouen  de  plus  grandes  quantités.  » 

Les  capitaux  français  peuvent  prendre  en  toute  sécurité  la 
route  de  l'Algérie,  leur  p'acement  y  sera  très  rémunérateur. 

Pour  ne  pas  abuser  de  vos  instants,  c'est  à  votre  Chambre 
de  Commerce  que  je  signalerai  la  question  du  sucrage  des 
vins,  des  marchés  francs,  et  le  moyen  de  faire  arriver  chez 
vous  une  partie  des  bestiaux  qui  vont  en  France  par  Marseille 
en  la  quantité  que  je  vous  indiquerai  dans  un  instant. 

Je  veux  presser  aussi  rapidement  que  possible  l'exposé  de 
nos  productions  de  toutes  sortes  et  je  continue,  en  vous 
donnant  encore  des  chiffres  bien  éloquents. 

La  culture  du  tabac  est  libre  :  l'Etat  français  achète,  chaque 
année,  un  peu  plus  de  trois  millions  de  kilos  de  tabac  récolté 
dans  la  colonie. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  Régie  est  la  cliente  de  la 
grande  manufacture  oranaise  de  tabacs,  si  renommée,  la 
Maison  Bastos. 

Le  palmier  dattier  dans  la  province  de  Constantine  produit 
un  fruit  très  recherché  :  le  rendement  est  considérable. 

La  figue,  celle  de  Kabylie  surtout,  donne  au  commerce  un 
aliment  notable. 

Les  ports  algériens  ont  exporté  en  1901  près  de  neuf  mil- 
lions de  kilogrammes  de  figues. 

Mais  ce  qui  prend  plus  d'extension  encore,  c'est  la  produc- 
tion et  le  commerce  des  fruits  et  légumes,  de  nos  primeurs  ; 
nous  concurrençons  maintenant  avantageusement  en  France, 
l'Espagne,  l'Italie,  l'Egypte,  avec  nos  mandarines,  nos  citrons 
et  nos  oranges,  ces  jolis  fruits,  Mesdames,  si  appréciés  de 
vous,  comme  nos  légumes  frais.  Les  petits  pois,  tomates,  arti- 
chauts, haricots  verts,  etc.,  donnaient  à  l'exportation  en  i899 
près  de  cinq  millions  de  kilogrammes  ;  trois  ans  après,  trois 
ans  entendez-vous,  le  chilTre  a  doublé,  dépassant  onze  mil- 
lions. 

Les  pommes  de  terre  nouvelles  ont  passé  de  onze  millions 
de  kilogrammes  à  seize  millions  dans  la  même  période. 
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Le  raisin  de  table,  dans  ces  jolies  caisettes  que  vous  voyez 
aux  Halles  à  Paris  et  ailleurs,  a  donné  2.;594.0Û0  kilogrammes 
(1001),  3.900.0<J0  kilogrammes  (1902)j  ce  qui  prouve,  Messieurs, 
et  vous  surtout  Mesdames,  que  vous  trouvez  bon  notre  raisin 
et  que  vous  êtes  heureux  d'en  manger,  venant  de  nous,  lors- 
que quelques-unes  de  vos  vignes  sont  encore  en  fleurs. 

Aussi,  il  faut  voir  le  mouvement  donné  par  cette  industrie 
à  nos  compagnies  de  transports  maritimes,  à  quantité  d'ou- 
vriers, indigènes  et  européens,  à  l'industrie  des  emballages. 

Mais,  le  colis  postal  est  maltraité  sur  vos  lignes  de  chemin 
de  fer,  au  grand  préjudice  de  l'expéditeur  et  du  destinataire  : 
je  donnerai  à  cet  égard  à  la  Chambre  de  Commerce  et  au  Con- 
grès des  détails  qui  m'entraîneraient  trop  loin  ici. 

Celte  production  des  fruits,  légumes,  primeurs  de  toutes 
sortes  qui  se  cliiiïrait,  il  y  a  dix  ans,  par  7  milhons,  dépasse 
de  beaucoup  10  millions  aujourd'hui. 

L'alfa,  depuis  trente  ans  environ,  donne  lieu  dans  notre 
seul  département  d'Oran  à  une  exportation  considérable, 
après  avoir  procuré  aux  ouvriers  indigènes  et  européens,  à 
nos  compagnies  de  transport,  un  aliment  des  plus  notables. 

Les  dernières  statistiques  indiquent  un  rendement  de  plus 
de  quatre  cent  mille  quintaux  sur  l'ensemble  de  l'Algérie. 

L'élevage  qui  est  la  grande  ressource  de  la  population  indi- 
gène, a  dirigé  en  France,  en   1902,  près  de  un  million  cinq 

CENT  MILLES  TÊTES. 

On  évalue  cette  année  à  plus  de  six.  cent  mille  lûtes  le  bétail 
expédié  par  les  seuls  ports  de  l'Oranie. 

Je  voudrais  bien  vous  parler  de  nos  chemins  de  fer  mais  le 
sujet  vaudrait  à  lui  seul  une  conférence. 

M.  le  Gouverneur  Général  traite  en  ce  moment  à  Paris 
même  cette  grosse  question  des  tarifs  ;  ce  que  l'on  peut  dire, 
c'est  que  l'avenir  de  l'Algérie  en  dépend  beaucoup,  comme  il 
lient  à  l'outillage  de  nos  ports,  atout  ce  qui  peut  diminuer  les 
charges  qui  grèvent  les  produits  de  la  terre. 

Que  vous  dire  de  Finduslrie  ? 

ISL  le  président  Loubet  déclarait  ;i  Orau  qu'elle  n'est  pas  en 
rapport  avec  la  production,  mais  la  houille  nous  manque,  elle 
nous  arrive  grevée  d'énormes  frais  do  transport. 

Disons  cependant  que  nos  manufactures  de  tabacs  occupent 
plusieurs  milliers  d'ouvriers. 
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A  Oran,  une  grande  manufacture  dont  le  nom  est  répandu 
maintenant  dans  le  monde  entier,  la  maison  Bastosa  été  fondée 
en  1838,  elle  emploie  environ  mille  ouvriers,  deux  moteurs  de 
trente-cinq  chevaux  actionnent  les  machines  à  couper  le  tahac, 
à  torréfier,  à  ventiler  et  à  fabriquer  les  cigarettes. 

La  fabrication  journalière,  je  dis  journalière,  est  de  deux 
millions  de  cigarettes,  dix  mille  cigares  et  six  mille  paquets  de 
tabac  à  100  grammes. 

Elle  a  des  dépôts  dans  l'univers  entier  qui  absorbe  les  3/4 
de  sa  production,  elle  fournit  les  régies  française  et  tuni- 
sienne. 

Elle  vient  de  fonder  une  seconde  usine  à  Oran  spéciale- 
ment pour  l'exportation. 

Nos  pJwsphates  !  La  Dépèche  Coloniale  rappelait  naguère 
qu'ils  pourraient  alimenter  le  monde  entier. 

De  janvier  à  fin  octobre  1902,  le  Bône-Guelma  a  transporté 
226.690  tonnes  de  phosphate  de  Tebessa  au  port  de  Bône. 

Depuis  janvier  1903,  celte  compagnie  a  transporté  2S3.760 
tonnes. 

En  1899,  le  groupe  de  Tebessa  a  exporté  325.000  tonnes. 

Les  mines  ont  donné  en  1901,  574.000  tonnes  de  zinc,  fer, 
plomb,  valant  près  de  7  millions  de  francs. 

On  a  découvert  des  pétroles  dans  le  département  d'Oran. 

Pour  le  crin  végétal,  la  fabrication  a  été  de  280.000  quintaux 
en  1899  ;  elle  a  été  de  330.000  quintaux  en  1902.  h  10  francs 
le  quintal  environ  ;  ce  travail  a  procuré  1.200.000  francs  de 
salaires  aux  indigènes  et  aux  européens. 

L'Allemagne,  l'Autriche,  l'Italie,  l'Amérique  nous  prennent 
notre  crin  végétal. 

Pourquoi  Piouen,  après  nous  avoir  apporté  ses  cotonnades, 
ne  prendrait-il  pas  avec  nos  vins,  notre  crin  végétal  si 
recherché  à  l'étranger? 

Voici  le  mouvement  de  la  population  de  l'Algérie  : 

Elle  était  de  2.921.000  habitants  en  1860  ;  au  dernier 
recensement  elle  a  été  de  4.739.000  en  1901 . 

Il  y  avait  130000  européens  en  1870,  il  y  en  a  650.000 
aujourd'hui. 

Il  y  a  nécessité  d'augmenter  ce  chifTre  d'européens  et  c'est 
ici  surtout  que  je  voudrais  battre  le  rappel  vers  l'Algérie. 
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Le  développement  de  la  population  de  quelques  villes  est 
extraordinaire. 

Laissez-moi  vous  parler  de  ma  ville  natale,  Oran,  où  mon 
père  est  venu  de  l'Hérault  en  iS^O,  comme  soldat,  et  est  resté 
là-bas  ;  j'y  ai  encore  ma  mère  venue,  il  y  a  soixante-cinq  ans, 
en  1838. 

Oran  avait  en  1831,  3.000  habitants  ;  en  j86l,  30.000  ;  en 
1871,  40.000  ;  en  1881,  60.000  ;  en  1901,  93,000. 

Il  y  en  a  100.000  aujourd'hui. 

La  population  a  doublé  en  vingt  deux  ans.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple,  si  ce  n'est  en  Amérique,  d'un  pareil  dévelop- 
pement. 

M.  le  président,  directeur  généra!  de  l'enseignement 
supérieur,  entendra  rappeler  avec  satisfaction  que  nos  écoles 
d'Oran  avaient,  en  1832,  23  élèves  ;  qu'Oran-Ville  en  avait  en 
1874,  2.802  et  qu'il  y  en  a  en  1903,  i2.000. 

L'œuvre  de  la  justice  n'y  a  pas  été  moins  considérable. 
M.  le  premier  président  Rack,  que  j'ai  retrouvé  ici  blanchi 
comme  moi,  serait  étonné  de  ces  progrès  depuis  qu'il  a  quitté 
le  Parquet  d'Oran  où,  pendant  quelques  années  — j'en  conserve 
le  souvenir  précieux  —  j'ai  rompu  avec  lui  des  lances  aussi 
énergiques  que  courtoises  dans  notre  vieux  et  modeste 
tribunal  remplacé  aujourd'hui  par  un  grand  palais  de  justice. 

Voulez  vous  maintenant,  que  je  vous  donne  les  chiffres  les 
plus  probants  de  notre  colossal  développement  ? 

Voici,  en  effet,  sous  le  titre  de  commerce  extérieur,  quels 
sont  les  chiffres  de  nos  échanges  totaux  dans  le  commerce 
général  de  la  colonie  avec  la  métropole,  les  colonies  françaises 
et  l'étranger  : 

1880 427  m  il  bons  de  francs 

1890 513      —  — 

1900 5G6       —  — 

1901 602      —  — 

Aussi,  voyez  combien  considérable  a  été  le  mouvement 
maritime. 

Voici  le  chiffre  des  navires  ayant  fréquenté  nos  principaux 
ports  algériens,  le  tonnage  de  jauge  et  le  tonnage  en  plein  : 

Navires  en  1901  :  Alger,  2.285  ;  Oran,  1.886  ;  Bône,  1,025  ; 
Philippevillc,  600  ;  Bougie,  192. 
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Tonnage  :  Alger,  1.778.525  tonnes  ;  Oran,  1.309.160  tonnes; 
ports  du  département  de  Constantine  réunis,  1.248.093  tonnes, 
sans  compter  le  cabotage  par  vapeur  et  par  voiles  qui  a  donné 
en  1901,  13.506  navires  et  un  tonnage  de  jauge  de  2.748.674 
tonnes. 

Parlons  particulièrement  d'Oran.  M.  Mesplé  ne  m'en  voudra 
pas  de  mettre  plus  en  évidence  le  développement  prodigieux 
de  notre  ville,  de  notre  port.  .Je  le  fais  avec  un  orgueil  que 
vous  excuserez,  avec  une  réelle  émotion  même  et  surtout, 
Mesdames  et  Messieurs,  avec  toute  la  sincérité,  toute  la  force 
que  me  donnent  les  statistiques  officielles  que  j'ai  là,  celles  de 
notre  Chambre  de  commerce,  établies  récemment  encore  pour 
demander  aux  pouvoirs  publics  la  création  d'un  grand  bassin, 
le  développement  de  nos  quais  et  surtout  de  notre  outillage. 

Vous  avez  ici  de  nombreux  garants  de  cette  sincérité,  les 
congressistes  venus  l'an  dernier  à  Oran,  je  les  vois  là  nom- 
breux me  répétant,  il  y  a  quelques  instants,  combien  a  été 
grande  une  admiration  dont  je  suis  fier  pour  ma  ville  natale, 
pour  mon  cher  Oran,  pour  cette  grande  cité  à  laquelle  me 
tiennent  tant  de  souvenirs,  tant  d'atïections  et  tant  d'admi- 
ration aussi. 

Laissez-moi  vous  citer  quelques-uns  de  mes  témoins,  de  nos 
parrains  maintenant  bien  autorisés. 

M.  Blondel,  le  grand  et  éloquent  économiste  que  je  retrouve 
ici,  avec  tant  de  plaisir,  qui  m'entend  avec  sa  bienveillance 
accoutumée,  disait  au  Congrès  de  1902  :  «  Oran  est  le  grand 
centre  maritime  de  l'Oranie,  sa  magnifique  croissance  n'est 
pas  faite  pour  s'arrêter  avec  le  temps.  » 

Ah  !  je  vous  en  donne  l'assurance  avec  toute  mon  énergie, 
nous  ne  nous  arrêterons  pas.  (Applaudisse) ne nts). 

Savourez  maintenant  cette  jolie  peinture  d'Oran,  par 
M.  Hanotaux,  présidant  notie  Congrès  d'Oran  : 

«  Le  problème  africain  est  là,  en  quelque  sorte  ouvert  sous 
vos  yeux.  Vous  allez  le  vivre  autour  de  vous,  rien  que  par  le 
court  séjour  que  vous  allez  faire  dans  cette  ville,  nœud  d'inté- 
rêts si  importants,  installée  au  point  où  les  deux  continents 
se  rapprochent  comme  s'ils  voulaient  se  toucher.  »  [Sensation 
et  applaudissements). 

Voulez-vous  ({uc  nous  traduisions  cela  en  chillrcs  main- 
tenant 1 
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Le  port  d'Oran  a  eu  en  1902,  cabotage  compi-is  en  tonneaux 
de  jauge  :  3.029,237  tonnes.  Depuis  1882,  le  tonnage  et  le  jau- 
geage ont  doublé  ;  le  nombre  des  voyageurs  est  de  76,000  par 
an.  Vous  verrez  exposés  dans  !a  sal'e  du  Congrès  quatre  plans 
très  intéressants  et  très  nets,  indiquant  depuis  la  conquête,  le 
prodigieux  développement  d'Oran  ;  ces  plans  ont  été  établis 
par  M.  Jourdan,  ingénieur-directeur  de  la  ville  d'Oran,  que 
j'ai  le  devoir  de  remercier  ici. 

En  1899,  Oran  occupait  le  sixième  rang,  après  Marseille, 
Le  Havre,  Bordeaux,  Boulogne  et  Alger. 

Jugez  du  mouvement  do  noire  port  par  comparaison  avec 
le  vôtre  dont  le  tonnage  (2,400,000  tonnes)  m'a  été  indiqué 
par  M.  le  Délégdé  des  colonies. 

Que  de  chiffres,  que  d'indications  il  faudrait  fournir  encore, 
que  d'observations  surtout  si  le  temps  ne  pressait  !  Il  faut  que 
je  finisse  et  que  je  conclue. 

Voilà  le  pays  que  la  France  a  là-bas. 

Et  voilà  le  pays  qu'après  1830  on  voulait  abandonner.  Il  a 
fallu  pour  le  conserver  notre  énergie  notre  labeur,  mais 
surtout  la  sagacité,  l'intuition  très  nette  de  l'avenir  d'hommes 
qui  ont  été  de  grands  patriotes. 

Que  de  tergiversations  au  début  !  Ces  hésitations,  ces  tergi- 
versations, ces  régimes  successifs.  M'  Hanolaux  les  a  rappelés 
et  qualifiés  dans  un  admirable  chapitre  inlilulé  «  Une  colonie  », 

«  On  fut,  écrit-il,  sur  le  point  de  renoncer  à  la  conquête, 
parce  qu'on  ne  savait  qu'en  faire.  Si  le  point  d'honneur  mili- 
taire et  l'esprit  d'aventure  ne  s'en  étaient  mè  es,  on  eût  rem- 
barqué   les    troupes  et  laissé  tout   en    plan Dupin,   au 

Parlement,  résumait  la  question  algérienne  en  cette  phrase 
lapidaire  :  «  Point  de  colons,  point  de  Icrresà  leur  proinetlre  ». 

Et  il  concluait  :  «  llàtons-nous  de  libérer  la  France  d'un 
fardeau  qu'elle  ne  pourra  et  ne  voudra  pas  porter  longtemps.  » 

On  écoula  Dupin  et,  ajoute  très  finement  M.  Ilanotaux,  on 
ne  le  suivit  pas. 

Heureusement,  car  les  colons  sont  venus  de  Fiance  et  à 
Oran,  surtout  d'Espagne  et  d'Italie;  cii  a  trouvé  des  terres, 
de  belles  terres  même  et  un  vaste  domaine  a  été  mis  en  valeur. 

Dupin  n'était  pas  seul  à  tenir  ce  langage. 

C'est  un  grand  écrivain,  un  |)oloniisle  éloquent  qui,  en  par- 
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lant  de  nous,  de  l'Algérie,  l'appelait,  lui  aussi^  le  boulet  que 
traîne  la  France. 

J'ai  trouvé,  Messieurs,  une  très  vieille  brochure  due  à  la 
plume  d'un  auditeur  au  Conseil  d'Etat  avec  ce  titre  :  La  France 
doit-elle  conserver  Alr/er  ? 

Non,  répondait-il,  car  «  Alger  est  une  possession  détestable, 
une  cause  d'afiaiblissemcnt  et  de  ruine  ». 

Il  ajoutait  :  «  Rassurons-nous,  l'Angleterre  est  trop  habile 
pour  consentir  à  nous  y  succéder...  » 

Et  le  maréchal  Clauzel,  retour  de  quelque  expédition  aussi 
périlleuse  que  glorieuse,  était  obligé  de  répondre  à  ces  insa- 
nités en  une  brochure  de  deux  cents  pages  que  j'ai  trouvée 
aussi. 

Il  le  faisait  en  ces  termes  :  «  Quand  l'Angleterre  recherche 
tous  les  points  de  la  Méditerranée  où  elle  peut  s'établir,  avec 
tant  de  persévérance  que  si  un  rocher  s'élève  à  fleur  d'eau  elle 
court  y  planter  son  drapeau...  je  supposais,  je  croyais  qu'une 
grande  pensée  de  prévoyance  avait  fait  entreprendre  la  con- 
quête d'Alger...  » 

Et  avec  une  intuition  très  nette  de  l'avenir,  voyant  Bizerte, 
Oran,  en  face  de  Toulon,  il  ajoutait:  «  Posséder  en  face  de 
notre  littoral  européen  un  littoral  non  moins  étendu,  être 
posté  sur  les  deux  lianes  de  cette  mer,  de  manière  à  le  conte- 
nir dans  notre  obéissance,  pouvoir  protéger  notre  commerce 
du  Nord  et  du  Midi  de  cette  vaste  route  où  voyagent  tant  de 
richesses  ;  avoir,  en  cas  de  guerre  des  ports  et  des  arsenaux 
qui  se  regardent  et  se  secourent,  avoir,  en  cas  de  revers,  des 
asiles  devant  et  derrière  ;  c'était  une  position  qui  me  semblait 
si  belle,  si  foi  te,  si  supérieure  que  prévoir  qu'on  voudrait 
l'abandonner  m'eût  semblé  une  injure  au  bon  sens  le  plus 
grossier  ».  (Applaudissements  prolongés). 

(Se  tournant  vers  le  général  La  Bâtisse  qui  écoute  avec  le 
plus  vif  intérêt)  :  «  Voilà,  mon  général,  ce  qu'écrivait  le  glo- 
rieux maréchal.  Il  avait  raison  de  ne  pas  désespérer  du  bon 
sens  français  et  de  notre  énergie  nationale. 

Et  combien  il  avait  raison  !  Les  résultats  le  prouvent  bien 
aujourd'hui,  résultats  matériels  de  production  et  de  situation 
stratégique. 

D'autres  ont  eu,  comme  le  maréchal  Glauzel,  cette  intuition 
de  l'avenir.  Vous  savez  ce  que  disait  Prévost- faradol  en  1870. 
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Burdeau  l'a  rappelé  dans  son  magistral  rapport  de  1891  à  la 
Commission  du  Budget. 

Ecoutez  :  «  Lorsque  Prévost- Paradol,  dans  des  pages  qui, 
sur  bien  des  points  furent  proplnHiques,  se  demandait  si  nous 
saurions  mettre  à  profit  cette  cliance  suprême,  qui  nous  était 
présentée  par  le  destin,  de  multiplier  le  nombre  des  Français 
et  de  nous  maintenir  en  quantité  respectable  sur  la  terre, 
cette  chance  «  qui  s'appelle  d'un  nom  qui  devrait  être  plus 
populaire  en  France,  l'Algérie  »  notre  colonie  alors  ne 
comptait  guère  plus  de  deux  cent  mille  européens  dont  cent 
dix  mille  possédant  a  eux  tous  six  à  sept  cent  mille  hectares 
de  terre  ;  sa  production  agricole  essentielle  se  chiffrait  par  8  à 
10  millions  de  quintaux  de  céréales  et  quelque  cent  mille  hec- 
lùlitres  de  vin  ;  son  exportation  n'ait  ignait  {a-  80  millions  ; 
elle  avait  à  peu  près  400  kilomètres  de  chemins  de  fer.  Si 
Paradol  pouvait,  aujourd'l.uii,  après  vingt  trois  ans  écoulés, 
voir  l'Algérie  telle  que  l'ont  faite  les  efforts  réunis  de  la  Métro- 
pole et  des  colons,  il  y  trouverait  une  population  européenne 
et  française  p^us  que  doublés  et  possédant  deux  fois  plus  de 
terres  ,  une  récolte  presque  doubla  en  céréales  et  une  récolte 
trente  fois  plus  con><idérabIe  en  vins  ;  une  exportation  presque 
triplée  ;  tous  les  s'gnes  enfin  de  vigueur  et  de  rapide  croissance 
auxquels,  dans  l'histoire  on  reconnaît  les  colonies  approchant 
de  l'âge  adulte,  et  déjà  presque  sûres  de  leur  avenir. 

((  Peut-être  en  face  de  ces  faits,  jugerait-il  que  les  années 
écoulées  et  l'argent  dépensé  n'ont  pas  été  perdus  et  que  le  jour 
n'est  plus  aussi  lointain  où  l'Algérie  pourra  «  peser  de  notre 
côté  dans  l'arrangement  des  affaires  humaines  »  et  contribuer 
«  à  maintenir  un  certain  équilibre  entre  notre  puissance  el 
celle  des  autres  grandes  nations  de  la  terre.  »  {Applaudisse' 
ments  prnl  ngé^). 

Laissez-moi  vous  dire  cependant  quelh^  énergie,  quel  per- 
sévérant hibeur  quel  coui'agc  il  a  fallu  à  tous,  colons  et  sol- 
dats. Quelle  admirable  histoire  du  dévouement,  de  la  ténacité 
et  de  l'endurance,  quelle  réponse  à  ceux  qui  ont  osé  écrire 
que  le  Français  n'est  pas  colonisateur  !  Quels  enseignements 
et  que  de  reconnaissance  nous  conservons  à  ceux  qui  nous  ont 
précédés  sur  cette  tcrie  d'Afrique,  qui  ont  fait  ce  que  je  vous 
ai  dit,  qui  ont  produit  ce  que  vous  savez  maintenant!  I>estemps 
furent  durs,  croyez-moi  ;  par  les  miens  qui  m'en  ont  fait  le 
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récit,  par  tous  ceux  que  j'aime  là-ljas,  par  ces  hardis  pionniers 
de  la  conquête,  j'ai  appris  ce  qu'ont  souffert  plusieurs  généra- 
tions de  vaillants  tombés  à  la  peine,  accablés  par  le  dur  labeur 
ou  la  fièvre  et  n'ayant  pas  eu  comme  nous  lajoie  de  goûter 
au  fruit  de  tant  d'efforts.  (Sensalion  profonde). 

Laissez-moi  vous  citer  une  dernière  fois  Burdeau  résumant 
cette  vie  du  colon  algérien  de  la  conquête  :  «  Quand,  il  y  a  un 
demi-siècle,  les  premiers  colons  commencèrent  à  cultiver  la 
Mitidja,  l'infecte  Mitidja,  comme  l'appelait  le  général  Duvivier, 
foyer  de  maladies  et  de  mort,  domaine  des  chacals  et  des  bandits 
arrhes,  aujourd'hui  l'une  des  plus  heureuses  contrées  de  l'Al- 
gérie et  du  monde,  ils  travaillaient  les  pieds  dans  les  marais, 
sous  la  menace  des  Hadjoutes  embusqués.  Entre  1835  et  1841, 
dans  le  seul  village  de  Boufarik,  3G  colons  étaient  tués  à 
l'ennemi,  38  enlevés  et  allaient  pour  la  plupart  finir  dans  une 
horrible  captivité.  En  1842,  sur  300  habitants,  92  mouraient 
de  fièvres  pernicieuses.  Les  survivants,  lorsqu'ils  avaient 
réussi  à  engranger  quelques  sacs  de  blé,  allaient  les  vendre  à 
Alger.  C'était  une  véritable  expédition.  Pas  de  routes  tracées; 
les  chariots,  traînés  par  des  bœufs,  suivaient  de  mauvaises 
pistes.  Pas  de  ponts  ;  à  chaque  rivière,  à  chaque  ravin,  on 
déchargeait  la  voiture,  qui  passait  d'abord  à  vide  ;  les  hommes 
ensuite  transportaient  d'une  rive  à  l'autre  les  sacs  de  blé,  sur 
leur  dos.  De  Blida  à  Alger  (une  heure  et  demie  en  1903)  le 
voyage  durait  quatre  Jours . . .  »  (Sensation). 

Ah  !  Messieurs,  rendons  hommage  à  nos  vaillants  soldats 
d'Afrique  et  aux  colons  leurs  dignes  et  si  courageux  émules, 
en  un  souvenir  ému  enveloppons-les  dans  une  égale  admi- 
ration. Ils  dorment,  maintenant,  sous  cette  terre  témoin  de 
leurs  exploits,  découvrons-nous  devant  eux  avec  respect  et 
reconnaissance,  comme  le  faisait  le  général  Lamoricière  en 
1848. 

Il  y  a  quatre  jours.  Mesdames  et  Messieurs,  la  plus  agréable 
joie,  celle  delà  grande  paternité,  m'a  conduit  à  Nantes  ;  j'y  ai 
admiré  le  tombeau  du  général  Lamoricière  et,  dans  un 
recueillement  plein  de  l'émotion  qui  me  gagne  en  ce  moment, 
il  me  semblait  entendre  ces  paroles  qu'il  adressait  à  de  jeunes 
immigrants  parisiens  venant  en  Algérie  : 

«  Avant  de  vous  quitter,  permettez  à  un  ancien  soldat 
d'Afrique  de  vous  dire  que  si  jamais,  en  défrichant  vos  champs 
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VOUS  trouve/  dans  les  broussailles  une  croix  de  bois,  entourée 
de  quelques  pierres,  celle  croix  vous  demande  une  larme  et 
une  prière  pour  ce  pauvre  enfant  du  peuple,  votre  frère  qui 
est  mort  là,  en  cqml)atlat't  pour  la  patrie  et  qui  s'est  sacrifié 
tout  entier  pour  que  vous  puissiez  un  jour,  sans  même  savoir 
son  nom,  recueillir  le  fruit  de  son  courage  et  de  son  dévoue- 
ment. »  (Applaudisseinenls  réjJcHcs  et  Irès  vive  émotion  ) 


Lorsque  cette  nianiJestation  o  pris  fin,  M.  Th.  Moubruii  tormino 
ainsi  ; 

A  côté  de  ces  croix  de  soldats,  vous  rencontrerez  celles  des 
colons  tombés,  eux  aussi,  au  champ  d'honneur  du  travail  ; 
ils  ont  fait,  eux  encore,  celle  Algérie  grande,  belle,  prospère, 
riche  de  cette  magnifique  production  dont  vous  connaissez 
maintenant  le  chiffre  et  l'importance. 

En  promettant  de  taire  fructifier  davantage  leur  œuvre  par 
notre  union,  en  leur  adressant  le  témoignage  pieux  de  notre 
reconnaissance,  promettons  de  ne  les  oublier  jamais  ! 

Soldats  et  colons  sont  lombes  dans  les  plaines,  les  ravins  et 
les  montagnes,  l'épée  ou  la  cliarrue  à  la  main,  leur  sang  a 
fécondé  la  terre,  ils  ont  servi  la  France  !  {Applaudissements 
prolongés). 

Le  conférencier  est  l'objet  d'tme  longue  et  sympa- 
thique manifestation. 


Ui)e  W\k  Zéi)ète 
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I 

LES  ZKARA 


Comment  cette  tribu  fut  découverte 

L'un  des  plus  étonnants  césarismes  théocratiques 
qui  aient  paru  sur  la  surface  de  la  terre,  l'unique  sou- 
verain moral  i{ui  reste  maintenant  debout  au  milieu 
du  gâchis  et  des  ruines  marocaines,  l'Islam,  le  tumul- 
tueux, le  redoutable  Islam,  cet  irrésistible  assimilateur 
des  races  candides  ou  grossières,  ce  rapide  conqué- 
rant de  la  moitié  de  l'Ancien  Monde,  s'arrête,  impuis- 
sant, au  pied  d'un  petit  canton  montagneux  des  Angad, 
à  5  ou  6  journées  de  marche  de  Fez,  dans  l'orbe  par 
conséquent  de  l'omnipotente  attraction  de  la  Rome 
chérifîenne.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cet 
échec  de  l'éléphant  qui  voit  sa  route  barrée  par  un 
ciron,  c'est  que  le  ciron  la  lui  barre  depuis  un  bon 
nombre  de  siècles  que  nous  ne  pourrons  évaluer 
exactement  tant  que  les  origines  de  la  tribu  zénète 
des  Zkara  resteront  pour  nous  à  l'état  d'énigme 
historique. 
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Celte  étrange  trihu  des  Zkara,  nous  nous  souvien- 
drons longtemps  de  la  joie  profonde  qu'elle  nous 
causa  quand  nous  l'entendîmes  qualifier,  pour  la 
première  fois,  de  tribu  chrétienne,  issue  de  chrétiens,  et 
restée  chrétienne  au  milieu  du  flot  islamique  !  car,  vaine- 
ment, pendant  des  années  et  des  années,  la  même 
question,  obsédante  et  opiniâtre,  avait  été  posée  par 
nous  à  des  quantités  de  Marocains  de  divers  points 
de  l'Empire  :  «  —  Y  a-t-il  au  Maroc  une  tribu  berbère 
qui  ne  soit  pas  musulmane  ? 

Et  toujours,  comme  clicliée  d'avance  sur  les  lèvres 
de  nos  interlocuteurs,  la  même  réponse  résonnait  à 
nos  oreilles  : 

ce  —  Par  Allah  1  répondaient-ils  stupéfaits,  tu  veux 
rire  sans  doute  ?  Grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  pas  un  seul 
douar,  pas  un  seul  village  marocain  où  l'on  ne 
prononce  plusieurs  fois  par  jour  le  «  la  ilalia  illa  Liait, 
Mouh'animed  rasoul  Allah.  ».  O 

Ces  affirmations  de  gens  pouvant  bien  ne  pas 
connaître  à  fond  tous  les  recoins  de  leur  pays, 
n'eurent  heureusement  pas  plus  le  don  de  nous 
décourager  que  la  lecture  des  historiens,  arabes  et 
chrétiens,  qui  affirment,  eux  aussi,  que  l'Islam  n'a 
laissé  trace  d'aucune  ancienne  reUgion,  chrétienne  ou 
païenne,  parmi  les  populations  actuelles  du  Nord- 
Ouest  de  l'Afrique.  Ils  sont  particulièrement  déses- 
pérants à  cet  égard  nos  annalistes,  et  aucun  d'eux, 
pas  même  nos  meilleurs  chroniqueurs  français  de 
l'Algérie,  auxquels  on  ne  saurait  refuser  sans  injustice 
une  dose  d'esprit  philosophique  au  moins  égale  à 
celle  que  l'on  se  plaît  à  attribuer  au  plus  illustre 
historien  musulman  de  la  Berl)érie,  Ibn  Khaldoun, 
aucun  d'eux  n'a  eu  l'idée  de  se  demander  si,  par 
hasard,  une  petite  épave  du  grand  naufrage  des  reli- 
gions et  des  nationalités  n'avait  pas  surnagé  après 
l'inondation  inahométane  au  Maroc,  surtout  au  Maroc 


(1)  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu. 
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OÙ  les  vastes  étendues  désertiques  du  Sud  et  de  l'Est, 
ainsi  que  la  masse  imposante  de  l'Atlas,  offraient  des 
asiles  à  peu  près  inviolables  aux  croyances  et  aux 
races  que  l'Islam  envahisseur  savait  si  bien  assimiler, 
refouler,  ou  exterminer  le  cas  échéant. 

Cependant,  il  y  a  quelques  dix  ans,  un  homme  était 
passé  à  côté  de  la  vérité  sans  parvenir  à  soulever 
entièrement  le  voile  qui  la  cachait  à  ses  yeux,  et  nous 
verrons  tout-à-l'heure  que  le  derviche  Moh'ammed  ben 
Tayeb.  que  M.  Gabriel  Hanotaux  proclamait  naguère, 
à  si  juste  titre,  comme  notre  guide  le  mieux  informé 
des  hommes  et  des  choses  du  Maroc  (i>,  nous  verrons 
que  Moh'ammed  avait  cru  deviner  que  les  Zkara  sont 
des  Abadhites  schismatiques,  c'est-à-dire  des  Protestants 
musulmans  de  la  même  secte  que  nos  Mozabites  algé- 
riens, indication  précieuse  qui  était  déjà  un  rayon  de 
vive  clarté  projetée  sur  le  chaos  des  tribus  si  peu 
connues  de  la  Dhahra  marocaine. 

Le  problème  restait  donc  toujours  à  résoudre,  et 
nous  en  étions  à  nous  demander  s'il  ne  nous  faudrait 
pas  attendre  les  résultats  de  la  troisième  exploration 
des  Braber,  entreprise  par  le  derviche  d'après  nos 
instructions,  avant  de  renoncer  à  l'espoir  de  trouver 
au  Maroc  des  tribus  chrétiennes  ou  païennes,  lorsque 
le  hasard  nous  mit  l'an  dernier  en  rapport  avec  un 
vieux  taleb  musulman  des  Beni-Znassen<:-*  qui  avait 
vécu  assez  longtemps  chez  les  Zkara,  parmi  lesquels 
il  compte  encore  de  nombreux  et  fidèles  amis  . . .  Les 
Beni-Znassen  sont  en  effet  les  voisins  immédiats  des 
Zkara  ;  ils  sont  en  relations  constantes  les  uns  avec 
les  autres,  et  les  Zkara,  généralement  plus  pauvres 
(lue  les  Beni-Znassen,  se  font  volontiers  gardiens  de 
silos  de  ces  derniers,  spécialité  bien  connue  dans  le 


(1)  Petite  Gironde  du  21  novembre  1W3. 

(2)  C'est  un  noiinnô  1j()u-Ti:kkas  hkn  Mkss.voud,  originaire  de  I;i 
déchra  des  Heni-Xoiif^a,  frariioii  des  lit-'tii-(  )iiryimmècii,  tribu  des  lieui- 
Znas^en.  membre  de  la  famille  marabouiiqne  de  la  zaouia  des  (Julad  beii 
Uaoud  et  Irùs  connu  au  Village-Nègre  d'Oran. 
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pays  et  qui  a  valu  à  ces  vigilants  dragons  des  greniers 
souterrains  l'épithète  malsonnante  dejL*i  plur.  ;  rJ>LJs 
{Vemmar,  plur.  t'mamra,  gardien  de  silos). 

Après  plusieurs  conversations  qui  servirent  à  nous 
démontrer  que  ce  taleb  connaissait  une  bonne  moitié 
du  Maroc,  celle  de  l'Est,  l'inéluctable  interrogation 
lui  fut  posée  : 

((  —  Y  a-t-il  au  Maroc  une  tribu  berbère  qui  ne  soit 
pas  musulmane  ? 

—  Ta  question,  nous  répondit  aussitôt  Bou-Terfas, 
me  rappelle  que  nous  avons  près  de  chez  nous  une 
tribu  zénète,  les  Zkara,  qui  n'est  sûrement  pas  musul- 
mane, qui  a  même  en  horreur  notre  divine  religion. 
Le  mépris  que  ces  gens-là  affichent  pour  notre 
Prophète  et  nos  saints  nous  a  toujours  fait  penser 
qu'ils  sont  clwétieus.  A  toi  maintenant  de  rechercher  s'ils 
appartiennent  au  culte  du  Messie  ou  au  paganisme  . . 

Montaigne  a  dit  quelque  part  :  —  «  Il  n'est  que  de 
trouver  le  bout  du  fil,  on  en  dévide  tant  qu'on  veut.  » 

Le  bout  du  fil  était  enfin  entre  nos  mains  ; 
il  s'agissait  d'en  dévider  quelques  aunes.  C'est  ce  que 
nous  avons  essayé  de  faire.  Sans  nous  arrêter  aux 
détails  d'une  enquête  longue  et  minutieuse,  qu'il  nous 
soit  permis,  avant  d'entrer  dans  le  vif  de  notre  sujet, 
de  dire  que  notre  premier  soin  a  été  de  trouver  et 
d'interroger  nous-même  des  indigènes  appartenant 
à  la  tribu  des  Zkara.  L'un  d'eux,  notre  principal  infor- 
mateur (^),  nous  fut  signalé  comme  un  homme  de  la 


(1)  Il  répond  au  nom  de  Amor  ben  Ali.  Il  est  originaire  de  la  fraction 
des  Ouiad  Moussa,  trilju  des  Zl,ara,  et  il  exerce  aclueiienient  la  profession 
de  gardien  de  silos  de  Ben  Ali,  prés  de  llaramani-bou-lladjar,  dans  la 
province  d'Oran.  Au  physique  :  taille  de  \'"H).  nez  a([uilin,  yeux  bleus, 
barbe  clairseméo  et  grisonnante  dénotant  l'approche  de  la  cini[uantaine. 
Au  moral  :  méliance  extrême,  l'air  concentré  et  afTaissé  de  ceux  que  la 
misère  a  longuement  tourmentés. 

Un  autre  indigène  des  Zkara,  à  qui  nous  devons  aussi  de  bonnes 
informations,  nous  a  été  présenté  comme  appartenant  à  la  caste  seigneu- 
riale des  OïLAD  siDi  Ah'med  ben  Voussee.  Ses  révélations,  au  point 
de  vue  social  et  religieux,  nous  ont  été  très  utiles.  Nous  rejiarlerons  de 
cet  homme  et  de  nos  autres  informateurs  dès  que  le  contrôle  de  leurs 
assertions  aura  été  fait. 
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plus  grande  honnêteté.  Le  faire  venir  à  Oran,  lui 
inspirer  une  pleine  confiance  d'abord,  extraire  ensuite 
de  sa  cervelle  de  primitif  la  majeure  partie  de  ce  qui 
s'y  trouvait,  fut  l'affaire  de  quelques  jours. 

De  ces  matériaux,  jetés  en  vrac  et'  accumulés  à  la 
hâte  dans  nos  papiers,  nous  ne  livrerons  à  la  curiosité 
publique  que  ce  qui  peut  être  considéré  dès  à  présent 
comme  l'esquisse  d'une  très  incomplète  mais  fort 
intéressante  monographie  du  nouveau  Petit  Monde 
que  l'on  ne  soupçonnait  pas  au  Maroc. 


Il 
LE    PAYS    DES   ZKARA 


1.  —  Situation  géographique 

Une  quarantaine  de  kilomètres  seulement  sépare  notre 
frontière  oranaise  de  l'extrémité  occidentale  du  Jbel  Zkara. 
Il  n'y  a  entre  celui-ci  et  notre  Rets  Asfour  que  quelques 
heures  de  marche,  distance  insignifiante,  si  l'on  ne  considère 
que  les  mètres  à  parcourir,  distance  énorme  au  contraire  si 
l'on  songe  que  l'étroite  bande  de  territoire  qui  s'interpose 
entre  les  Zkara  et  l'Algérie  fut  l'unique  obstacle  à  la  connais- 
sance et  à  l'amitié  réciproques  des  Français  et  de  ces  singuliers 
zénètes  marocains  qui  viennent  de  nous  révéler  d'une  façon 
si  imprévue  leur  peu  d'afTection  pour  la  doctrine  du  législateur 
des  Arabes. 

Par  suite  de  l'absence  de  documents  géographiques  précis 
sur  leur  pays,  il  faudra  s'en  rapporter,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
aux  informations  topographiques  que  nous  avons  recueillies 
de  la  bouche  des  Zkara  et  de  leurs  voisins  de  la  plaine  des 
Angad. 

Il  est  aussi  une  autre  source  d'informations  que  nous  ne 
négligerons  pas  pour  appuyer,  confirmer  ou  rectifier  au 
besoin  les  données  cartographiques  de  nos  indigènes;  et  cette 
source,  généralement  très  sure,  qui  ne  la  connaît  parmi 
ceux  qui  s'occupent  de  la  géographie  physique  du  Maroc  ? 
De  Foucauld,  l'intrépide,  l'admirable  de  Foucauld  a  vu,  de  ses 
yeux  vu,  et  a  failli  toucher  en  1884  la  chaîne  de  montagnes, 
le  Jhcl  Zkara  0),  où  s'épariiiilent  les  toits  de  laine  et  les 
humbles  foyers  d'une  peuplade  dont  il  ne  pouvait  deviner  les 
opinions  et  les  croyances  secrètes.  Nul  doute  qu'avec  sa 
nature  ardente  d'apôtre^  sous  laffuelle  perçait  déjà  l'àme  du 


(1)  Ch.  de  Foucauld,  Reconnaissance  au  Maroc,  in-i.  Paris  1888. 
Dans  lu  texte  et  sur  la  carte  de  cet  auteur,  notre  tribu  est  orthographiée 
ZehUara,  à  tort  selon  nous.  C'est  Zkara  qu'il  faut  prononcer,  sans 
réduplication  du  k. 
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missionnaire,  du  soldat  da  Christ  qu'il  est  aujourd'liui^i),  le 
vaillant  explorateur  n'eût,  dès  cette  époque,  arrêté  ses  pas  et 
planté  sa  tente  de  convertisseur  au  milieu  de  ces  rudes 
montagnards,  si  l'un  d'eux  lui  avait  glissé  à  l'oreille  les  deux 
mots  qui  nous  furent  dits  à  nous  dans  un  moment  de  grande 
et  absolue  confiance  : 

^jl^'i  Liîj  Bana  N'çara.  «  Nous  sommes  chrétiens  !  ». 

Le  pays  des  Zkara  est  situé  à  25  kilomètres  à  peu  près  à 
rOuest-Sud-Ouest  de  la  petite  ville  marocaine  d'Oujda,  très 
près  par  conséquent  de  la  frontière  française,  et  il  est  compris 
en  majeure  partie  dans  un  massif  montagneux  assez  élevé  que 
l'on  désigne  sous  le  terme  commun  de  Jbel  ZkaraA-^  (Montagne 
des  Zkara), 


(1)  On  sait  que  le  R.  P.  de  Foucauld  s'sot  fixé,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l'Extrêrae-Sud  oranais  où  il  est  la  providence  des  pauvres,  des 
souffrants,  sans  distinction  de  culte  ou  de  nationalité. 

(2)  Nous  reproduisons  ci-après  tout  ce  que  de  Foucauld  a  dit  des 
Zkara  et  de  leur  pays  : 

—  «  Outre  le  Grand,  le  Moyen  et  le  Petit  AUa-;.  il  y  a  (au  Maroc)  d'autres 
chaînes  de  montagnes  secondaires,  toutes  parallèles  à  ces  trois  chaînes  fon- 
damentales. Parmi  elles,  la  p'us  importante  est  celle  devant  laquelle  nous 
sommets  (Jbel  B'ialha)  :  commençant  à  l'Ouest  d'Oulmess,  elle  pas.se  au 
Sud  deSl'rou,  a  un  de  ses  points  cidminants  au  Jbel  R'iatha  et  se  continue 
par  les  monts  Beni-bO'i-Zeggou,  ZekI.ara  etc.,  jusqu'en  Algérie,  où  elle 
passe  au  Sud  de  Tlennen  »  (pages  28  et  101)  ;  —  «  Je  redescends  dans 
la  vallée  du  Za  et  je  la  traverse  ainsi  que  la  rivière  ;  puis  je  gravis  le 
talus  qui  en  forme  le  flanc  droit.  Parvenu  au  sommet,  je  me  trouve 
dans  une  plaine  sablonneuse  ondulée.  Je  suis  dans  le  désert  d'Angad  ; 
j'y  resterai  jusqu'à  mon  arrivée  à  Lalla-Marnia.  C'est  une  plaine 
immense  ayant  pour  limites  ;  à  l'Ouest,  l'ouad  Za  et  la  Mlouïa  ;  à  l'Est, 
les  hauteurs  qui  bordent  la  Tafna  ;  au  Nord,  le  Djebel  Beni-Izna'en  ;  au 
Sud,  les  Djebels  Beni-bou-Zeggou  et  Zehh.ara  faisant  suite  au  Merges- 
houm  »  (page  253)  ;  —  «  Durant  toute  la  journée,  le  pays  reste  très 
plat  ;  ce  n'est  qu'en  approchant  d'Oudjda  que  deux  accidents  de  terrain 
changent  l'aspect  du  désert.  Vers  le  Nord,  une  côte  en  pente  douce, 
parai  èle  au  Djebel  Beni-lzcaten,  se  projette  en  avant  de  lui  dans  la 
plaine,  et  sa  termine  au  cours  de  l'Isli.  Vers  l'Est,  on  voit  la  fameuse 
Koudiat  el  Khodra,  théâtre  du  champ  de  batai'le  de  l'Isli  ;  de  loin  elle 
apparaît  comm?  un  long  talus  verdoyant,  bas.  a  crête  uniforme,  barrant 
toute  la  piaine  d'Angad.  depuis  le  Djebel  Zel,Lara,  dont  il  se  détache  et 
auquel  il  est  perpendiculaire,  jusqu'à  la  côte  qu'on  vient  de  signaler  » 
(page  2.57)  ;  —  «  l>a  plaine  de  Tafrata  est  suivie  d'une  antre  (celle 
d'Aagad),  qui  est  séparée  de  la  première  par  une  ligne  de  coteaux  très 
bas  unissant  le  Diebel  R'iatha  à  la  chaîne  des  monts  Mergeshoum,  Hcni- 
bou  Zeggo  1  et  Zel,hara  son  prolongement  (page  372)  ;  —  «  Chaîne 
Oulmess-H'iatha.  Commençant  à  l'Oue.sL  d'Oidmcss,  se  continuant  dans  le 
Djebel  R'iatha  et  se  prolongeant  jus(iu'en  Algérie  par  les  monts  Heni- 
bou-Zeggou  et  ZeLhara  cette  chaîne  traverse  le  territoire  des  Ait  loussi 
au  Nord  de  la  précédente  (le  Moyen  Atlas),  à  laquelle  e'ie  est  à  peu  près 
parallèle  w  (page  383)  ;  —  «  Angad.  Vaste  plaine  déserte  ayant  pour 
limites  :  au  Nord,  le  Djebîl  B  iii-I/nalen  ;  à  l'Kst,  les  hauteurs  qui 
bordent  la  Tafna  ;  â  l'Ouest,  la  Mi'ouïa  et  l'Ouad  Za  ;  au  Sud,  le  Djebel 
Beni-bou-Zeggou   et  le   Djebel  Zclikara  »  (page  388)  ;  —  «  Le  désert 
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A  la  base  de  ses  hauteurs  se  déroulent,  au  Nord  et  au  Midi, 
deux  immenses  plaines,  de  sorte  que  le  massif  zkarien 
s'allonge  et  se  dresse,  semblable  à  un  îlot  fusiforme,  entre 
deux  vastes  espaces  mornes  qui  sont  les  deux  déserts  de 
T'afrat'a  et  d'Angad,  le  premier  au  Sud,  le  second  au  Nord. 
Ce  n'est  qu'au  jour  des  sanglants  revers  que  la  tribu  des  Zkara 
se  tasse  tout  entière  dans  les  forteresses  naturelles  de  ses 
montagnes  ;  en  temps  ordinaire,  elle  déborde  aux  quatre 
points  cardinaux,  principalement  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  plaine  des  Angad  oîi  sa  limite  extrême  se  confond  avec 
la  frontière  des  Beni-Znassen.  Les  estimations  les  moins  avan- 
tageuses accordent  à  ce  territoire  essentiellement  élastique 
une  longueur  approximative  de  60  kilomètres,  du  Nord  au 
Sud,  et  100  kilomètres  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Si  ces  données  ne  s'éloignent  pas  trop  de  la  réalité,  l'hinter- 
land  zkarien,  plaines  et  montagnes  comprises,  pourrait  être 
évalué,  en  tenant  compte  des  sinuosités  des  frontières,  à 
environ  6,000  kilomètres  carrés,  soit  une  superficie  sensi- 
blement égale  à  celle  d'un  petit  déparlement  français.  Ses 
limites  seraient:  au  Nord,  les  Beni-Znassen,  Ileouara  et  Angad; 
à  l'Ouest,   Es-Sedjaà,    Beni-bou-Zeggou   et    Beni-Yaâla  enta 


d'Angad  est,  avons-nous  vu,  bordé  au  Nord  et  au  Sud  par  deux  longues 
chaînes  de  montagnes.  Prenant  le  nom  des  tribus  ([ui  les  habitent,  elles 
s'appellent,  l'une,  Djt^bel  Heni-Iznaten,  l'autre,  d'abord  Djebel  Beni-bou- 
Zeggou,  puis  Djebel  Ze/.  A  ara.  >Jous  allons  dire  un  mot  des  Bcnilznaten, 
des  Beni-bou-Zeggou  et  des  Zel<l,ara.  »  (pages  388,  389)  ;  —  ZelJ.ara. 
Petite  trii)u  sédentaire.  Elle  vit  dans  des  \illages.  C'est  une  tribu 
de  montagne  tout  entière  cantonnée  dans  la  tronçon  de  chaîne 
(ju'elle  occupe  et  auquel  elle  a  donné  son  nom.  Mlle  ne  compte  que 
200  fantassins  et  n'a  point  de  chevaux.  Klle  est  tamazii-'t  de  langue 
comme  de  race.  Les  Zel.l>ara  sont  soumis  au  sultan  depuis  la  campagne 
de  1876.  Ils  sont  gouvernés  par  un  chikh  qui  dépend  du  caïd  d'Uudjeda.  » 
(page  389). 

Telle  est  la  totalité  des  renseignements  que  l'on  trouve  sur  les  Zk;n-a 
dans  l'ouvrage  de  l'illustre  de  T'oucauld.  (,)uaud  nous  aurons  dit  que  dans 
la  grande  compilation  de  La  Marliniére  et  Lacroix  (a),  les  Zkara  sont 
mentionnée  comme  étant  des  musulmoiis  quelconques,  serviteurs 
veliQieu.v  du  Diarabotit  de  Kenatsa  et  siirtout  de  Moitla'i  Ta'ieb  !  »  lo 
lecteur  saura  tout  ce  que  l'on  savait  des  Zkara  avant  la  publication  dj 
notre  présent  travail.  (Jest  assez  dire  coudjien  celle  extraordinaire  tribu 
anti-musulmane  était  ignorée,  combien  elle  le  serait  restée  longtt>mps 
encore  peut-être  si  notre  foi  dans  l'existence  d'une  tribu  berbère 
marocaine  no7i-nnisid)na7ie  avait  été  moins  tenace. 


(a)  Bocumentsjpour  servir  à  l'étude  du  A'ord-Ou*st  africain,  tome  I,  page  165 
à  157. 
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Cefacif  ;  au  Sud,  Oulad  Amer,  Oulad  Sidi-Ali  et  Beni-Guil  • 
à  l'Est,  Mehaya,  Oujda,  Djeàouna  et  Beni-Ouacine'^). 

Au  Nord,  près  de  la  limite  des  Beni-Znassen,  coule  une 
source  abondante,  Ain-Métlili,  qui  appartient  aux  Oulad 
Mh'ammed,  l'une  des  fractions  des  Zkara.  Son  eau  excellente 
sert  à  abreuver  les  troupeaux  et  les  nomades  qui  errent  sans 
cesse  dans  les  solitudes  du  désert  des  Angad. 

Les  montagnes  zkariennes  paraissent  quelque  peu  dénudées, 
mais  leurs  vallées  et  leurs  flancs  sont  bien  cultivés.  De  nom- 
breuses sources  d'eau  fraîche  et  limpide,  ainsi  que  cinq 
rivières  :  ouad  SicU  Moussa,  ouadAIetliU,  ouad  Sidi  Mh'ammed, 
ouad  Oulad  Moussa,  ouad  Mesferki,  ouad  Tinzi  et  ouad  Oum- 
midher,  sont  utilisées  pour  l'arrosage  d'une  foule  de  vergers  et 
jardins  potagers  oi^i  poussent  nos  différents  légumes  algériens. 
Si  les  vergers  et  les  jardins  laissent  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  diversité  des  arbres  fruitiers  et  d'agrément,  en  revanche 
les  figuiers  ordinaires  et  les  figuiers  de  Barbarie  couvrent  des 
centaines  d'hectares.  L'agriculture  est  très  développée  en  blé 
et  en  orge,  en  orge  principalement.  C'est  Oujda  qui  est  le 
marché  préféré  des  Zkara  ;  ils  viennent  vendre  dans  cette 
petite  ville  l'excédent  de  leurs  céréales  et  ils  y  achètent  les 
produits,  sucre,  thé,  babouches,  foulards,  cotonnades,  etc., 
dont  ils  ont  besoin.  Nous  verrons  plus  loin  qu'ils  se  procurent 
des  Remingtons  à  Mliliya  par  l'intermédiaire  des  Beni-Znassen. 

Les  Zkara  habitent  en  général  sous  la  tente.  Depuis  quelques 
années  cependant,  les  pkis  fortunés  se  sont  mis  à  construire 
des  maisons,  et  l'on  cite  avec  orgueil  dans  le  pays  les  borj 
(château,  maison  de  campagne)  du  vieux  caïd  Remdhan  ben 
Ali,  de  Moulaye  Méliani  ben  Ah'med  et  de  Sidi  Aïssa  ben 
Youssef,  les  deux  grands  chefs  de  la  caste  seigneuriale  des 
Oulad  Sidi  Ah'med  ben  Youssef.  Certains  cheikhs  ont  égale- 
ment des  borj,  ou  plutôt  des  maisons  d'apparence  plus 
modeste  que  celles  de  leurs  seigneurs  ;  souvent,  ce  sont  de 
petites  maisonnettes  en  torchis,  pauvres  réduits  blanchis  à  la 
chaux  qui  excitent  néanmoins  l'admiration  et  l'envie  des  com- 
patriotes domiciliés  sous  les  toits  de  laine  ou  dans  de  simples 
gourbis.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  vallées  et  les 
plaines,  quelquefois  sur  les  lianes  des  montagnes,  de  grands 
douars  de  60  à  80  tentes  où  se  déroule,  dans  son  uniformité 


(i;  Voyez  la  note  1,  page  304. 
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séculaire,  la  vie  sociale,  pastorale,  agricole  et  guerrière  d'une 
peuplade  marocaine  si  différente  par  ses  institutions,  ses 
mœurs  et  ses  croyances,  des  populations  mahoinélanes  qui 
l'entourent. 

Nous  ne  pouvons  donner  pour  le  moment  que  quelques 
vagues  renseignements  sur  les  monts  zkariens  qui  ne  se  lais- 
seront déterminer  avec  précision  que  lorsque  des  topographes 
(français,  espérons-le),  iront  en  dresser  la  carte  sur  les  lieux 
mêmes.  La  configuration  générale  du  Jbel  ZUara  semble 
orientée  de  l'Ouest  à  l'Est  ;  on  dirait  que  la  chaîne  entière  est 
parallèle  au  Si^GO  de  latitude  Nord  qui  la  coupe  par  le  milieu 
à  son  extrémité  orientale.  Une  solution  de  continuité  paraît 
exister  entre  cette  chaîne  et  le  Jbel  Beni-bou-Zeggou  qui  la 
prolonge  à  l'Ouest.  Les  hauteurs  zkariennes  s'accentuent, 
dit-on,  de  l'Est  à  l'Ouest,  sans  toutefois  que  leurs  sommets 
occidentaux  se  couvrent  de  neige  en  hiver  comme  ceux  des 
Beni-Yaàla-entaà-Cefacif  qui  se  trouvent  au  Sud  des  ZkaraO. 

D'après  notre  système  (2),  la  tribu  des  Zkara  serait  comprise 
dans  la  province  de  la  Dhahra  marocaine. 


2.  —  Fractions,  Douars,  Villaçies  et  Chefs  politiques 

des  Zkara 

La  tribu  des  Zkara  se  compose  de  trois  fr-actions  :  —  Les 
Oulad  Mh'ammed,  les  Oulad  Moussa  et  Akkmcn  '3). 

Les  Oulad  Mh'ammed  sont  à  l'Ouest,  les  Oulad  Moussa  au 
Nord  et  Akkmen  à  l'Est. 

La  très  grande  majorité  des  habitants  vit  sous  la  tente. 
Les  réunions  de  tentes  forment  des  douais  et  ces  douars  se 
déplacent  suivant  les  exigences  des  saisons. 


(I)  Une  autre  délimitation  des  Zkara.  différente  de  la  première,  nous  a 
été  fournie  au  dernirr  moment  par  Bou-Teifa<s,  qui  prétend  ronnaitre 
admii'al)l(Miient  lo  pays,  i^a  voici  :  Les  Zk  ira  anraii'iit  pour  limiter  :  au 
Nord,  le-i  Heni-Zuassen  :  au  Nord-Ouest,  les  Alial-Aii^ad  ;  it  l'Ouest,  les 
Beni-Yaàla  entaà  Mel'rouh'  ;  au  Sud-Ouest,  les  iieai-hou-Ze.^rgou  et 
TagafHït  ;  au  Sud,  les  Beni-Yailla  entaA  (Jefacif  et  lOmliarccli  ;  à  l'Est,  les 
Oulad-Sidi-Moussa,  An?ad  et  Oujda. 

V2)  Maroc  Inronnu,  foni'i  I,  paf^.i  \H 

(3)  (le  ti'rnio  ayant  une  sl,i,niilicalion  injurieuse,  les  Zkara  le  changent 
souvent  en  Om-hclianen.  Al>l<men  est  un  mot  arabe  berhérisé,  de  la 
racine     ^^r3_c  siguiliaul  cararaniers,  mais  les  Zénète.s  lui   donnent  le 

sens  de  mécréants    Le  sinj,'idier  est  Ahhem.  (,)uant  à  Ouchclianen,  c'est 
le  pluriel  berbère  deOuc/ic/ien  (chacal). 
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FRACTION    DES    OULAD    MH'AMMED 


NOMS   DES   DOUARS 

NOMS    DES   CHEIKHS 

Oulad  H'ammou. 

Drioucli  ould  Ali  Azoukkar'(i) 

Soualmia. 

Belàid  ben  Mansour. 

Izrichen  (les  méchants). 
Benâ'isaïn. 

Ali  on  (fils  de)  Salem. 
Ah'med  Fadhma. 

Les  douars  précédents  campent  d'habitude  sur 
les  bords  de  VOuad-el-Kebir,  rivière  appelée 
par  les  Zénètes  Ir'ser  Mesferki. 

Ik'aççouïn. 

Amor  ould  K'addour. 

lâddoudiyin . 

Aïsa  Lah'sen  ben  Mansour 

Ikherrarjuen. 

Amor  n  Ali. 

Imelhouben  (les  coquins). 

Mansour  n  Ali. 

Les  douars  précédents  campent  ordinairement 
sur  VOuad  Oummidher  qui  est  séparé  de  la 
va'lée  de  Ir'zer  Mesferki  par  le  Jbel  Bou- 
Heoua. 

Maîcha. 

En  znatia,  Imâiaeh  ;  douar  d'une  quinzaine  de 
tentes.  Le  plus  important  des  douars  cepen- 
dant, parce  qu'il  ne  contient  que  des  Rousrnai^) 
(caste  sacerdotale  des  Zkara.) 

FRACTION    DES    OULAD    MOUSSA 


NOMS   DES   DOUARS 

NOMS    DES    CHEIKHS 

Izerfaïn  (les  bons). 

Mh'ammed  Lah'sen. 

Imehraïn  (les  paresseux). 

Ben-Abd-el  Ouah'ad. 

Oulad  Rabah'. 

K'addour  ben  Bou-Azza.  {douar  islam 

'se). 

Ilah'snen. 

Mbarek  ben  Mansour, 

Içalh'en. 

Mouh'ammed  bon  bon  Azza. 

Ik'addouren. 

Mouh'ammed  ben  K'addour. 

(1)  Azoukkar'  (le  rouge)  en  znatia  des  Zkara. 

(2)  Il  sera  longuement  question  de  ces  prêtres  plus  loin.  Rousma  fait 
au  singulier  Rousmi,  au  féminin  «ingulier  Rousinia,  au  féminin  pluriel 
Rousmiat.   'i^^^j  —        ^^j 
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FRACTION    DE    AKKMEN 


DOUARS    ET   VILLAGES 

NOMS    DES   CHEIKHS 

Beni-hzountW. 

Ali  Ak  ouchili'  (2>                                                         i 

Oulad  Ben-Gana  (3). 

Abdel-K'adei-  Zerrouk'i 

Oulad  Bou-Asaker. 

Ali  ou  Abd  Allah. 

Ibousalmen. 

Mouh'and  ould  bou  Salem. 

Mh'ajidh. 

K'addour  ou  (0)  Aïsa  (douar  islamisé). 

TouachnaW. 

2  cheikhs  :  Belk'asem  ou  Mrah'  et  Belhachmi. 

hasiyin  (les  mendiants). 
Iharslaïn  i^) , 

Miloud  n  (5)  Sasi. 

2  cheikhs:  Mouh'  ou  Ali  ou  Rah'h'ou  et  Ah'med 
ou  Ali  ou  H'ainida. 

Ik'arrouehen. 

K'addour  ou  1-Bachir. 

Oulad  Taleb-el-Baehir. 

Mbarok  el-Bachir  (l'unique  cheikh  des  Zkara 
sachant  un  peu  lire  et  écrire  l'arabe.) 

Oulad  Zerrouk'i. 

Village  d'une  vingtaine  de  maisons.  Centre 
politique  important  parce  qu'il  est  peuplé  par 
les  Oulad  Sidi  Ah'med  ben  YousseJ. 

Les  douars  et  les  villages  de  Akkmen  s'éparpillent  dans  la 
vallée  de  VOuad  Tinzi  jusqu'au  célèbre  Ouad  Isli. 

Les  Iharslaïn  sont  campés  à  Tafrent,  grande  vallée  où 
abondent  les  chênes-liège,  arbres  précieux  que  personne 
n'exploite.  Tafrent,  en  berbère  znatien,  signifie  chène-liège. 
Les  Arabes  algériens  et  marocains  ont  arabisé  ce  mot  et  en 
ont  fait  fernana. 


(Ij  Ce  village  s'appelle  en  réalité  H'ouzmer  (a.),  mais  il  est  habité  par 
les  Beni-I:zount  et  on  le  désigne  souvent  sous  cette  dernière  appel- 
lation (pii  est  un  vocahle  zrnéte  arabisé.  C'est  une  déchra  Cvillag<0  de 
30  à  35  maisons.  Son  véritable  nom  berbère  est  lath-hzouneth  (Zenipha- 
tique,)qui  signifie  les  jdanteurs.  Les  babitants  de  ce  centre  sont  des 
fabricants  de  goudron. 

(2)  Ah'ouchili'  «  estropié  du  bras  »  en  znatia.  Surnom  donné  à  ce 
cheikh  à  la  suite  d'un  accident  d'armes  i.  feu  qui  lui  a  effectivement 
abîmé  le  bras. 

(3)  Village  plus  important  que  les  Beni-Izzount.  De  80 'à  100  maisons. 
Sur  VOuad-Tinzi. 

(4)  Les  Touachna  sont  campés  sar  le  sommet  du  Jbel  Maùden  où  se 
trouve  une  raine  de  plomb  que  l'on  exploite  pour  faire  des  balles  de 
fusil. 

(5)  ou  et  n  en  znalia  ont  le  sens  de  l'ds  de. 

(a)  Au  sujet  de  H'ouzmer,  Cf.  Maroc  Inconnu,  tome  II,  p.  198  et  suiv. 


k 
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Les  Beni-Izzûunl  se  signalent  entre  tous  les  Zkara  par  une 
particularité  assez  étrange.  Chaque  année,  avant  de  com- 
mencer les  labours,  ils  montent  au  sommet  du  Jbel  Tamnarth, 
montagne  élevée  qui  se  dresse  au  centre  des  Zkara,  C'est  un 
pèlerinage  qu'ils  font,  disent-ils,  en  l'honneur  de  leur  premier 
ancêtre  dont  la  tombe  antique  {Tamnarth  en  znatia)  se  trouve 
sur  la  cime  de  ce  mont.  D'après  la  description  qui  nous  est 
faite  du  tombeau  de  l'ancêtre,  nous  croyons  comprendre  qu'il 
s'agit  d'un  monument  mégalithique,  une  sorte  de  galerie 
couverte  avec  d'énormes  pierres  plates  brutes. 


Le  caïd  des  Zkara  est  le  vieux  Remdhan  ould  Mouh'ammed 
ben  Remdhan.  Tel  est  le  nom  officiel  sous  lequel  il  est  connu  à 
Fez  et  parmi  les  tribus  musulmanes  de  la  Dhahra,  Son  nom 
vrai  et  connu  des  seuls  Zkara  est  Remdhan  ould  Amor  ben 
Mansour.  Le  Mouh'ammed  (^>  de  la  première  appelation  n'est 
là  que  pour  donner  le  change  aux  Musulmans  sur  les  senti- 
ments religieux  de  ce  chef  des  Zkara  dont  nous  parlerons  plus 
longuement  ailleurs. 


3.  —  Renseigiienieiits  statistiques 
Tentes.  —  Troupeaux 

En  résumé,  la  tribu  des  Zkara  compte  à  peu  près  1,600 
tentes  et  3  villages. (-)  Elle  est  très  riche  en  moutons  ;  elle  en 
aurait  100,000  environ,  c'est-à-dire  une  moyenne  de  cent  par 
tente.  Elle  posséderait  aussi  80,000  chèvres,  20,000  bœufs, 
5,000  mulets,  4,000  chevaux  de  selle,  8,000  juments,  5  ou  6,000 
ânes.  Aucun  chameau.  Certaines  familles,  principalement  les 
Oulad  Sidi  Alt'med  ben  Yousef  et  les  Rousma,  possèdent  de 
grands  troupeaux  et  de  vastes  étendues  de  terres  labourables. 


(t)  On  sait  (jue  le  prophète  arabe  s'appelait  Mouh'ammed,  dont  nous 
avons, fait  en  français,  Mahomet  et  Moltamm.ed  On  verra  plus  loin  que 
les  Zkâra  portent  des  noms  de  convention  quand  ils  se  trouvent  avec  des 
Mahomélans. 

(2)  Les  trois  villages  font  :  Beni-Izzount,  Oïdad  ben  Gana  et  Oulad 
Zerrouk'i.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  douars  avec  les  cdlaçfes.  Un 
douar  est  une  réunion  de  tentes  ;  un  village  est  une  agglomération  de 
iraisons  construites  en  maçonnerie. 
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Le  caïd  Remdhan,  considéré  comme  l'un  des  Zkara  les  plus 
fortunés,  aurait  à  lui  seul  3,000  moutons,  1,200  chèvres, 
250  bœufs,  60  vaches  laitières,  15  inules  ou  mulets,  5  chevaux 
d'armes,  d'une  valeur  de  1,000  à  2,000  francs  chacun,  4  belles 
juments  de  selle,  25  ânes.  Quant  à  ses  propriétés  foncières,  on 
dit  qu'il  ne  sait  pas  exactement  lui-même  le  nombre  de 
sekka  O  qui  lui  appartiennent. 


\.  —  Situation  politique 
Population.  —  Forces  militaires 

La  tribu  des  Zkara  peut  mettre  en  ligne  de  bataille  3,500 
hommes,  dont  un  tiers  à  cheval  et  le  reste  à  pied  (~>,  tous  ou 
presque  tous  armés  de  Remingtons  achetés  au  présidio  de 
Mliliya  par  l'intermédiaire  des  Beni-Znassen  et  des  Galiya.  Ces 
derniers,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  (3),  se  livrent, 
avec  quelques  autres  tribus  rifaines,  à  la  contrebande  de 
guerre,  industrie  fructueuse  qu'exploitent  à  merveille  certaines 
manufactures  d'armes  anglaises,  belges  et  espagnoles. 

Le  chiffre  de  3,500  guerriers  tendrait  à  nous  faire  supposer 
que  la  population  totale  des  Zkara  doit  osciller  entre  17,000  et 
20,000  âmes  ;  il  y  a  lieu,  croyons-nous,  d'adopter  cette  éva- 
luation, qui  paraissait  trop  réduite  au  gré  de  nos  informateurs, 
mais  que  nous  maintenons  à  ce  total,  inférieur  vraisemblable- 
ment à  la  réalité,  en  vue  d'éviter  les  exagérations  habituelles 
aux  Indigènes. 

Au  point  de  vue  politique,  les  Zkara  jouissent,  à  l'égard  de 
la  Cour  de  Fez,  d'une  indépendance  tellement  elïective  qu'elle 
se  traduit,  à  l'heure  qu'il  est,  par  des  escarmouches  incessan- 
tes que  ces  braves  montagnards  livrent  aux  troupes  impé- 
riales qui  commettent  l'imprudence  de  s'aventurer  sur  les 


(1)  Se/.Aa  (charrue),  étendue  de  terre  que  deux  bœufs  peuvent  labourer 
en  une  saison  (environ  10  hectares). 

(2)  Ue  Foucauld,  cité  phis  haut,  n'accorde  aux  Zkara  qu'une  force 
armc-e  de  2(JU  fantassins  !  1!  y  a  là  évidemment  une  grosse  erreur 
I)rovenanl  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  des  indigènes  auprès 
desquels  le  célèbre  explorateur  s'est  renseigné.  Les  Docinnents  se  rap- 
prochent beaucoup  plus  de  la  réalité  par  leur  total  de  2.226  guerriers 
ZkaiieQs,  dont  236  cavaliers   (Documents,  tome  I,  page  177.; 

(3)  Maroc  Inconnu,  tome  1,  pages  114,  115  et  132, 
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confins  du  minuscule  royaume  que  Bou  H'emara  <i)  a  su  se 
tailler  dans  l'ii^st  marocain.  Ils  n'ont  pas  hésité,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  révolte  de  l'audacieux  Prétendant,  à  secouer 
l'ombre  des  liens  de  vassalité  qui  les  rattachaient  au  pouvoir 
chérifien,  et  ils  ont  embrassé  la  cause  de  l'agitateur  magribin 
autant  par  amour  de  la  liberté  que  pour  se  conformer  aux 
décisions  de  \0i  Confédération  des  Angad  (leff  Angad),  dont  ils 
font  partie,  et  aux  termes  desquelles  toutes  les  tribus  alliées 
devaient  se  prononcer  en  faveur  de  l'énigmatique  personnage 
qui  cherche  à  saper  le  trône  du  jeune  Abd-el-Aziz. 

Dans  le  tome  I  du  Maroc  Inconnu,  page  184,  nous  avons 
essayé  d'esquisser  la  répartition  des  groupes  arabes  et  berbères 
qui  composent  le  Leff  Angad  ;  nous  n'y  reviendrons  donc  pas 
aujourd'hui.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette  puissante 
Confédération  des  A.ngad,  trop  souvent  disloquée  jadis  par  les 
intrigues  de  la  Cour  chérifienne  et  par  les  visées  ambitieuses 
des  chefs  de  tribus,  continue  de  nos  jours  à  se  signaler  par 
une  aussi  déconcertante  versatilité  politique  qu'autrefois. 

En  leur  qualité  de  Berbères-Zénètes,  les  Zkara  se  rangent 
d'habitude  du  côté  de  leurs  homophones  :  les  Beni-Zuassen, 
les  Beni-Mah'you,  les  Béni- bou -Zeggou,  les  Beni-Yaàla, 
Kébdana,  etc.  Ceci  n'empêche  nullement  les  rivalités  d'éclater 
entre  les  groupes  de  même  dialecte  quand  des  meurtres  ou  des 
vols  importants  viennent  détruire  à  l'improviste  le  lien  fragile 
qui  unit  ces  remuantes  populations.  Les  Zkara,  en  particulier, 
ont  à  se  méfier  aussi  bien  des  Berbères  que  des  Arabes.  Consi- 
dérés par  les  uns  et  par  les  autres  comme  des  chiens  de 
chrétiens,  il  y  a  beau  temps  qu'ils  eussent  succombé  sous  les 
coups  des  Musulmans  si  leur  bravoure  naturelle,  favorisée  par 
les  citadelles  inexpugnables  de  leurs  montagnes,  ne  les  eussent 
préservé.^  cliafjue  fois  do  l'extermination  totale  rêvée  par  leurs 
implacables  ennemis. 


(1)  L'homme  à  l'àne.'iî'e,  le  Préteadant  marocain,  en  révolte  ouverte 
depuis  deux  ans  bientôt  contra  h  sultan  Abd-el-Aziz.  Ce  personnage, 
dont  l'identité  est  loin  d'tHre  p^ri'aitcment  bien  établie,  serait  un  ancien 
taleb  famélique  du  nom  de  Si-I-Jilali  e;-Zerhouni.  (Originaire  d« 
Zerboun.  l'ancienne  Volubilis.)  Cette  origine  sert  à  faire  croire  que  Jilali 
est  un  cbérif  idrissite. 

Voir  h  propos  des  noms  Djilali  'ou  Djilani)  pt  Roufjui.  que  l'on 
applique  à  tort  et  à  travers  à  I3oii-H'Hmara.  l'histoire  plus  ou  moin.s 
aulhentique  de  son  bomoovme  et  devancier  El  Djilani  er-Rougiii  dans 
le  tome  IV  du  Kitab  el-Istik'ril,  page  225. 

24 
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Au  souvenir  de  ses  chères  montagnes,  précieuses  gardiennes 
de  la  nationalité  menacée,  des  larmes  jaillissaient  des  yeux  du 
vieux  Zkraoui  qui  nous  documentait  sur  sa  patrie  lointaine  et 
nous  rappelaient  à  nous-mêmes  les  vers  de  l'immortel  poète  : 

C'est  naturellement  que  les  monts  sont  fidèles 
Et  purs,  ayant  la  l'orme  âpre  des  citadelles, 
Ayant  reçu  de  Dieu  des  créneaux  où,  le  soir, 
L'homme  peut,  d'embrasure  en  embrasure,  voir 
Etinceler  le  fer  de  lance  des  étoiles. 

(V.  Hugo). 

Grâce  à  leurs  monts  fidèles^  grâce  aussi  à  l'anarchie  per- 
pétuelle qui  fait  de  la  Dhahra  et  du  Rif  deux  foyers  toujours 
brûlants  de  discordes,  de  haines,  de  guerres  civiles,  au-dessus 
desquelles  plane  l'amour  sauvage  d'une  liberté  et  d'une  indé- 
pendance illimitées,  les  Zkara  ont  eu  le  double  bonheur  de 
pouvoir  se  préserver  :  1°  de  l'anéantissement  certain  qui  les 
attendait  au  milieu  des  loups  à  face  humaine  dont  ils  sont 
environnés;  2"  de  la  tyrannie  intolérable  du  Makhzen  chéri- 
fien  ;  —  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  réussi  à  garder  précieusement 
dans  leurs  nids  d'aigle  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher  ici-bas  : 
leurs  croyances  et  leurs  libertés. 

L'Est  marocain,  de  la  frontière  française  jusqu'à  Taza,  —  les 
derniers  événements  l'ont  prouvé  une  fois  de  plus,  —  échappe 
entièrement  à  l'action  du  faible  pouvoir  qui  siège  à  Fez.  Celui- 
ci,  à  aucune  époque  de  son  histoit^e,  n'est  parvenu  à  exercer 
sur  cette  région,  d'une  façon  durable,  ses  prétendus  droits  de 
souveraineté  ;  et  quand,  après  de  longs  intervalles  qui  em- 
brassent partois  la  moitié  ou  les  trois  quarts  d'un  siècle,  il  se 
décide  à  faire  rentrer  dans  l'obéissance  les  turbulentes 
tribus  orientales,  c'est  le  plus  souvent  par  la  ruse  et  par 
les  intrigues  souterraines  qu'il  agit,  rarement  par  la  force 
ouverte. 

Maintenant,  notre  curiosité  s'arrête  devant  plusieurs  gros 
points  d'interrogation  :  —  A  quelles  conditions  les  Zkara  ont-ils 
adhéré  au  programme  subversif  du  Prétendant  '?.  . .  que  leur 
a-t-on  promis  ? à  quoi  se  sont-ils  engagés  ? 

—  Le  sac  de  Fez,  le  pi[lag(>,  l'incendie  de  celte  capitale 
abhorrée;  la  vengeance,  d'un  seul  coup,  des  anciennes  abomi- 
nations chériliennes. . .   puis  l'intronisation  du  Taleb-Préten- 


UNE  TRIBU   ZÉNÈTE  ANTI-MUSULMANE   AU  MAROC         311 

dant,  —  et  les  tribus  alliées  de  la  Dhahra  rejoindront  ensuite 
leurs  campements,  chargées  de  butin,  libres  comme  aupara- 
vant, ayant  seulement  perdu  sur  les  divers  champs  de  bataille 
quelques  milliers  de  leurs  meilleurs  défenseurs.  —  Tel  est, 
semble-t-il,  le  mirage  auquel  se  sont  laissés  prendre  la  plupart 
des  confédérés  des  Angad  et  du  Rif,  les  Zkara  en  tète  (i>. 


(1)  Nous  espérons  qiift  le  chapitre  intitulé  «  Les  Zénètes  et  la  Zénétie 
marocaine  »  éclairera  d'un  jour  nouveau  l'aire  et  le  groupement  ethni- 
que des  tribus  de  la  Dhahra  et  du  Rif. 


m 
ETHNOGRAPHIE.  -   LANGAGE 


1.  —  Ethnographie 

A  quelle  race  appartiennent  les  Zkara  ?  Eux  se  disent  chré- 
liens,  descendants  de  chrétiens.  A  les  en  croire,  ils  auraient 
pour  ancêtres  les  Romains  qui  occupèrent  et  colonisèrent 
l'Afrique  du  Nord  longtemps  avant  l'invasion  arabe. 

Personnellement,  nous  n'avons  aucune  objection  sérieuse  à 
opposer  à  cette  prétention  généologique  à  laquelle  se  sont 
ralliés  d'ailleurs  les  voisins  des  Zkara,  Arabes  et  Berbères. 
Cependant,  il  nous  semble  que  la  dissemblance  confessionnelle 
qui  existe  entre  ceux  ci  et  ceux-là  n'a  pas  été  sans  influencer 
considérablement  les  opinions  ethnologiques  de  ces  peuples 
simplistes  dont  l'ignorance  est  le  moindre  défaut. 

Réduit  à  des  conjectures  incertaines  en  face  du  mystérieux 
problème  des  origines  Zkariennes,  dépourvu  du  secours  des 
livres  (qui  sont  d'un  mutisme  complet  sur  les  Zkara),  nous 
estimons  que  le  parti  le  plus  sage  serait  de  renoncer  à  creuser 
plus  avant  une  énigme  devant  laquelle  reculeraient  peut-être 
nos  plus  savants  anthropologisles  ;  mais  le  lecteur  ne  nous 
pardonnerait  pas  de  nous  voir  passer  sous  silence  notre  pro- 
pre opinion  sur  cette  grave  question  de  la  race  Zkarienne. 
Aussi  la  donnerons-nous  cette  opinion,  —  en  insistant  sur  son 
peu  de  valeur  scientifique,  —  et  nous  dirons  que  les  trois 
Zkara  que  nous  avons  vus  au  cours  de  notre  enquête  ne 
paraissaient  guère  différer  du  type  Zénète,  type  qui  diffère 
lui-même  selon  nous  de  l'Arabe  d'une  part  et  du  Berbère 
pur  d'autre  part. 


2.  —  Lançjaye 

Ici,  plus  de  doute.  La  langue  des  Zkara  est  un  idiome  ber- 
bère, ce  qu'il  y  a  déplus  berbère.  Notre  certitude  est  com- 
plète à  cet  égard,  et  il  nous  serait  facile  de  fournir  les  preuves 
de  ce  que  nous  disons  par  la  publication  d'un  dictionnaire  de 
ce  langage  qui  a  de  grandes  affinités  avec  les  autres  dialectes 
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berbères  du  Rif  et  de  la  Dhahra.  Quelques  mots  Zkara,  pris  au 
hasard,  montreront  que  la  langue  de  cette  tribu  appartient  bien 
à  la  grande  famille  berbère  : 
Ex  :  Homme  :  ariaz  ;  pluriel  ;  iriazen.  (i) 

Femme  :  thafroukhth  ;  pluriel  :  thifrakh. 

Mulet  :  aserd'oun  ;  pluriel  :  iserd'icm. 

Mule  :  thaserd'oiint  ;  pluriel  ;  thiserd'an. 

Cheval  :  iyis  ;  pluriel  :  iisan. 

Jument  ;  thagmarth  ;  pluriel  :  thigmarin  (2). 

Chameau  :  alr'em  ;  pluriel  ;  iler''man. 

Chamelle  :  thah^'emt  ;  pluriel  :  thiler'mm. 

Bélier  ;  ikerri  ;  pluriel  :  akraren. 

Brebis  :  thikhsl  ;  pluriel  :  thikhesouin. 

Agneau  :  izmer  ;  pluriel  :   izmaren. 

Un  troupeau  de  moutons  :  thih'imar. 


Le  dialecte  berbère  que  parlent  les  Zkara  est  qualifié  par 
eux  de  Znatia.  La  Znatia  est  la  langue  nationale  des  Berbères - 
Zénetes.  En  ce  qui  concerne  le  Maroc,  le  domaine  géogra- 
phique des  Zénètes  est  très  étendu  et  aussi  mal  connu  que  les 
Zénètes  eux-mêmes. 

Que  sont  donc  les  Zénètes  ? 

Voilà  la  question  à  laquelle  nous  nous  efforcerons  de  répon- 
dre dans  le  chapitre  suivant. 


(1)  Cf.  notre  système  de  transcription  des  mots  arabes  et  berbères  dans 
le  1"  vol.  du  Maroc  Jnconnu,  page  42. 

(2)  Les  Beni-Zaasben,  voisins  des  Zkara.   ont  déjà   délaissé  ce   terme 
berbère  pour  adopter  le  mol  arabe  el-àouda,  pluriel  :  el-àoudct  (jument). 


IV 

LES  ZÉNÈTES  (La  Zénétie  marocaine)^^^ 


1.  —  Quel  est  ce  peuple  ?  Son  origine,  sa  race  ? 

Quand  il  s'agit  de  fouiller  la  nuit  des  lointains  passés 
pour  retrouver  l'origine  d'un  peuple,  on  a  instinctivement  la 
notion  d'un  éloignement  effroyable,  qui  augmente  toujours,  et 
qui  fuit  sans  cesse  comme  le  mirage  mobile  que  poursuit  la 
caravane  à  travers  l'espace  sans  fm  de  nos  mers  sahariennes. 
Et  lorsque  les  points  de  repère  nous  manquent  dans  ces 
recherches  obscures,  lorsque  les  spécialistes  en  sciences 
historiques  n'y  voient  plus  clair  et  se  déclarent  incapables  de 
nous  guider  plus  loin,  il  semble  alors  qu'un  abîme  s'entrouvre 
sous  nos  pas  ;  une  grande  chute  dans  les  ténèbres  commence 
par  nous  :  la  tête  perdue  de  vertige,  nous  nous  laissons  tomber 
dans  le  vide,  délicieusement  évanouis  dans  notre  ignorance, 
les  bras  ouverts,  les  yeux  fermés  pour  jamais. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  éprouvé  bien  des  fois  l'indicible 
angoisse  des  chutes  rapides   dans   d'insondables  ignorances, 

Les  Zénètes,  entre  autres,  furent  l'un  des  gouffres,  pleins  de 
mystère  et  d'inconnu,  dans  lequel  sombra  longtemps  sa 
pensée.  La  descente  dans  ce  noir  précipice  continue  encore 
pour  lui,  mais  avec  moins  de  vitesse  qu'autrefois,  avec,  par 


(1)  Ce  chapitre  des  Zénètes  et  de  la  Zénétie  marocaine  est  un  sujet 
neuf,  qui  n'a  été  entrevu  ni  traite  par  personne  encore,  par  conséquent 
fort  incomplet  ;  il  n'en  constitue  pas  moins  une  révélation  qui  a  son 
importance  et  qui  est  peut-être  appelée  à  modifier  nos  anciennes  idées 
sur  le  monde  berbèro-arahe  du  Maroc  oriental  au  quadruple  point  de  vue 
de  l'ethuoKraphif,  de  la  géographie,  de  l'histoire  et,  espérons-le,  de  la 
politique  purement  française  que  nous  serons  sans  doute  obligés 
d'Inaugurer  bientôt  avec  les  tribus  Zénètes  voisines  de  notre  frontière 
oranaise,  tribus  qui  s'échelonnent  depuis  l'emboucluire  du  Kis  jusqu'à 
Figuig,  tribus  qui  onl  joui  de  tout  temps  d'une  indépendance  à  peu  près 
absolue  et  ([ue  le  l'rétendant  actuel  a  su  réunir  en  un  seul  faisceau  en 
faisant  appel  à  leurs  sentiments  nationalistes  de  Znata.  C'est  ainsi  en 
efl'et  (jue  Vllomme  à  l'ànesse  a  pu  reconstituer  à  nos  portes  une 
Zénétie  libre  qui  menace  de  battre  en  brèche  le  trône  mal  assuré 
d'Abd-el-Aziz. 

Tout  le  soiTet  des  longs  succès  de  l'agitateur  marocain  est  dans  les 
mots  suivant>;  : 

Il  s'appuie  i^ur  la  nation  Zéncte  qui  est  l'ennem.ie  naturelle  des 
Arabes  et  des  autres  Berbères  du  Maroc,  fait  grave  cjne  nous  ignorions 
et  dont  nous  ferons  bien  de  tenir  compte  à  l'avenir  puisque  nous  le 
savons  à  présent. 
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moments,  des  lueurs  mouvantes,  aussi  vite  éteintes  qu'allu- 
mées, pâles  reflets  d'un  soleil  caché  qui  lui  font  espérer 
cependant  que  la  nuit  ne  régnera  pas  toujours  dans  ce  domaine 
particulier  de  l'ignorance  humaine. 

Que  l'on  nous  permette  d'exposer  maintenant  comment  nous 
avons  aperçu  ces  échappées  de  lumière  sans  l'aide  desquelles 
les  Zénètes  et  la  Zénétie  marocaine  seraient  encore  noyés 
dans  l'ombre,  au  fond  du  gouffre  historique  où  nous  les  avons 
entrevus. 

Les  Zénètes  !  Tous  les  historiens  musulmans  les  croient,  ou 
Arabes  purs,  ou  Berbères  purs.  C'est  une  question  de  préfé- 
rence personnelle,  de  sentiment  religieux,  d'orgueil  de  race, 
quand  ce  n'est  pas  le  pénible  aveu  d'une  ignorance  totale  ;  et 
Ton  ne  cherche  pas  plus  loin,  le  problème  paraissant  insoluble. 
En  effet,  Chlouh',  luiazir'en,  Braber,  Znata,  Touareg,  etc.,  voilà 
bien  le  noir  chaos  de  familles,  de  groupes  et  de  races  inconnues 
dans  lequel  nous  plongent  les  auteurs  arabes  et  chrétiens 
pour  nous  souffler  à  l'oreille  ensuite  cette  conclusion  candide  : 

—  «  Tous  ces  gens-là  sont  des  Berbères  ! 

—  «  Quant  aux  Zénètes,  ajoutent  certains  annalistes  musul- 
mans, ce  sont  des  Arabes  de  pure  race,  mais  berbérisés. 

—  ((  Nullement  !  affirment  d'autres  annalistes  également 
musulmans,  les  Zénètes  sont  des  Berbères  très  purs,  sans 
aucun  mélange  de  sang  arabe. 

Des  ombres  épaisses  nous  viennent,  comme  on  le  voit,  des 
vieux  historiens  arabes,  admirablement  résumés  par  FourneK^). 
A  travers  le  tissu  inextricable  de  leurs  contradictions,  de 
leurs  fables,  de  leurs  légendes  merveilleuses,  l'esprit  le  moins 
sagace  croira  comprendre  que  la  race  berbère,  à  une  époque 
lointaine  que  Ton  ne  déterminera  peut  être  jamais,  se  divisait 
en  deux  branches  distinctes:  les  Branis  et  les  Madghis  el- 
Abter.  Parmi  ces  derniers,  on  comptait  les  nombreuses  tribus 
des  Znata  (^)  (Zénètes)  qui  devaient  jouer  dans  l'histoire  de  la 
Berbérie  le  rôle  glorieux  que  l'on  sait(-^).  Les  deux  branches 
précitées  avaient  pour  souche  comnume  Zahlilk'  ou  ZadjiW- 


(1)  H.  Foarnel.  Les  Berbers.  (Etude  sur  la  conqiifHe  de  l'Afrique  par 
les  Arabes).  2  vol.  ia-'i".  Paris  1875. 

Ci)  Znati.  fihiTxe)  Znata.  Telle  est  la  itrononciation  arabe  et  berbère 
de  ce  mot  dont  nous  avons  lait  V.énètes. 

(:i)  Cf.  Fhn  KuALDOtN,  tome  III  de  la  traduction  de  de  Slane,  page  179 
et  suiv.  {Histoire  des  Zenata  des  conquêtes  faites  en  Maghreb  par  les 
peuples  de  cette  race  berbère  et  des  royaumes  qu'ils  y  ont  fondés). 
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ibn-Madghis.  Voici  donc  une  vieille  tradition,  appuyée  parles 
meilleures  généalogistes  arabes  et  berbères,  qui  nous  présente 
les  Zénètes  comme  étant  des  Berbères  purs. 

Une  autre  vieille  tradition,  également  respectable,  mais 
soutenue  cette  fois-ci  par  les  meilleurs  généologistes  Znatiens 
et  plusieurs  excellents  auteurs  arabes,  attribue  à  certaines 
familles  berbères,  en  particulier  aux  Znata,  une  origine  arabe. 
«  —  Les  Znata,  dit  el-Idrissi,  étaient  originairement  des 
Arabes  de  race  pure,  mais  par  suite  des  alliances  qu'ils  ont 
contractées  avec  les  Masmouda  leurs  voisins,  ils  sont  deve^ius 
eux-mêmes  Berbères  (^). 

Telles  sont  les  deux  traditions,  diamétralement  opposées, 
qui  nous  ont  été  léguées  par  les  historiens  arabes  sur  V origine 
des  Zénètes. 

Il  est  une  troisième  tradition,  qui  ne  figure  dans  aucun 
texte,  et  que  nous  croyons  indispensable  de  publier  parce 
qu'elle  a  sur  les  deux  précédentes  l'avantage  immense  d'avoir 
cours,  de  nos  jours  encore,  parmi  les  représentants  da  la  race 
Zénète,  parce  que  cette  troisième  tradition,  dépouillée  du 
fatras  des  historiettes  et  des  légendes  arabes,  se  présente  à 
nous  avec  de  forts  étais  linguistiques,  politiques  et  sociologi- 
ques dont  il  est  difficile  de  ne  pas  tenir  compte,  et  puis  enfin 
parce  que  cette  troisième  tradition  tut  pour  Fauteur  le  trait  de 
lumière,  le  premier  éclair  éblouissant  qui  lui  fit  entrevoir  la 
Question  Zénète  sous  un  jour  tout  nouveau. 


2.  —  ï.es  Zénèles  descendraient 
d'un  Arabe  et   d'une   femme   Berbère 

Laissons  la  parole  aux  Zénètes  marocains  et  bornons-nous  à 
traduire  ce  qu'ils  disent  au  sujet  de  leur  origine,  o 

—  ((  Les  Znata,  assurent-ils,  descendent  d'un  père  arabe 
et  d'une  mère  berbère  ^'■^).  Ils  continuèrent  à  habiter  parmi  les 


(1;  Fournel.  Les  Berbers,  loine  I,  page  36. 

(2)  Ce  fut  le  grand  explorateur  Moli'ainmed  lien  Tayeb  qui  nous  lit  le 
preniicr  ces  révélations,  iieaucoup  d'autres  Zénètes  marocains  nous  les 
confirmèrent  ensuite. 

ÇS)  Les  noui3  de  ces  deux  ancêtres  paraissent  dèlinilivement  tombés 
dans  l'oubli.  Le  vieil  historien  I^l-Hekri  prétend  que  les  Zénèles  sont  de 
jjure  race  arabe.  licite  le  nom  d'^  leur  père  commun,  raral)e  Berr- 
ibn-K'ais-ibn-el-Yas-ibn-Mouilliav .\[  s-rait  intéressant  maintenant  de 
découvrir  le  nom  de  la  mère  berbère  qu'Ci-Hekri  et  les  autres  auteurs 
ne  pouvaient  soupçonner  puisqu'ils  [lensaient  que  les  Zénèles  sont  de 
race  arabe  pure- 
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Arabes  et  les  Berbères  sous  la  dénomination  de  Znata, 
dénomination  due  au  genre  d'industrie  qu'ils  exerçaient  et  qui 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Ez-Znati.  Cette  industrie, 
généralement  pratiquée  par  les  femmes  Zénètes,  est  celle  qui 
consiste  à  filer  la  laine  et  à  la  tisser  J[_çs. L*«.;._.' f  ^  J._j  ,.-x-Jl  — 
et  l'on  dit  couramment,  chez  les  Berbères  et  chez  les  Arabes, 
en  parlant  d'une  femme  qui  fait  ce  métier  : 

_yL_j;_J!  ^jw_sr-^  ^.j^Ls  Fiana  tekhdem  ez-Z?ia^i.  (Une  telle 

fait  du  znatl)  ;  c'est-à-dire  du  filage  ci  du  tissageM^  » 


3,  —  Znatia,  Chelh'a,  Thamazir'th  (Etyniologies) 

Ecoutons  maintenant  ce  que  les  Zénètes  nous  apprennent 
sur  les  Znata,  les  Clilouh'  et  les  Imazir'en. 

—  ((  Les  Galîya  du  Rif,  par  exemple,  disent  :  —  «  Notre 
langue  est  la  Znatia  » .  Si  vous  leur  demandez  ce  qu'est  la 
Znatia,  ils  répondront  : 

—  «  Notre  chelh'a  ressemble  à  la  chelli'a  des  Znata.  » 
D'autres  tribus  rifaines  se  disent  au  contraire  chlouh' ^jd.i. 

et  prétendent  que  leur  langue  est  le  thamazir't]i(-\  En  réalité, 
le  Rif  (en  partie),  lesBraber  et  le  Sous  parlent  le  thamazir'th. 
Le  thamazir'th,  dont  se  servent  ces  peuples,  se  divise  en 
plusieurs  dialectes.  De  tous  ces  dialectes,  celui  des  Braber 
paraît  être  le  plus  ancien,  le  plus  pur,  le  moins  mélangé, 
le  moins  envahi  d'expressions  arabes(^),  et  les  connaisseurs  le 
rangent,  sous  le  rapport  de  la  simplicité  et  de  la  pureté, 
avant  le  zouaoua  des  Kabyles  algériens. 

((  Le  mot  chlouh'  vient  du  terme  hraher  achlouh' ,  pluriel  : 
ichelh'en  qui  signifie  «  natte  en  jonc,  en  alfa  ou  en  palmier 
nain,  vieille  et  déchirée.  »  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
désigne  .par  le  mot  chlouh'  les  Berbères  et  quelquefois  même 
les  Arabes  marocains  qui  habitent  sous  des  tentes  en  Z/f  (tissu 
réticulaire  du  dattier  et  du   palmier   nain).   L'expression  si 


(1)  Ibx  Khaldoun  (toine  III  de  ta  traduction  française,  page  188 
et  suiv.),  donne  son  avis  sur  la  dérication  du  mot  Zenata.  — 
"  II  faut  savoir,  dit-il,  que  Zeiiata  drrive  de  Djana,  nom  propre  qui 
désif^ne  l'ancêtre  de  cette  tribu  :  Djana,  (ils  de  Yahya,  le  même  qui 
ligure  dans  leurs  généalogies  ».  Il  explique  ensuitft  cominent  Djana  s'est 
transformé  en  Djanat  et  en  Zanat,  pour  devenir  enfin  Zanata  ou  Zenata. 

('2)  Mol  berjjère  féminin, employé  gèuéralemenl  en  français  au  masculin. 

(3)  L'assertion  est  vraie,  mais  il  faut  ajouter  que  la  langue  arabe  fait 
d  incessants  progrès  parmi  les  populations  berbères  marocaines. 
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commune  de  cheUCa  désigne  le  langage  que  parlent  les  Ber- 
bères qui  ont  des  tentes  en  lif, 

«  Mais  la  vraie,  la  seule  dénomination  qui  devrait  être 
employée  quand  on  veut  donner  un  nom  ù  la  langue  berbère 
en  général,  c'est  le  mot  thamazir'th.  » 


4.  -  Les  Zéiiètes  ne  sont  ni  franchement  Arabes, 
ni   franchement   Berbères.    C'est   nn   peu  pi»'  à   part 

De  ces  explications  un  peu  confuses,  il  ressort  que  les 
.expressions  Znatia,  CheUi'a  et  Thamazir'th  sont  à  peu  près 
synonymes  et  qu'elles  servent  à  désigner  trois  dialectes 
berbères  différents  :  1°  Conformément  à  son  étymologie, 
la  Znatia  est  le  dialecte  parlé  par  les  Berbères-Zénètes,  qui 
excellent  à  filer  et  à  tisser  la  laineO)  (ez-Znali).  2°  La  Chellia 
est  le  dialecte  des  Berbères  dont  les  tentes  en  tissu  végétal 
ressemblent  à  de  vieilles  nattes  en  palmier  nain,  usées  et 
déchirées  (aclilouh'');  S»  Le  Tfiamazir'tli,  dont  la  signification 
reste  à  déterminer,  serait  l'ancien  et  le  seul  nom  de  la  langue 
berbère  primitive,  mais  il  s'appliquerait  actuellement,  en  ce 
qui  concerne  le  Maroc,  aux  dialectes  berbères  parlés  par  les 
tribus  rifaines  à  l'Ouest  de  Temsaman  ainsi  qu'aux  dialectes 
des  Braber  et  du  Sous. 

De  ces  explications,  il  semble  résulter  en  outre  que  les 
Znata  ou  Zénëles  étaient  primitivement  des  demi-berbères, 
issus  d'un  père  arabe  cl  d\me  mère  berbère.  Ceci,  dans  notre 
langage  scientifique  moderne,  signifie  que  les  anciens  Zénètes, 
quelle  que  soit  leur  origine  d'ailleurs,  ont  été  fortement  mé- 
langés d'Arabes  et  de  Berbères,  au  point  qu'ils  ont  pu  former 
une  race,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  peuple,  une  nation 
spéciale,  avec  sa  langue  particulière,  avec  des  mœurs  et  des 
coutumes  qui  distinguent  ce  peuple  de  ses  cousins  germains 
arabes  et  berbères,  tout  en  lui  donnant  cependant  un  double 
cacbet  de  famille  lacilement  reconnaissable  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur. 

Et  ce  qui  tendrait  à  nous  faire  adopter  cette  nouvelle  tradition 
populaire,  c'est  que,  en  dépit  d'un  contact  plusieurs  fois  sécu- 


(I)  Il  n  est  p.i"?  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici  que  les  expressions 
tougfjôuhant  et  toxi'jqr' armant ,  que  le-;  Mo/.al)it(^s  emploient  pour  d(^si- 
gner  leur  langue,  sonl  synonymes  de  Znatia  i'A.  nos  «  Remarques  sur 
les  mois  Zénatia.  touggôuhant  et  touggr'anant  »  aux  pag's  3  et  4  de 
nos  Beni-Ifiguen,  io-8\  (Jran,  1895. 
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laire,  les  Zénètes  ne  se  sont  assimilés  complètement  jusqu'à 
présent  ni  aux  Arabes  ni  aux  Berbères  purs  fi>  ;  ils  sont  restés 
ce  qu'ils  étaient  jadis,  moitié  Arabes,  moitié  Berbères,  quelque 
chose  d'analogue  aux  Kourour'lis  deTIemcen,  lesquels  ne  sont 
devenus  ni  franchement  Arabes,  malgré  leurs  mères  qui  étaient 
d'origine  arabe,  ni  franchement  Turcs,  malgré  leurs  pères  qui 
appartenaient  à  la  race  turque. 

Entourés  de  Berbères,  parlant  un  dialecte  berbère,  il  est 
naturel  que  les  Zénètes  éprouvent  moins  d'antipathie  pour  les 
Berbères  que  pour  les  Arabes.  Néanmoins,  ils  sont  Zénètes 
avant  tout.  L'histoire  de  la  Berbérie  est  remplie  de  leurs 
longues  luttes,  de  leurs  batailles  acharnées  avec  les  Arabes  et 
les  Berbères,  et  c'est  bien  là,  en  définitive,  le  témoignage  le 
plus  concluant  que  nous  puissions  invoquer  en  faveur  de  la 
tradition  populaire  qui  fait  des  Zénètes  un  peuple  à  part, 
moitié  Arabe,  moitié  Berbère. 


5.  —  La  Zénétie.   —  Habitat  des  Zénètes  marocains.  — 
Politique  à  inaugurer  avec  ce  peuple 

D'après  les  renseignements  les  moins  exagérés  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer  sur  la  contrée  habitée  par  les  Zénètes, 
on  nous  assure  qu'elle  embrasserait,  en  latitude,  toute  la  région 
orientale  du  Maroc  comprise  entre  la  frontière  oranaise  et  la 
ville  de  Taza,  et,  en  longitude,  tout  le  territoire  qui  s'étend 
depuis  la  Méditerranée,  à  l'Ouest  de  la  presqu'île  de  Meliliya^ 
jusqu'à  Figuig  inclusivement,  formant  ainsi  un  rectangle  que 
dessinent  assez  bien  les  4°  et  6°  degrés  de  longitude  Ouest, 
d'une  part,  et  les  32"  et  3Go  degrés  de  latitude  Nord,  d'autre 
part  ;  ce  qui  donnerait  à  l'habitat  zénète(-)  une  surface  d'envi- 


(\)  Déjà,  en  1895,  nous  avions  eflleuré  cette  grave  question  de  l'hos- 
tilité sourde  qui  existe  entre  les  Berbères  de  langue  thamazir'th  et  les 
Znata.  (Cf.  Maroc  Inconnu,  tome  I,  page  i8,  ligne  10  et  suivantes). 

('i)  De  l'autre  côté  de  la  frontière  oranaise,  on  s'aocorde  à  considérer 
comme  Zénètes  les  tribus  suivantes  :  Deni-Znassen  (avec  leur  hégé- 
monie sur  Irifa),  Kébdana,  Galhja  Beni-Sakl,  Béni  Oulechc/iek, 
Témsaman,  Beni-Tousin,  Beni-Ouriar'el,  Beni-bou-Yah'yi,  Lem- 
talça,  Kzennaia  (h),  Ez-  Zkara  (n).  Beni-bou-ZeQQOu  Oulad-el-Midi, 
Beni-Chehel,  Beni-Ourer',  Lemk'am,  Oulad-Amor,  Revhida,  Figuig. 


(A)  Voir,  à  propos  de  ces  tribus  rifaines,  le  Maroc  Inconnu,  tome  I,  passim. 
(b)  C'est  notre  tribu   anti-musulmane.    On   prononce   tantôt  son  nom  Et-Zkara, 
tantôt  Zhara. 
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ron  60,000  kilomètres  carrés,  soit  un  peu  plus  du  tiers  de  la 
Tunisie. 

A  travers  cette  vaste  contrée,  surtout  dans  la  partie  déser- 
tique, circulent,  il  est  vrai,  quelques  tribus  arabes  nomades 
avec  lesquelles  les  Zénètes  ont  souvent  maille  à  partir,  mais  la 
grande  majorité  des  habitants  est  de  race  zénète  ;  les  mœurs, 
les  coutumes,  le  langage  sont  zénètes  ;  c'est  chez  les  Zénètes 
que  le  Prétendant  a  trouvé  ses  plus  énergiques  auxiliaires  ;  ce 
sont  les  Zénètes,  ne  l'oublions  pas,  qui  forment  tampon  entre 
la  province  d'Oran  et  la  frontière  naturelle  et  historique  du 
Maroc  <•>  ;  c'est  le  peuple  Zénète,  en  un  mot,  qu'il  faudrait 
étudier,  qu'il  faudrait  connaître  et  amadouer  parce  que,  indé- 
pendant comme  il  l'est  et  très  disposé  à  s'entendre  avec  nous, 
il  peut  nous  ouvrir  l'une  des  deux  portes  du  Magrib,  celle  du 
Nord-Est,  de  beaucoup  la  plus  avantageuse,  tandis  que  l'autre 
porte,  celle  du  Sud,  à  l'accès  presque  impossible,  est  gardée 
par  les  farouches  Braber. 

Et  puis,  ne  serait-il  pas  d'une  bonne  politique  de  profiter  de 
l'heureuse  chance  qui  a  placé  sur  le  flanc  gauche  de  l'Algérie 
un  peuple  spécial,  d'une  mentalitéet  d'une  origine  particulières, 
pour  l'attirer  à  nous  et  l'opposer  à  ses  deux  rivaux  séculaires  : 
les  Arabes  et  les  Berbères  Chlouh'  et  Imazir'en  ? 

Partout  ailleurs,  en  Algérie,  en  Tunisie,  en  Tripolitaine,  les 
Berbères,  dont  le  dialecte  est  appelé  Znatia,  ne  forment  que 
des  groupes  isolés,  sans  cohésion,  sans  aucune  notion  de  leur 
communauté  d'origine,  la  plupart  ne  parlant  plus  que  l'arabe, 
avec  la  conviction  qu'ils  ont  eu  pour  ancêtres  d  illustres 
guerriers  de  la  péninsule  arabique. 

Ici,  au  contraire,  dans  la  Dhahra  marocaine,  nous  avons 
devant  nous  un  Royaume  Zénète  d'un  seul  bloc,  tellement 
homogène,  tellement  indépendant  de  la  Cour  de  Fez,  qu'il 
soutient  seul,  ou  à  peu  près  seul,  la  lutte  que  l'intrépide 
Rougui  a  engagé  depuis  bientôt  deux  ans  contre  le  sultan. 

Nous  ne  savions  pas  ces  clioses,  et  nous  ne  nous  doutions  guère 
qu'il  existait  si  près  de  nous  un  Étal  libre,  qui  n'est  ni  arabe  ni 
berbère,  un  débris,  grand  et  respectable  encore,  de  l'ancien 
Empire  Zénète.  Et  cet  imposant  débris,  que  l'on  nous  permettra 
d'api)eler  désormais  la  ZcHclic,  ne  demande  ))as  mieux  c|iio 
d'entrer  en    rapi)orts   politiques  et  commerciaux  avec  nous. 

(1)  Voir  à  ce  sujet  le  Mai^oc  Inconnu,  tome  II,  pages  692  et  693. 


UNE  TRIBU   ZÉNÈTE  ANTI -MUSULMANE  AU  MAROC        321 

Cette  puissante  (')  Confédération  (car  c'est  une  confédération 
que  le  petit  empire  dont  nous  parlons),  est  disposée,  —  l'auteur 
de  cette  étude  en  donne  l'assurance,  —  à  faire  taire  ses  propres 
divisions  intestines  pour  se  mettre  résolument  du  côté  de  la 
France  et  l'aider  à  établir  au  Maroc  son  hégémonie  politique. 

Dernièrement,  la  Zénétie  s'est  jetée,  faute  de  mieux,  dans 
les  bras  de  l'aventurier  qui  a  su  comprendre  et  favoriser  ses 
passions  nationales  (2).  Aujourd'hui,  par  l'organe  de  ses  plus 
hautes  notabilités  politiques  et  religieuses,  elle  nous  fait  dire  que 
si  nous  voulons  d'elle,  elle  sera,  dans  la  pénétration  marocaine, 
notre  alliée,  notre  servante  la  plus  fidèle  et  la  plus  dévouée. 


(1)  Nous  disons  puissante  parce  que  la  Zénétie  pourrait  mettre  en 
ligne  de  bataille  cent  mille  hommes  au  bas  mot.  Les  Beni-Znassen,  l'une 
des  plus  importantes  tribus  zénètes,  lèvent  à  eux  seuls  près  de  vingt 
mille  guerriers. 

(2)  Dès  le  début  des  troubles,  il  disait  aux  tribus  Zénètes,  et  il  leur  dit 
encore  chaque  jour  : 

C-'b  JJ~^-^^  ^rr-  C-'  \Jj-^.  A-i-I^JI  ^j^.^A-i  ^.)j.x..}] 
I  -^      W^     ■    \       ■■  "—•  ••  ^      •      •         ••  I  ^  "      ^ 


TRADUCTION 


—  «  0  Znata,  si  je  deviens  sultan,  je  ne  souffrirai  pas  que  l'arabe, 
porteur  de  babouches,  soit  caïd  du  Méchoaar.  Les  membres  du  gouver- 
nement seront  Zèuétes  (a).  Vous,  vous  entrerez  dans  la  salle  du 
Conseil  avec  vos  sandales  d'alfa  (b).  Quant  aux  Arabes,  je  n'en  veux 
pas.  Le  vizir  sera  Zénète,  le  caïd  du  Méchouar  sera  Zénète,  la  chef  des 


V 

CROYANCES  RELIGIEUSES  DES  ZKARA 


1.  —  Considérations  préliminaires 

De  même  que  les  Zénètes  marocains  forment  un  peuple  à 
part  au  milieu  des  Arabes  et  des  Berbères,  de  même  les  Zkara 
sont  une  tribu  à  part  au  milieu  des  Zénètes.  Ce  qui  lesdiffèrentie 
les  uns  des  autres,  ce  n'est  ni  le  vêtement,  ni  l'habitation,  ni 
le  langage,  qui  sont  identiques  chez  ceux-ci  et  chez  ceux-là, 
et  qui  ont  servi  à  les  mêler  et  à  les  confondre  ensemble  au 
point  que  tous  les  Zénètes  paraissent  coulés  dans  le  même 
moule  ;  —  profonde  cependant  est  la  dissemblance  entre 
ces  deux  groupes  d'indigènes,  autrement  profonde  que  celle 
qui  se  laisse  voir  sur  les  habits  ou  dans  les  diflérences  linguis- 
tiques, anatomiques  et  physiologiques  des  individus.  Il  a  fallu, 
pour  l'entrevoir,  cette  différence,  aller  la  chercher  au  fond  du 
plus  inviolable  des  asiles,  celui  de  la  conscience. 

Et  voici  que  nous  avons  découvert,  au  fond  de  cette  cons- 
cience, un  fait  inouï,  invraisemblable,  c'est  que  les  Zkara  ne 
sont  point  musulmans  I 


douanes  sera  Zénète.  Comment  avez-vous  perdu  tout  amour-propre, 
ô  Znata,  au  point  que  les  Arabes  sont  devenus  vos  rois  et  vos  maîtres, 
alors  que  le  Pouvoir  suprême  et  la  direction  politique  appartenaient 
jadis  à  vos  pères  7  Indigné  de  vous  voir  traités  de  la  sorte,  je  viens  à 
vous  pour  remettre  entre  vos  mains  le  sultanat  comme  vous  l'aviez 
autrefois.  .Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  —  Combattez  avec  moi 
jusqu'à  ce  que  j'entre  à  Fez,  et  puis  je  sais  ce  que  je  ferai  des  Zénètes.  » 
Les  chefs  Zénètes,  ([ui  savent  la  langue  arabe,  traduisent  ensuite  en 
znatiya  cette  proclamation  à  leurs  contribules. 


(A)  Dansle  texte,  Il  y  a  ï_*_li— 'j  ;:e>uiya,  aulieudc  A-~v_jL_jj  Znatiya.  Les  tribus 
arabes  des  Angad.  soit  par  amour  de  la  concision,  soit  par  mépris,  prononcent  en  eflet 
zenti,  zenliya  (un  zénète,  une   zi-nète),  au  lieu  des  termes  corrects      ^j— J  t— ^J»  — 

A_A_ïl 'j    Znati,  Znatiya.  Le  pluriel  est  le  même  partout  a_j  L_jJ    Znata  (les 

Zénètes.) 

(B)  L'Arabe,  chaussé  de  belles  babouches,  le  Zénî-te,  traînant  ses  sandales  d'alfa, 
car  l'alfa  abonde  en  Zénétie.  —  voilà  comment,  avec  deux  mots,  l'habile  orateur  sait 
peindre  en  même  temps  et  la  diflércnce  du  costume  et  la  distance  sociale  qui  existe  entre 
les  deux  races. 
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Réfractaires  jusqu'ici  à  la  doctrine  du  Prophète  arabe,  ils 
sont  parvenus  à  se  conserver  miraculeusement  au  milieu  du 
bloc  islamique  en  projetant  l'ombre  et  le  mystère  sur  leurs 
croyances,  sans  donner  complètement  le  change  toutefois  sur 
leurs  véritables  sentiments  religieux  aux  Mahométans  dont  ils 
sont  entourés.  Ce  que  leurs  voisins  immédiats  savent  des 
Zkara  sous  le  rapport  de  la  foi,  c'est  que  les  Zkara  sont  des 
Kouffar,  des  Nçara  (Infidèles,  Chrétiens).  En  dehors  de  ce 
cercle  restreint  de  leurs  voisins,  la  nuit  se  fait  sur  eux,  et 
chacun  croit,  à  cinquante  kilomètres  plus  loin,  que  les  Zkara 
ne  diffèrent  en  rien  des  autres  Indigènes  de  la  Dhahra(i^  : 
bienheureuse  ignorance,  qui  a  contribué,  autant  que  toutes 
les  autres  causes  réunies,  à  préserver  des  foudres  musulmanes 
le  vivace  arbrisseau  zkarien  autour  duquel  ont  grondé,  sans 
trop  l'abîmer,  tant  de  tempêtes,  arbrisseau  qui  a  pu  fleurir, 
s'épanouir  au  centre  d'éléments  hostiles  et  nous  présenter, 
en  cette  aurore  du  xx«  siècle,  une  ramure  encore  verte  et 
solide. 

Survenue  au  moment  précis  où  ies  regards  de  l'Europe  sont 
fixés  sur  l'Empire  vermoulu  des  Chérifs,  cette  découverte 
d'une  tribu  marocaine  non-musulmane  peut  avoir  pour  la 
politique  française  d'heureuses  conséquences.  Il  est  à  présumer 
en  effet  que  nos  coloniaux  et  nos  hommes  d'Etat  ne  se  désin- 
téresseront pas  d'une  peuplade,  amie  des  Chrétiens,  ennemie 
des  Musulmans,  dont  le  pays  constitue  par  lui-même  un  point 
stratégique  précieux  à  proximité  de  la  future  voie  ferrée  qui 
doit  relier  Fez  à  Tlemcen. 

Il  est  à  prévoir  aussi  que  nos  savants,  dont  les  veilles  sont 
consacrées  à  l'étude  des  religions  et  des  anciens  peuples  de 
l'Afrique  septentrionale,  se  mettront  de  leur  côté  à  débrouiller 
le  chaos  des  origines  de  notre  tribu  anti-mahométane  et  à 
rechercher  à  la  suite  de  quelles  vicissitudes  sociales  et  confes- 
sionnelles les  Zhara  ont  abouti  au  vague  déisme  sur  lequel 
semblent  reposer  aujourd'hui  leurs  conceptions  religieuses. 

Quant  à  nous,  notre  tâche  est  de  publier  au  plus  vite  le  peu 
que  nous  avons  appris  lors  de  notre  premier  voyage  d'explo- 


(l)  Une  des  causes  qui  a  contribué  à  sauver  les  Zkara  d'une  perte  cer- 
taine, c'est  que  leur  costume,  leur  langue  et  la  plupart  de  leurs  habitudes 
ies  confondent  avec  les  autres  Zénêtes  au  point  que  nul  de  ces  derniers  ne 
songe  à  les  considérer  comme  des  noa-Zénètes. 
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ration  à  travers  le  domaine  de  la  conscience  zkarienne,  quitte 
à  reprendre  plus  lard  ce  sujet  pour  le  développer,  combler  les 
lacunes  et  réparer  les  erreurs  qu'une  première  ébauche  en- 
traîne toujours  après  elle. 


2.  —  I/anti-islamisnie  des  Zkara 

Dès  maintenant,  ce  qui  ne  fait  plus  de  doute  pour  nous, 
nous  le  répétons,  c'est  que  les  Zkara  ne  sont  [)oint  Musulmans. 
Bien  qu'entre  eux  ils  se  disent  Chrétiens  et  que  devant  les 
Mahométans  ils  n'osent  affirmer  trop  haut  qu'ils  ne  partagent 
pas  leurs  croyances  religieuses,  ils  est  évident  qu  ils  ignorent 
Jésus  comme  Mahomet.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  entendu 
parler  des  Ecritures  saintes,  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, ainsi  que  le  Coran,  leur  sont  totalement  inconnus.  Ils 
ne  disent  et  ne  connaissent  aucune  prière,  ne  jeijnent  jamais, 
ne  prononcent  en  aucune  circonstance  la  profession  de  foi 
islamique,  même  à  l'article  de  la  mort.  Ils  ne  se  marient 
qu'entre  eux  et  l'un  des  plus  grands  crimes  que  puisse  com- 
mettre une  Zkraouia  est  d'épouser  un  musulman  et  un  Zkraoui 
de  se  marier  avec  une  musulmane.  L'aversion  des  femmes 
Zkara  contre  les  Mahométans  est  telle,  qu'elles  préfèrent  se 
donner  la  mort  plutôt  que  de  subir  leurs  derniers  outrages 
quand  le  sort  des  armes  fait  tomber  ces  malheureuses  entre 
leurs  mains, 

La  reconnaissance  des  bienfaits,  ce  beau  sentiment  qui  est 
pour  les  âmes  sensibles  un  aimant  si  puissant,  perd  son  in- 
fluence et  s'efface  presque  devant  l'inflexible  loi  qui  interdit 
aux  Zkara  l'union  légale  (ou  illégale)  avec  les  sectateurs  du 
Prophète.  En  voici  un  exemple  :  —  Il  y  a  quelques  années,  un 
musulman  marocain,  chef  de  chantier  au  service  d'un  colon 
français  des  environs  d'Aïn-Témouchent,  avait  pris  sous  sa 
protection  un  vieux  zkraoui  que  les  autres  travailleurs  maho- 
métans s'ingéniaient  à  ennuyer  de  mille  manières,  sous  prétexte 
qu'il  était  hifer  (mécréant).  Plusieurs  mois  se  passèrent  ainsi, 
l'un  protégeant  l'autre  ;  puis,  un  beau  jour,  le  chef  de  chantier 
expédia  une  vieille  femme  arabe  chargée  d'une  proposition  de 
mariage  à  l'adresse  de  la  fille  du  zkraoui.  Celle-ci,  jeune  et 
belle  personne  d'une  vingtaine  d'années,  vint  aussitôt  au  gourbi 
de  son  prétendant,  et  après  l'avoir  remercié  des  bontés  qu'il 
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avait  eues  pour  son  père  :  oc  —  Ma  loi,  lui  dit-elle,  me  défend 
d'être  à  un  musulman.  A  part  ça,  tout  t'appartient  chez  nous.  » 
—  Quelle  ne  fut  pas  ma  stupéfaction,  nous  racontait  lui- 
même  le  héros  de  cette  aventure,  quand  je  vis  cette  jeune  fille 
défaire  les  deux  petits  bracelets  d'argent  qu'elle  portait  autour 
des  poignets,  les  déposer  à  mes  pieds  et  s'en  retourner  ensuite 
tranquillement  vers  la  tente  de  son  père  ! 

Contrairement  aux  préceptes  du  Coran,  les  Zkara  mangent 
les  animaux  crevés  qu'ils  trouvent  dans  la  campagne  O,  Ils  man- 
gent aussi  le  sang  des  bêtes  qu'ils  tuent  et  ils  ne  pratiquent 
pas  de  la  même  manière  que  les  Mahométans  et  les  Juifs  l'im- 
molation des  animaux  destinés  à  leur  table.  Pour  le  mouton 
et  le  chameau,  par  exemple,  le  couteau  est  plongé  dans  la 
gorge  de  la  victime,  la  pointe  en  bas,  dirigée  vers  le  cœur.  Les 
volailles  et  autres  animaux  sont  assommés  ou  étouffés.  Quant 
à  la  formule  musulmane  du  sacrifice  :  —  Bismillah,  Allahou 
Akbar  «  Au  nom  de  Dieu,  Dieu  est  grand  »,  aucun  zkraoui 
ne  la  prononce. 

Le  sanglier,  qui  pullule  un  peu  partout  en  Zénétie,  offre  à  la 
population  zkraouienne  sa  chair  saine  et  savoureuse.  Hommes, 
femmes  et  enfants,  quand  la  battue  a  été  fructueuse,  se  réunis- 
sent en  des  banquets  homériques  pour  dévorer  jusqu'aux  os 
ceux  de  ces  animaux  qui  sont  tombés  sous  les  balles  des 
Remington  des  chasseurs  de  la  tribu.  Les  populations  musul- 
manes d'alentour,  au  courant  des  goûts  particuliers  des  Zkara, 
leur  abandonnent  avec  dédain  les  sangliers  tués  par  elles,  par- 
ce que  le  dieu  du  Coran,  ainsi  que  le  Jéhovah  de  la  Bible,  ont 
maudit  jusqu'à  la  fin  des  temps  ces  robustes  frères  de  nos 
porcs  domestiques.  Ajoutons  que  les  Zkara  qui  viennent  louer 
leurs  bras  en  Algérie  ne  se  font  pas  prier  pour  manger  du 
porc  et  boire  du  vin  quand  les  colons  européens  qui  les 
occupent  veulent  bien  leur  faire  la  gracieuseté  de  les  inviter  à 
participer,  sans  bourse  délier,  à  la  déglutition  de  ces  deux 
produits  abhorrés  des  fervents  musulmans. 

Il  est  d'autres  occasions  où  l'anti-islamisme  des  Zkara  se 
manifeste  avec  éclat.  Ainsi,  ils  daignent  consentir  à   manger 


(l;  Ceci  nous  a  été  dit  par  le  zkraoui  islamisé  des  Oulad  Sidi  Ah'med 
bea  Youssef  :  par  conséquent,  ce  renseignement  demande  a  être  confir- 
mé par  des  Zkara  non-musulmans. 

25 
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toutes  sortes  d'aliments  préparés  par  les  Mahométans  et 
à  s'asseoir  avec  eux  autour  d'une  gaçaa  remplie  de  kouskous 
et  de  viande,  mais  ils  refusent  de  se  servir  des  cuillers  que  les 
sectateurs  du  Prophète  ont  portées  une  seule  fois  à  leur  bouche. 
C'est  en  prévision  de  ce  désagréable  inconvénient  que  le 
zkraoui  porte  constamment  sur  lui,  quand  il  est  en  voyage,  sa 
cuiller  en  bois,  dont  il  est  seul  à  faire  usage  et  qu'il  ne  peut 
prêter  qu'à  un  zkraoui  comme  lui. 

Bou-Terfas  a  assisté,  une  fois  entre  autres,  à  un  repas 
donjné  chez  les  Beni-Znassen  en  l'honneur  du  célèbre  Abd- 
en-Nbi,  l'un  des  guerriers  les  plus  redoutables  des  Zkara. 
Un  des  voisins  musulmans  de  ce  dernier  ayant  passé  au 
zkraoui  la  cuiller  dont  il  venait  de  se  servir  en  l'invitant  à 
la  plonger  dans  le  plat  et  à  manger  avec,  Abd-en-Xbi  saisit  la 
cuiller  et  la  lança  au  loin  dans  le  parc  aux  moutons  en 
s'écriant  : 

^_/^_X_x--"=-^         j:;_._J»i^_v-.'î     '._Jï_j_^_sr-l_; 

—  «  Les  chiens  la  lécheront.  Grand  bien  leur  fasse  !  » 

Bou-Terfas  assure  que  le  facétieux  voisin  d'Abd-en-Nbi,  au 
courant  des  mœurs  zkraouiennes,  avait  voulu  simplement 
faire  une  niche  à  l'irascible  montagnard  ;  c'est  pourquoi,  tous 
les  convives  mahométans,  présents  à  cette  scène,  loin  de  se 
fâcher,  partirent  d'un  grand  éclat  de  rire  en  entendant  la 
boutade  de  leur  hôte  et  ami,  auquel  d'ailleurs  il  eût  été  dan- 
gereux de  s'attaquer. 

Les  Zkara  ne  doivent  pas  porter  non  plus  des  chaussures 
dans  lesquelles  les  Mahométans  auraient  mis  leurs  pieds,  ne 
serait-ce  qu'une  seconde.  Aussi,  il  faut  voir  les  minutieuses 
précautions  que  ces  braves  gens  prennent  en  vue  d'éviter  ce 
malheur  qui  les  condamnerait  à  subir  la  perle  des  souliers,  ou 
des  sandales,  qu'un  disciple  de  Mahomet  aurait  chaussés,  par 
mégarde  ou  autrement.  Afin  de  prévenir  les  accidents  de  cette 
nature,  beaucoup  de  Zkara  de  la  classe  moyenne,  quand  ils 
vont  chez  des  Musulmans,  fourrent  leurs  chaussures  dans  leur 
capuchon,  au  lieu  de  les  laisser  près  de  la  porte  d'entrée  selon 
l'usage  arabe.  Les  grands  soigneurs  zkara,  au  contraire,  pren- 
nent à  la  main  leurs  souliers  et  vont  les  déposer  sur  une 
étagère,  ou  derrière  une  caisse,  à  l'abri  des  étourderies  et 
des  tentations   maliométanes.   Quant  aux  pauvres  diables,  ils 


I 


UNE  TRIBU   ZENÈTE  ANTI-MUSULMANE  AU  MAROC         327 

trouvent  plus  simple  et  plus  habile  de  venir  nu-pieds  chez 
les  partisans  du  Prophète  auprès  desquels  leurs  affaires  les 
appellent.  Et  quand,  par  le  plus  grand  des  hasards,  a  lieu 
l'irréparable  souillure,  alors  le  zkraoui,  dans  un  accès  de 
fureur,  coupe  et  lacère  ses  chaussures,  ou  bien  il  les  jette  au 
vent,  et  il  les  abandonne,  avec  regret  sans  doute,  mais  enfin 
il  les  abandonne  aux  pieds  impurs  qui  les  ont   contaminés. 

On  sait  que  dans  la  plus  grande  partie  du  Maroc  les 
Mahométans  ont  l'habitude  de  recevoir  et  de  faire  coucher 
leurs  hôtes,  les  mendiants  et  les  étrangers  dans  les  mosquées, 
les  zaouia  ou  les  sanctuaires  de  santons.  Or  les  Zkara  refusent 
de  pénétrer  dans  ces  bâtiments  et,  à  plus  forte  raison,  d'y 
passer  la  nuit.  Lorsque  les  Musulmans  leur  font  une  invitation 
de  ce  genre,  ils  répondent,  avec  une  pointe  de  dégoût  : 

—  ((  Que  les  vivants  restent  avec  les  vivants  et  les  morts 
avec  les  morts.  » 

A  cela,  dans  le  but  de  les  taquiner,  les  Mahométans  répli- 
quent : 

—  «  Mais  il  y  a  des  saints  enterrés  là,  ils  vous  porteront 
bonheur. 

—  «  Avec  l'argent  que  vous  dépensez  pour  élever  de  somp- 
tueuses habitations  à  des  gens  tombés  depuis  longtemps  en 
poussière,  objectent  les  Zkara,  vous  feriez  mieux  de  construire 
de  bonnes  maisons  pour  vous  et  vos  enfants.   » 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  quelques  jeunes  gens  des  Zkara, 
appartenant  à  la  lignée  de  Sidi  Ah'med  ben  Youssef,  personnage 
dont  il  sera  question  un  peu  plus  loin,  allèrent  achever  leurs 
études  à  Fez  dans  le  but  de  se  retremper  aux  sources  vives  du 
Mahométisme.  Ils  revinrent  ensuite  au  pays,  confits  en  dévotion, 
avec  l'idée  fixe  d'islamiser  leurs  compatriotes.  Leurs  confé- 
rences, leurs  prédications  enflammées,  les  peintures  séduisantes 
qu'ils  taisaient  du  paradis  de  Mahomet  aboutirent  à  un  résultat 
extraordinaire,  qu'ils  étaient  loin  de  prévoir  eux-mêmes.  Ils 
furent  bannis  de  la  tribu,  avec  défense  d'y  rentrer  tant  qu'ils 
ne  prendraient  pas  l'engagement  de  ne  plus  ennuyer  leurs 
concitoyens  avec  leur  monomanie  islamisatrice.  Il  paraît  qu'ils 
vivent  en  ce  moment  à  Oujda  où  les  Zkara  leur  envoient  des 
subsides  ;  oui  des  subsides,  parce  qu'il  serait  dangereux  de  se 
brouiller  à  fond  avec  ces  convertisseurs,  parce  que  leurs 
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parents  et  les  autres  Sidi  Ah'med  bén  Yousset,  ainsi  qu'on 
le  dira  lorsque  le  moment  sera  venu,  servent  toujours  de 
paratonnerre  et  de  chaperons  à  ces  mécréants  de  Zkara  quand 
la  Cour  de  Fez,  ou  les  autres  puissances  islamiques  du  Maroc, 
demandent  aux  descendants  du  grand  santon  musulman  si 
les  Zkara  et  leurs  prêtres,  les  Rousma,  sont,  comme  on  le  dit, 
des  Infidèles. 

L'hostilité  des  Zkara  contre  l'Islam  et  ceux  qui  professent 
cette  religion  éclate  jusque  dans  la  pitié  que  les  fous  leur 
inspirent.  Ils  disent,  en  parlant  des  aliénés  pour  lesquels  les 
Mahométans  témoignent  un  respect  superstitieux  : 

C/     "  I        "^    ■ 

—  «  Les  Musulmans  les  ont  frappés  !  » 

Ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  c'est  leur  conviction  que  la  folie 
est  provoquée,  dans  l'univers  entier,  par  les  artifices  des 
Mahométans,  et  ce  qui  est  encore  moins  ordinaire,  c'est  leur 
persuasion  que  les  sectateurs  de  l'Apôtre  ai'abe  obtiennent  ces 
alïreux  ravages  de  l'intelligence  humaine  sans  avoir  besoin  du 
concours  d'aucun  agent  surnaturel,  attendu  que  les  Zkara 
nient  Vexistence  des  anges,  des  esprits,  des  démons  et  des 
génies  1 

A  ces  preuves  palpables  de  leur  anti-islamisme,  il  est  néces- 
saire d'en  ajouter  d'uutres  plus  probantes,  plus  décisives, 
absolument  irréfutables,  des  preuves  qui  classeront  ces  Indi- 
gènes non  seulement  hors  du  sein  de  la  religion  musulmane, 
mais  encore  en  dehors  des  autres  grandes  doctrines  aux- 
quelles se  rattachent  les  divers  groupes  religieux  actuels  du 
Nord  de  l'Afrique. 

La  constatation  la  plus  suiprenaiite  que  feront  les  arabisants 
8t  les  berbérisants,  qui  voudront  percer  plus  avant  le  mystère 
dans  lequel  s'envektppent  les  Zkara  et  étendre  le  champ 
forcément  restreint  de  nos  premières  investigations,  sera 
d'entendre  sortir  de  la  bouche  de  ces  montagnards  l'affirmation 
énergique  que  Mahomet  n'est  pas,  mais  absolument  pas, 
prophète,  apôtre,  ni  envoyé  de  Dieu  à  un  titre  quelconque.  Ils 
constateront  en  outre  que  les  Zkara  évitent  de  prononcer  le 
nom  du  législateur  des  Arabes  et  ils  ne  tarderont  pas  ù  s'aper- 
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cevoir  également  qu'ils  paraissent  éprouver  une  réelle  contra- 
riété quand  on  leur  parle  du  fondateur  de   l'Islamisme. 

—  Dans  ces  conditions,  direz  vous,  il  est  peu  probable  qu'il 
y  ait  parmi  eux  des  gens  s'appelant  Moh'ammed^U. 

Eux-mêmes  nous  ont  affirmé  qu'il  n'en  existait  point  et  que 
les  noms  portés  chez  eux  de  préférence  étaient  :  Aïsa  (Jésus), 
Amor,  Moussa  (Moïse)  Ali,  Doudouh',  Belkassem,  Abdallah 
(serviteur  de  Dieu),  pour  les  hommes  ;  Rah'ma,  Fafma, 
Rabh'a,  Mariem  (Marie),  Aicha,  pour  les  femmes.  On  trouve 
cependant  quelques  Mh'ammed,  Moiih',  Mouh'and,  altérations 
berbères  de  MoJi'ammed,  mais  les  Zkara  repoussent  cette 
étymologie  et  pensent  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces 
divers  substantifs. 

Il  y  a  bien  aussi  des  Abd-en-Nbi  (serviteur,  esclave  du 
Prophète),  notamment  le  zkraoui  auteur  de  l'esclandre  de  la 
cuiller,  mais  outre  que  nous  ne  connaissons  aucun  musulman 
de  ce  nom,  (ce  qui  est  déjà  très  significatif),  il  est  permis  de  se 
demander  aussi  de  quel  prophète  les  Zkara  ainsi  dénom- 
més seraient  les  esclaves.  Serait-ce  de  Jésus?  Serait  ce  d'un 
autre  personnage  que  nos  futures  enquêtes  nous  révéleront 
peut-être  ?  Et  pui«,  il  nous  a  été  affirmé  par  des  Musulmans 
des  Beni-Znassen  que  les  Zkara  ont  des  noms  de  guerre  quand 
ils  se  trouvent  au  millieu  des  Mahométans,  tandis  qu'entre 
eux  ils  s'interpellent  par  leurs  véritables  noms.  Cela  étant,  il 
ne  serait  pas  impossible  (\\i' Abd-en-Nbi,  par  exemple,  ainsi 
que  les  MoulCammed  et  autres  dénominations  islamiques,  ne 
fussent  que  des  noms  de  fantaisie  destinés  à  endormir  la 
méfiance   mahométane  (-^ 

On  connaît  la  répulsion  que  ressentent  les  Zkara  en  présence 
d'une  mosquée,  d'une  zaouia  ou  d'un  monument  funéraire 
élevé  à  la  mémoire  d'un  marabout  mort  en  odeur  de  sainteté. 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  n'y  a  chez  eux  aucun  monu- 
ment de  ce  genre  ?  Le  culte  des  saints  de  l'Islam,  si  déve- 
loppé au  Maroc,  n'inspire  à  nos  montagnards  que  du  mépris 
et  des  sarcasmes.  Après  une  bataille,  quand  ils  ont  battu  une 
ou  plusieurs  tribus   mahométanes  —  cela  leur  arrive  assez 


(\)  Voir  la  oote  1,  pape  307. 

(2)  Voyez  page  307  le  nom  officiel  du  caïd  Remdharn  et  son  nom  réel. 
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souvent,  car  ils  sont  d'une  bravoure  extraordinaire,  —  leur 
premier  soin  est  de  faire  main  basse  sur  t?e  que  contiennent  les 
mosquées,  chapelles  et  autres  sanctuaires  de  la  tribu  défaite. 
Si  quelque  disciple  du  Prophète,  la  paix  conclue,  s'avise  de 
leur  reprocher  ce  sacrilège,  ils  répondent  en  riant  :  —  «  que  les 
morts  n'ont  plus  besoin  de  rien  et  que  les  vivants,  sans 
cesse  en  proie  à  la  misère,  ont  le  droit  et  le  devoir  d'utiliser 
à  leur  profit  les  inutiles  marques  de  la  superstition 
islamique.  » 


3. —  Religion  desZkara 

Etrange  tribu,  en  vérité,  que  cette  tribu  des  Zkara,  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  qui  ne  sait  rien,  ne 
veut  rien  savoir,  et  qui  oblige  cependant  son  premier  historien, 
tant  ses  croyances  sont  simples  et  raisonnables,  à  définir  en 
deux  mots  son  système  religieux  :  déisme  j^nr  ;  —  on  pourrait 
même  dire  —  déisme  sce}oHque  —  si  l'on  était  sûr  d'avoir  vu  le 
fond  et  le  tréfonds  de  la  conscience  zkarienne  ! 

Ainsi,  dès  nos  premières  interrogations  sur  les  idées  que 
les  Zkara  ont  de  la  vie  future,  nous  fûmes  forcé  de  recon- 
naître qu'il  font  absolument  table  rase  des  eschatologies  chré- 
tienne, musulmane  et  rabbinique.  Selon  eux,  tout  est  fini  après 
la  mort.  Ame  immortelle,  jugement  dernier,  paradis,  purga- 
toire, enfer,  rien  de  cela  n'existe,  disent-ils.  Après  la  cessation 
de  la  vie,  le  corps  humain  retourne  à  la  matière  d'où  il  est 
sorti,  sa  courte  apparition  sur  la  terre  n'ayant  été  qu'un  inter- 
mède insignifiant  entre  les  deux  néants  qui  ont  précédé  et 
suivi  sa  naissance  et  sa  mort. 

Maintenant,  demandez-leur  s'il  y  a  un  Dieu.  Ils  vous  répon- 
dront :  oui,  avec  un  visible  embarras,  sans  grande  conviction, 
sans  avoir  l'air  d'attacher  à  cette  affirmation  une  importance 
quelconque,  plutôt  comme  queUju'un  qui  désirerait  changer 
de  conversation  et  qui  n'oserait  dire  :  —  «  Ce  sujet  me  déplaît, 
passons  à  autre  chose.)) 

—  «  Mais  enfin,  leur  direz-vous,  ce  ciel,  cette  terre,  ce  soleil, 
ces  étoiles,  qui  les  a  créés  ? 

Ils  semblent  admettre  alors  que  l'univers  ne  s'est  pas  tait 
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tout  seul,  qu'il  a  dû  être  créé  par  quelqu'un  de  très  supérieur, 
et  ils  donnent  à  ce  quelqu'un,  faute  d'autre  appellation,  le 
nom  arabe  d'Allah  ;  mais  cet  Allah  n'est  pour  eux  ni  le  dieu 
terrible  de  la  Bible,  ni  le  dieu  rémunérateur  de  l'Evangile, 
ni  le  dieu  assimilateur  du  Coran  :  c'est  un  X,  profondément 
inconnu,  qui  paraît  ne  se  préoccuper  en  aucune  façon  de 
la  planète  que  nous  habitons  et  encore  moins  des  atomes 
raisonnables  et  irraisonnables  qui  s'y  trouvent.  Aussi  ont-ils 
pour  leur  vaporeuse  Déité  une  indifférence  complète.  Ils  ne  la 
craignent  pas  beaucoup,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  échapperont 
à  sa  colère  après  la  mort,  et  ils  l'invoquent  rarement  parce 
qu'ils  pensent  que  tout  étant  réglé  d'avance  par  Elle,  il  lui 
est  difficile  de  modifier  ses  propres  lois  qui  ont  été  faites 
précisément  pour  ne  pas  être  dérangées.  Quant  à  l'amour 
qu'ils  pourraient  ressentir  pour  ceît  Etre  infiniment  ignoré,  il 
vaut  mieux  ne  pas  leur  en  parler  afin  d'éviter  la  fine  réponse 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  faire  à  cette  interrogation. 

Les  Zkara  ne  jurent  jamais  par  Allah;  c'est  à  peine  s'ils 
disent  quelquefois,  par  suite  de  l'influence  séculaire  de  leurs 
voisins  Mahométans  : 

—  «  Que  Dieu  accorde  sa  bénédiction  !» 

Sur  notre  demande  :  —  «  Est-ce  en  vue  des  biens  terrestres 
ou  des  récompenses  célestes  que  vous  implorez  la  bénédiction 
divine  ?  »  Notre  zkraoui  répondit,  avec  un  petit  sourire 
moqueur  :  —  «  Est-ce  qu'il  y  a  une  vie  future  ?  un  autre 
monde  ?  Qui  l'a  vu  ?  » 

Ce  qui  est  très  extraordinaire  de  leur  part,  c'est  que,  se 
croyant  Chrétiens,  ils  ignorent  Jésus-Christ,  ses  apôtres,  les 
papes, les  conciles,  la  Réforme  protestante  et  les  innombrables 
sectes  sorties  du  Christianisme.  Ils  paraissent  plongés  à  cet 
égard  dans  une  ignorance  sans  égale.  Moïse  et  les  autres 
prophètes  de  l'Ancien  Testament  leur  sont  également  inconnus. 
Ils  repoussent  d'ailleurs  toute  tentative  qui  tendrait  à  les  faire 
passer  pour  une  secte  dissidente  ou  une  branche  quelconque 
des  anciens  Beni-Israël. 

En  ce  qui  concerne  Mahomet,  nous  avons  vu  qu'ils  le  con- 
naissent de  nom  seulement  et  que  ce  nom   leur  est  odieux  ; 
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nous  avons  vu  aussi  jusqu'où  ils  poussent  le  mépris  et 
l'aversion  que  leur  inspirent  l'Islam  et  ceux  qui  professent 
cette  religion.  On  serait  même  tenté  de  croire  que  leur  déisme 
philosophique  ainsi  que  certaines  de  leurs  institutions  civiles^ 
ne  sont  qu'une  réaction  éclatante  contre  les  dogmes  et  la 
législation  de  l'auteur  du  Coran. 

En  résumé,  le  Zkraouisme  nie  l'existence  des  anges,  des 
démons,  des  génies  ;  il  nie  les  prophètes,  Mahomet  en  tête; 
il  ignore  le  Christ  ;  pour  lui,  le  Coran  et  les  Ecritures  saintes 
des  Juifs  et  des  Chrétiens  n'existent  point  ;  il  nie  le  Jugement 
dernier,  la  vie  future,  l'immortalité  de  l'âme;  il  semble  goûter 
un  plaisir  infini  à  narguer  l'Islam,  ses  saints,  ses  préceptes, 
ses  grands  hommes,  et,  comme  marque  suprême  de  dédain, 
il  s'ingénie  à  honorer  ce  que  l'Islam  méprise  et  il  méprise  ce 
que  l'Islam  honore. 

En  raison  de  leur  vague  croyance  à  une  divinité  également 
très  vague,  est-il  pei-mis  de  ranger  les  Zkara  parmi  les 
déistes  purs  "^  Ce  serait  leur  faire,  croyons-nous,  beaucoup 
d'honneur,  d'autant  plus  qu'il  nous  reste  deux  questions  très 
graves  à  élucider  :  Nous  voulons  parler  de  la  vénération  pro- 
fonde et  mystérieuse  que  ces  indigènes  professent  à  l'égard  de 
leurs  prêtres  et  directeurs  spirituels  les  Rousina('-'>,  ainsi  que 
du  vasselage  politico  mystique  que  les  soi-disant  descendants 
du  célèbre  santon  magribin  Sidi-Ah'med  ben  Youssef  ont  su 
leur  imposer. 


(A  suivre). 


(1)  Par  exemple,  la  monogamie . 

(2)  Les  Zkara  prononcent  ce  mot  avec  vin  çad  (s  emphaliquej,  et  c'est 
ainsi  que  nous  l'avons  écrit  plus  liaut.  Cependant,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  nous  pensons  que  ce  terme  vient  de  l'arabi  ^.*^y  A.  la  vni* 

forme,  ce  verbe  signifie  «'ïre  ordonné,  recevoir  un  ordre  sacré  (clerc), 

àL.^1 ^j  ordination  (d'un  clerc).  Ce  sens  spécial  nous  est  donné  par 

le  Vocabulaire  Arabe-Français  de  Beyrouth  (imprimerie  catliolique), 
in-16,  1883.  A  notre  connaissance,  les  Zkara  sont  les  seuls,  dans  tout 
le  Nord-Ouest  de  l'Afrique,  à  se  servir  des  termes  Rousuii,  Rousma.  pour 
désigner  les  membres  de  la  caste  sacerdotale  où  se  recrute  leur  clerfjé. 
Les  rares  musulmans  qui  sont  au  courant  des  fonctions  des  Rousma 
prétendent  i|ue  ces  derniers  sont  les  babbassat,  les  K'ississin  (prêtres, 
curés),  des  Zkara. 
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I.  -  GENERALITES 

Il  semble  bon  de  placer  dans  les  généralités,  la  bibliographie 
nord-africaine.  Nous  parlons  de  celle  qui,  sans  s'occuper  de 
telle  ou  telle  province  de  l'Algérie  ou  encore  de  la  Tunisie, 
traite  de  toutes  en  général. 

Ainsi  M.  Grahan  dans  son  ouvrage  Roman  Africa  nous 
donne  une  histoire  de  l'Afrique  R.omaine,  bien  peu  complète. 
M,  KORNE.MAN,  dans  le  Philologus,  est  plus  documenté.  Il  nous 
indique  les  nombreux  pagi  attachés  par  César  à  Carthage. 

M.  Fallu  de  Lessert  a  fait  paraître  le  tome  II  de  ses 
Fastes  des  provinces  africaines.  Il  traite  du  Bas-Empire  en 
Afrique.  C'est  une  œuvre  sérieuse  et  à  consulter.  De  son  côté, 
reprenant  l'œuvre  déjà  ancienne  de  Papencordt,  M.  Ludwig 
Sghmitt  a  publié  une  histoire  des  Vandales.  (Leipsig,  203 
pages).  En  définitive,  on  sait  encore  peu  de  chose  sur  ces 
envahisseurs  de  l'Afrique  romaine  et  il  tant  s'en  tenir  le  plus 
souvent  à  Victor  de  Vite, 

Il  n'est  encore  pas  trop  tard  pour  parler  des  ouvrages  de 
M.  Mangeaux,  V Histoire  Littéraire  de  l'Afrique  chrétienm . 
Ces  deux  volumes  parus  sont  le  commencement  d'une  série. 
Un  d'eux  a  pour  titre,  lerluUien  et  les  origines,  l'autre 
Saint-Cyprien  et  son  temps.  L'œuvre  de  M.  Mangeaux 
mérite  tous  les  éloges  et  sera  un  précieux  auxiliaire  pour  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  les  auteurs  chrétiens  des  premiers 
temps  de  l'Afrique  romaine. 

De  son  côté,  M.  Hahx  fait  connaître  Tyconius,  théologien 
donatiste  auquel,  dit-il,  Saint- Augustin  doit  beaucoup, 
tandis  que  M.  Brukner  a  composé  la  biographie  de  Fauste  de 
Milève.  Le  Corpus  de  Vienne  édile  en  ce  moment  les  œuvres 
de  Saint-Augustln.  M.  Feuhère  étudie  le  style  de  Victor  de 
Vite. 

Signalons  en  terminant  deux  publications  importantes  : 
l"  La  librairie  Didot  a  publié  la  2«  partie  du  tome  1*^'  de  la 
Géographie  de  Plotémée,  éditée  pur  M.  Mlller.  Le  livre  IV^ 
contient  l'Afrique  ;  2"  La  Librairie  Leroux  met  en  vente  lab»""-' 
livraison  de V Atlas  Archéologique  de  la  Junisie. 
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II.  -TUNISIE 

Epoque  préhistorique.  —  Nous  pouvons  classer  sous  ce  titre 
une  étude,  par  M.  le  Docteur  Dayrolles,  parue  dans  le 
Bulletin  Arcliéologique  de  Sousse,  sur  les  Haoucoicts  du 
Djebel-Behalil.  La  Tunisie  possède  dolmens  et  haouanets  en 
grand  nombre.  Parfois  même  se  rencontrent-ils  sur  un  même 
point  comme  au  Djebel-Behalil.  C'est  dans  cette  contrée  que  le 
Docteur  Dayrolles  en  a  rencontré  56  séries,  divisées  en 
quatre  groupes  différents. 

Quelques  remarques  nous  aideront  à  les  c'asser  par  époque: 
1»  Les  chapitaux  qui  les  surmontent,  quoique  fort  ressemblants 
aux  polissoirs  néolitiques,  indiquent  par  les  coups  de  ciseaux 
qu'ils  portent,  qu'ils  appartiennent  à  l'âge  des  métaux  et  non 
au  nëolitiqiœ  primitif  ;  2°  Les  sculptures  primitives  de  ces 
haouanets  font  croire  à  une  influence  des  sculpleurs  rupestres 
sur  les  artistes  qui  décorèrent  ces  grottes.  C'est  souvent  le 
même  trait  et  la  même  couleurque  dans  les  sculptures  rupestres 
déjà  connues  ;  3"  Ces  mêmes  sculptures  présentent  aussi  une 
influence  égyptienne,  que  fait  supposer  le  Dieu  à  tête  de  cerf, 
etc.  . .  ;  4°  On  y  sent  encore  une  influence,  plus  directe  sans 
aucun  doute,  des  Phéniciens.  La  forme  des  tombeaux, 
identiques  à  certaines  sépultures  puniques  cubiques  de 
Carthage,  permet  de  le  croire  ;  enfin,  5»  Les  Grecs  d'Jonie 
paraissent  avoir  eu  leur  part  d'intluence,  comme  on  peut  le 
constater  par  les  colonnes  cannelées,  supportant  un  chapiteau 
à  oves. 

Une  élude  plus  complète  fera  sans  doute  la  part  prépon- 
dérante de  ces  inlluences  et  distinguer  les  diverses  époques 
de  la  confection  de  ces  haouanets. 

Epoque  punique.  —  M.  Besnier  a  fait  paraître  à  Caen  une 
intéressante  brochure  sur  la  Carthage  punique.  D'après  lui, 
G.  Flaubert  dans  Salamho  a.  deviné,  mieux  que  les  archéolo- 
gues de  son  temps  ce  qu'était  la  Carthage  punique,  ville  toute 
orientale  par  ses  mœurs,  sa  religion,  sa  langue.  Deux  siècles 
après,  elle  avait  perdu  cet  aspect  et  était  devenue  ville 
grecque.  —  M.  Fehler  dans  VArchaologisclicr  Anzeiger,  pense 
que  les  vestiges  de  la  jetée  du  Kram  de  Carthage,  appartiennent 
à  la  digue  de  Scipion. 

M.  Gauckler  a  trouvé  à  Dermèche,  plusieurs  ateliers  de 
poterie  avec  fours,  magasins  renfermant  des  plats,  pots, 
figurines,  fioles.  Ces  objets  portent  des  inscriptions  néo- 
puniques. Dans  la  nécropole  de  Ste-Monique,  le  P.   Delattre 
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a  découvert  de  nombreux  et  riches  objets,  déesses  en  terre- 
cuite,  brûle-parfums  de  bronze,  hachettes  avec  gravures  d'Isis 
des  fleurs  de  lotus  surmontées  de  l'épervier  couronne, 
personnages  à  costume  égyptien,  femmesjouant  du  tympanum 
scarabés  en  cornaline,  anneau  d'or  à  figure  d'Hercule.  Les 
fouilles  ont  aussi  mis  au  jour  des  stèles  en  grand  nombre. 
Ces  stèles  ne  présentent  rien  de  particulier  .  la  formule 
qu'elles  portent  est  connue  et  identique  pour  toutes,  sauf  les 
changements  des  noms  du  dédicant. 

La  découverte  la  plus  importante  du  Père  Delâttre  et 
celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde  savant  est  la 
mise  au  jour  de  deux  sarcophages  en  marbre.  Le  premier,  à 
peintures  rouge  et  bleue  porte  deux  bustes  ailés,  tenant  en 
main  le  disque  et  le  croissant.  La  cuve  contenait  un  squelette 
de  vieillard,  noyé  dans  la  résine.  Le  couvercle  de  l'autre 
sarcophage  est  décoré  d'une  sculpture  de  femme,  la  tête 
couverte  d'un  voile.  Celte  sculpture  est  d'inspiration  grecque 
et  d'une  grande  pureté  de  lignes.  Le  musée  Lavigerie  de 
Carthage  possède  six  sarcophages  puniques  remarquables  et 
qui  font  grand  honneur  aux  archéologues  qui  les  ont  décou 
verts. 

Le  même  P.  Delattre  a  découvert  aussi  de  nouvelles 
inscriptions  ;  l'une  d'elles  porte  ceci  :  Tombeau  d'Hamilcat, 
prêtre  de  Baal  Céleste,  fils  d'Asdrubal  le  sano,  .lîls  d'Esnou- 
namar  le  sano,  etc.  —  M.  Berger  pense  que  le  mot  sano 
désigne  une  dignité  religieuse.  M.  Clermont-Ganneau  croit 
qu'il  signifie  le  deuzième  et  indique  un  prêtre  en  second.  Une 
autre  épitaphe  nomme  un  rab,  une  autre  un  fabricant  de 
taalioth  (?).  Enfin  une  inscription  de  huit  lignes  signale  des 
sufTètes,  des  magistrats  nommés  pour  l'édification  des  monu- 
ments publics,  un  grand  prêtre. 

Terminons  cette  énumération  de  découvertes  puniques  en 
faisant  connaître  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquités  de 
Carthage,  la  publication  du  1«'"  fascicule  du  Musée  Lavigerie 
à  Carthage.  C'est  un  gros  volume  dans  lequel  sont  décrits,  par 
M.  Berger,  les  objets  découverts  par  le  P.  Delattre.  Ce 
volume  est  comme  une  synthèse  des  fouilles  du  savant  et 
heureux  archéologue. 

A  Sousse,  on  a  exhumé  des  tombes  phéniciennes,  près  de  la 
Casbah.  Elles  contiennent  des  urnes  pleines  d'ossements  et 
comnmniquaient  avec  une  grande  crypte.  Une  ouverture 
percée  dans  la  voûte  permettait  de  descendre  dans  cette 
crypte.  —  A  Moktar,  six  inscriptions  néo-puniques  de  l'époque 
romaine,   offrent  des   noms   propres   libyques,  puniques   et 
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romains.  A  Henchir-Mided,  on  rencontre  également  des 
inscriptions  néo-puniques,  portant  des  noms  phéniciens  et 
latins. 

Comme  il  est  permis  de  le  constater,  l'année  archéologique 
a  été  fructueuse  pour  ce  qui  concerne  l'époque  punique,  soit  à 
Garthage,  soit  à  Sousse  et  ses  environs. 

N'oublions  pas  la  note  que  publie  le  bulletin  du  Comité  des 
Travaux  hisionqucs.  Reprenant  les  fouilles  de  Tatahouine,  il 
a  été  découvert  un  mausolée,  qui  porte  une  inscription  néo- 
punique peu  déchiffrable.  Un  deuxième  tombeau  montre  des 
bas-reliefs  reproduisant  des  scènes  de  chasses,  des  cavaliers, 
des  animaux  divers,  et  trois  cônes  surmontés  chacun  d'une 
boule.  N'est-ce  pas  la  triate  divine  punique  ? 

Epoque  romaine.  —  Dans  le  Bulletin  des  Antiquai^'es  de 
France,  M.  Maurice,  étudiant  les  monnaies  tVappées  à  Gar- 
thage, au  début  du  iV  siècle,  affirme  que  l'empereur  Maxence, 
fut  reconnu  en  Afrique,  d'octobre  306  jusqu'en  avril  308. 
M.  Fallu  de  Lessert,  dans  le  même  bulletin,  a  étudié  les 
documents  concernant  l'élection  de  Gécilien,  comme  évêque 
de  Gartliage.  Il  traite  à  ce  sujet,  du  ressort  administratif  du 
proconsul  et  du  vicaire  d'Afrique.  Une  inscription,  découverte 
à  Rome  dans  les  fouilles  du  Forum,  porte  une  dédicace  des 
colons  de  la  treizième  légion,  habitant  Uthina,  aujourd'hui 
Oudna. 

M.  ScHULTEN  a  encore  étudié  la  célèbre  inscription  d'Hen- 
chir-xMettich,  déjà  commentée  par  le  docteur  Garton,  dans  la 
Revue  Tunisienne.  A  son  tour,  M.  Gauckler,  dans  son  en- 
quête sur  les  installations  hydrauliques  des  Romains  en 
Tunisie,  indique  les  nombreux  barrages,  aqueducs  et  citernes 
restaurées  et  servant  aux  liabilants  actuels  de  la  Régence. 

Dans  lebuUelin  cité  plus  haut,  M.  Monceaux,  à  l'aide  des 
textes  de  Tertullien,  a  recherché  quel  était  le  costume  des 
femmes  à  Garthage  au  début  du  ni"  siècle.  Les  femmes  chré- 
tieimes  se  voilaient  la  tête  dès  qu'elles  sortaient.  C'est  de 
Garthage  aussi  que  s'occupe  M.  Audollent,  lorsqu'il  étudie 
les  textes  relatifs  au  culte  de  la  déesse  Gœlestis,  prolectrice  de 
la  grande  cité  africaine.  Après  M.  Audollent,  M.  Héron 
de  Villefosse,  s'attache  à  expliquer  quelques  tablettes  ma- 
giques de  plomb,  découvertes  à  Sousse.  Tantôt  ces  tablettes 
portent  une  adjuration  au  Dieu  des  Juifs,  lao,  pour  qu'il 
donne  la  mort  à  un  cocher  du  cirque  et  à  ses  coursiers,  tantôt 
une  imprécation  magique  en  lettres  grecques. 

A  Djerba,  M.  Sadoux  a  déblayé  deux  basiliques  chrétiennes, 
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tandis  qu'à  Bou-Ghara,  il  a  dégagé  la  voie  qui  conduit  au 
Forum,  ce  Forum  lui-même,  le  temple  duCapilole,  deux  petits 
temples  contenant  des  restes  de  statues.  Les  édifices  qui 
entouraient  le  Forum,  offraient  une  riche  décoration  avec  des 
marbres  de  couleur.  De  nombreuses  inscriptions  y  ont  été 
aussi  exhumées.  Une  d'elles  porte  le  nom  d'Antonin  le  Pieux 
comme  Conditor  municipH 

Dans  le  même  bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques, 
qui  donne  les  fouilles  de  M.  Sadoux,  M.  Hilaire  y  publie 
une  note  sur  la  voie  romaine  deTacapeà  Leptis-Magna.  Après 
lui,  M.  Menouillârd  étudie  un  mausolée  du  bordj  des 
Matmata. 

L'inscription  latine  qu'il  portait  manque  en  partie.  M.  Me- 
nouillârd pense  reconnaître  des  dromadaires  dans  un  bas- 
relief.  N'avait-on  pas  dit,  cependant,  que  cet  animal  d'Asie 
était  venu  très  tardivement  dans  l'Afrique  du  Nord  ? 

A  son  tour  et  dans  le  même  bulletin,  M.  Go.mbeaud,  parle 
des  fouilles  de  l'antique  Tisavar,  à  Ksar-Ghelàne  ;  il  a  vu  là  un 
castellum  avec  dépendances,  commandant  deux  routes  straté- 
giques. Comme  M.  Gombeaud,  M.  Tardy  a  étudié  le  Sud- 
Tunisien.  Il  a  découvert  une  inscription  qui  donne  le  nom 
antique  du  fortin  qu'il  fouillait  :  Centenariiim  Tibubuci,  élevé 
par  le  prœses  de  la  TripoLitaine.  La  chronique  archéologique 
de  1902  a  rendu  compte  des  fouilles  de  M.  Novak,  à  El-Alia, 
tout  près  du  littoral  tunisien.  Depuis  ce  temps,  de  nouvelles 
découvertes  ont  rendues  à  la  villa  son  ancienne  physionomie  ; 
Salles  ornées  de  peintures  imitant  le  marbre,  mosaïques  en 
pâte  de  verre,  placages  de  marbres  de  couleur.  Un  apparte- 
ment contenait  deux  baignoires,  revêtues  d'une  mosaïque 
blanche.  Une  salle  du  rez-de-chaussée  présentait  la  forme  d'un 
trèfle.  Les  peintures  qui  la  décorent,  représentent  l'enlève- 
ment d'Europe,  des  génies. 

Près  de  Mokenine,  une  mosaïque,  représente,  d'après 
M.  Gauckler,  une  image  destinée  à  combattre  le  mauvais  œil. 
C'est  un  œil  vu  de  face,  un  poisson  par  dessus  et  un  serpent 
de  chaque  côté.  Dans  l'Eufida,  on  a  exhumé  de  curieux  chapi- 
teaux bysantins  portant  des  figures  d'animaux.  M.  Fourneraux 
a  rencontré  près  de  Kairiran  une  épitaphe  qui,  étudiée  par 
M.  Monceaux,  parait  être  l'œuvre  de  païens  judaïsants.  Près 
de  Fériana,  une  pierre  porte  les  mots  :  Chrlstus  régnât,  avec 
Va  et  l'cS.  A  Thaïe,  c'est  un  calice  qui  est  incrusté  dans  la 
mosaïque. 

Revenons  à  Carthage.  Le  P.  Delaïtre  pense  que  la  colon- 
nade découverte  près  de  la  chapelle  Saint-Louis,  appartenait 
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au  temple  d'Esculape.  Les  fouilles  de  VOdéon,  dirigées  par 
M.  Gauckleh,  montrent  bien  que  cet  édifice  était  semblable  à 
un  théâtre.  Les  citernes,  placées  sous  l'Odéon,  offrent  une 
multitude  de  statues  antiques  brisées,  jelées  là  par  les  Bysan- 
tins.  Près  de  Dermècbe,  le  cimetière  exploré  a  donné  des 
tombeaux  chrétiens  avec  figures  du  Bon-Pasleur.  Fait  étrange, 
on  a  trouvé  entremêlés  aux  tombeaux  chrétiens,  dos  sarco- 
phages païens,  avec  figures  de  Sérapis  et  d'Harpocrate. 

Près  d'Aïn-Zaga,  une  dédicace  à  Caracalla  indique  la  situa- 
tion dupagus  Trizipensu,  dont  l'évêque  assistait  à  la  conférence 
de  Cartilage  en  411.  Dans  la  vallée  de  la  Si^iano,  uneinscription 
rapporte  la  déposition  des  reliques  de  deux  martyrs,  faite  par 
un  évêque.  Elle  est  d'époque  bysantine,  et  se  distingue  par  le 
b  mis  à  la  place  du  v  :  Hebocali,  holuin,  hoverant  pour 
Revocati,  votum,  voverunt.  A  Dougga,  l'ancienne  Thugga,  le 
D""  Carton  a  fouillé  le  théâtre,  un  des  mieux  conservés  de 
l'Afrique  du  Nord.  M.  IIomo  de  son  côté  s'occupait  du  Forum. 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  les  érudits  apprendront  la 
fondation  de  la  Société  archéologique  de  Sousse.  Le  l»^""  fascicule 
qu'elle  publie  de  ses  travaux,  indique  l'importance  et  la 
richesse  des  ruines  qui  entourent,  l'ancienne  Hadrumète. 
Faisons  ime  revue  succincte  de  ces  travaux. 

Tout  d'abord,  ce  sont  des  .excursions  et  promenades  archéo- 
logiques de  M.  Ghevy  et  M.  le  D'"  Carton.  Le  premier  a 
exploré,  au  début  de  cette  année,  Hcnclii r- Lembra ,  l'antique 
UUizippira,  dont  les  ruines  occupent  60  hectares.  L'amphi- 
théâtre a  été  reconnu.  Tout  à  côté  une  abside  fait  penser  à 
une  basilique,  et  non  loin  se  voit  un  théâtre.  Une  mosaïque  à 
dessins  géométriques  a  été  déblayée.  Le  D''  Carton  rend 
compte  des  fouilles  d'Henchir  Sidi  Khalifat  qu'il  croit  être 
l'ancienne  Aphrodisium.  Les  découvertes  les  plus  importantes 
consistent  en  stèles  néo-puniques  qui  portent  des  inscriptions 
latines  ou  puniques. 

Dans  le  même  bulletin,  >L  lJî:iWN  de  ViLLEFOSsii  envoie  une 
note  sur  une  inscription  du  Louvre  qui  nonuiie  un  cavalier 
romain,  originaire  de  Thysdrus  flaminc  dans  sa  ville 
natale  et  à  Rome.  A  son  tour  M.  Cagmat  nous  dit  quel  était  le 
prix  des  funérailles  chez  les  Romains.  Une  inscription  de 
Sousse  a  été  le  point  de  départ  de  cette  élude.  Le  défunt, 
porte-elle  a  dépensé  cent  deniers,  un  peu  plus  de  cent 
francs  pour  son  enterrrement.  C'était  l'enterrement  d'un 
petit  bourgeois  d'alors,  tandis  que  les  riches  dépensaient  de 
600  à  1.300  francs. 

Dans  le  même  bulletin  le  P.    Delattre  donne  une  notice 
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intitulée  :  A  l'Amphithéâtre  de  Carthage  (Mars  1903).  C'est  le 
récit  des  aménagements  faits  dans  la  chapelle  souterraine 
placée  sons  les  arcs  qui  portaient  jadis  le  plancher  de  l'arène. 
Des  inscriptions  trouvées  sur  le  sol  même  de  l'arène,  avaient 
été  encastrées  dans  le  mur.  Les  terrassements  effectués  autour 
du  pourtour  permettent  de  voir  que  les  dimensions  de 
l'amphithéâtre  sont  identiques  à  peu  près  à  celles  du  Colysée 
de  Rome. 

Après  le  P.  Delâttre,  le  capitaine  de  Bray  nous  parle 
d'une  trouvaille  d'un  millier  do  monnaies  dans  le  domaine  de 
Dir-Bel-Ouar.  Chose  curieuse,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
pièces  portent  l'effigie  de  Postu^rie,  qui  fonda  en  259,  l'empire 
des  Gaules  avec  Trêves  pour  capitale.  Serait-ce  le  pécule  d'un 
soldat  gaulois,  transporté  en  Afrique  ?  Une  autre  particularité 
c'est  la  croix  tracée  sur  les  monnaies  de  Tétricus  vers  270.  Les 
archéologues  nous  diront-ils  pourquoi  cette  croix  prise  par  un 
empereur  païen  ? 

Le  même  bulletin  pubhe  une  note  du  D''  Carton  sur  quel- 
ques inscriptions  de  la  colonie  Thiihurnica  et  du  Cap.  Ordion, 
sur  les  collections  du  4^  Tirailleurs  à  Sousse.  Enfin,  pour 
clôturer  cette  publication,  le  Cap.  Hannezo  nous  donne  des 
notes  historiques  sur  Sousse.  Cette  étude  qui  commence  à  la 
période  prœpunique  est  des  plus  intéressantes.  A  ce  sujet, 
constatons  combien  les  militaires  s'intéressent  dans  la  colonie 
aux  études  archéologiques  et  la  grande  part  qu'ils  prennent  à 
la  rédaction  du  Bulletin. 

Dans  la  revue  de  VInstiiut  de  Carlage,  le  D--  Carton  publie 
un  excellent  travail  sur  les  Domaines  impériaux  en  Afrique. 
11  cherche  à  jeter  la  lumière  sur  cette  question  des  saltiifi, 
immenses  fermes  appartenant  aux  empereurs.  On  sait,  et  cela 
se  vit  sous  Néron,  que  les  empereurs  romains  ne  craignaient 
pas  de  confisquer  les  propriétés.  Aussi,  n'est-ce  pas  étonnant 
d'apprendre  que  la  moitié  du  pays  appartenait  aux  Césars  de 
Rome.  Honorim  possédait  en  Proconsulaire  jusqu'à  150  000 
hectares.  Un  bulletin  suivant  contient  une  étude  sur  les 
grandes  propriétés  particulières —  les  domaines  des  Pulleni. — 
C'est  une  étude  très  attachante  sur  les  propriétaires  terriens 
de  l'époque  romaine. 

Notons  en  terminant  la  traduction  de  la  Johanuide  de 
Corippe  par  M.  Alix,  et  la  promenade  archéologique  de 
M  .lULiEN  à  Thugga,  Haidra,  Sheithi,  villes  mortes,  mais  que 
son  [)inceau  d'archéologue  fait  revivre  sous  leur  manteau  de 
cendre. 
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III.  -  DÉPARTEMENT  DE  CONSTANTINE 

Epoque  préhistorique.  —  Dans  le  Recueil  anltcolor/ique  de 
Coxstaiit'nie  M.  L.  Jacquot  donne  une  couite  notice  sur  les 
conslruclions  pélasgiques  de  Mansoura,  au  pied  des  Bibans. 
Il  leur  trouve  une  étroite  parenté  avec  les  murs  étrusques  de 
Corione  et  d'Alatri  en  Toscane.  Il  a  aussi  rencontré  de  nom 
breux  silex  taillés  près  de  Sétif,  à  Bir-en-Nsa.  Ces  silex,  au 
nombre  de  plus  de  cent  indiquent  non  pas  une  cachette  mais 
un  atelier.  De  semblables  découvertes  ont  eu  lieu  à  Mellala 
dans  le  Sahara,  à  l'Ouest  d'Ouargla,  ainsi  qu'ùGafsaen  Tunisie. 
Ce  sont  des  haches,  des  couteaux,  coups  de  poing,  etc 

Epoque  punique.  —  Un  fait  intéressant  à  noter,  c'est  que 
M.  Halévy,  ayant  étudié  les  inscri[)lions  puniques  de  Cons- 
tantine,  croit  que  la  prononciation  de  Ta}iit  est  vicieuse  et 
qu'il  faut  écrire  Tint. 

Epoque  romaine.  —  Le  Rcateil  de  la  Société  arcliéolor/iiiue 
de  Constanline  publie  une  étude  documentée  du  lieutenant 
Grange,  sur  Tobna  (Thubima).  Après  quelques  lignes  consa- 
crées aux  ten)ps  primitifs  et  à  l'époque  précédant  la  conquête 
romaine,  M.  Grange  s'occupe  surtout  de  l'hydraulique  des 
anciens,  autour  et  dans  la  ville  de  Thubuna.  Il  décrit  ensuite 
le  résultat  des  fouilles  :  inscriptions  tumulaires  ou  milliaires, 
édifice  chrétien.  L'occupation  bysantine  y  laisse  un  camp  avec 
citadelle  dont  beaucoup  de  pierres  portent  des  épigraphes. 

M.  Jacquot,  à  son  tour,  consacre  quelques  pages  à  la 
nécropole  romaine  du  cimetière  français  de  Sélif.  Tout  près, 
il  a  ramassé  une  nombreuse  collection  de  tessons  à  emblèmes 
et  à  figures,  tels  que  chrismes,  croix,  étoiles,  cœurs,  poissons, 
tête  de  guerrier  casqué  à  la  grecque  et  bien  d'autres  symboles 
que  M.  Jacquot  explique.  La  tète  du  guerrier  grec  montre 
l'influence  grecque  dans  la  Sitifis  romaine.  Un  peu  plus  loin  , 
M.  Jacquot,  signale  à  l'attention  des  archéologues  plusieurs 
points  susceptibles  de  donner  de  bons  résultats,  s'ils  étaient 
fouillés  avec  soin. 

Après  lui,  M.  Robert  consacre  une  notice  à  Auzia  (Aumale) 
Avec  cartes  à  l'appui,  il  fait  passer  sous  les  yeu.x  du  lefteur, 
les  fortifications  qui  entouraient  autrefois  Aumale  et  donne 
les  faits  militaires  dont  cette  cité  fut  le  tliéâtre.  Le  même 
archéologue  fait  le  relevé  des  antiquités  de  la  comnmnc  mixte 
d'Aïn-Malila.  Il  en  compte  un  grand  nombre  autour  de  Signs 
et  de  Ticisia,  antiques  cités  romaines.  A  son  tour  le  capitaine 
ToucHARD,  envoie  quelques  notes  sur  les  fouilles  de  Tahouda 
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(Thabuda)  dont  il  a  exhumé  une  partie  d'anciens  thermes 
romains.  M.  MERCrER,  après  lui,  cherche  à  expliquer  les 
inscriptions  de  la  grotte  du  Chettaha,  qui  débutent  toutes  par 
les  caractères  suivants  :  Gnas.  Diverses  explications  ont  été 
données.  M.  H.  de  Villefosse  après  Mgr  Toulotte,  pense 
qu'il  faut  y  lire  :  Gibbadœ  Deo  Augusto  Sacrum.  Le  Chattaba 
se  rapproche,  en  effet,  du  mot  latin  donné  par  Saint-Augustin: 
giddaba. 

Dans  le  même  recueil,  le  P.  Delattre  donne  une  série  de 
22  poids  de  bronze  conservés  au  Musée  Lavigehie.  Différents 
de  poids  et  de  formes,  les  uns  portent  les  lettres  sol,  m,  les 
autres  l'a  et  l'cô  chrétiens,  ou  encore  la  croix.  Ces  poids 
donnent  une  idée  du  système  de  pesage  usités  dans  l'Afrique 
romaine.  Le  même  fait  part  d'une  découverte  faite  le  24 
avril  1902.  C'est  une  cachette  de  monnaies  du  v'  siècle,  enfouies 
à  0™  10  du  sol.  Le  vase  en  contenait  4339,  depuis  Constantin 
jusqu'à  Honorius  de  306  à  423. 

Après  le  P.  Delattre,  M.  Laborde  relate  les  découvertes 
faites  à  El-Aria.  Dans  une  inscription,  il  y  est  question  du 
saltus  Begatensi:^,  immense  domaine  des  empereurs  ou  de 
quelque  illustre  personnage.  Plus  loin,  à  Mahidjiba,  il  décou- 
vrit encore  de  nombreux  débris  de  stèles  funéraires  païennes. 

M.  Vars  nous  entretient  des  fouilles  de  Timgad.  Il  cite  et 
explique  25  inscriptions  qui  rappellent  la  déesse  Hygie,  les 
riches  citoyens  de  Timgad,  Faustus  et  Yalentine,  Crispus,  le 
fils  infortuné  de  Constantin,  l'empereur  Hadrien,  les  déesses 
de  la  Victoire  et  Gérés  Auguste.  Un  monument  demi-circu- 
laire a  fortement  intrigué  les  archéologues  qui  croient  y  voir 
ou  un  temple  ou  un  odéon.  Le  monument  était  d'une  grande 
richesse,  tout  plaqué  de  marbre  vert  et  blanc.  On  pense  avec 
raison  qu'il  fut  une  schola  ou  réunion  de  prêtres.  Un  autre 
bâtiment  contenant  des  thermes  a  été  déblayé.  Il  contenait  de 
fort  beaux  débris  de  lampes  aiguières,  poteries  fines,  etc.  Un 
temple  de  Timgad  a  donné  l'inscription  faisant  connaître  un 
Collegium  Augnstaliwn,  recruté  parmi  les  plébiens.  La 
description  de  ces  objets,  la  découverte  d'une  basilique  chré- 
tienne, l'histoire  de  Timgad  et  de  ses  développements,  tout  est 
à  lire,  tant  M.  Ch.  Vars  a  su  mettre  dans  cette  notice,  de 
la  science,  de  la  vérité. 

Dans  les  Mélangea  de  VEcole  de  Rome,  M.  Gsell,  reprenant 
les  fouilles  de  Timgail  eu  1901,  s'étonne  du  peu  de  résultat  des 
découvertes,  eu  égard  à  l'argent  dépensé.  Cet  archéologue 
pense  avec  raison,  scmble-t  il,  qu'on  pourrait  dépenser  plus 
utilement  ailleurs  les  milliers  de  francs  qu'on  jette,  tous  les 
ans,  à  Timgad.  Une  seule  fouille  ne  doit  pas  absorber  tous  les 
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crédits,  surtout  lorsqu'on  obtient  de  si  minces  résultats, 
comme  en  1901.  Djemila,  Lambèse  et  d'autres  cités  antiques, 
auraient  besoin  d'une  plus  large  part  dans  les  crédits  de  l'Etat. 

Lamhèse  en  particulier,  a  donné  des  résultats  plus  sérieux. 
C'est  ainsi  qu'on  a  exhumé  une  cour  dallée  avec  portiques  et 
chambres,  inscription  réglant  les  armovum  custodes  plusieurs 
milliers  de  projectiles  en  terre  cuite  et  en  pierre,  qui  étaient  les 
boulets  de  l'époque. 

Le  même  M.  Gsell,  publie  une  intéressante  étude  sur  une 
chapelle  chrétienne  d'Henchir-Akhrib,  près  de  N'gaous.  Cette 
chapelle,  découverte  par  M.  Jacquetton,  a  18  mètres  de  long 
sur  7  de  large.  Comme  dimensions  et  dispositions,  elle 
présente  les  caractères  généi-aux  des  temples  chrétiens  de 
l'époque.  Les  fouilles  ont  mis  au  jour  les  chapitaux  corinthiens 
et  surtout  la  table  contenant  des  reliques.  Le  dépôt  était 
intact.  L'inscription  qui  le  formait  est  assez  curieuse  pour 
être  citée  :  In  nomine  Patris  et  Filii  et  spiritus  santi  positœ 
sunt  memorice  smicti  Juliani  et  Laurenlù  Cuni  ■'<ocUs  suis,  per 
manus  beati  Columbi  épiscopi  sanctœ  Ecclesiœ  A^icivensis 
istiusplébis,  per  instentiam Donati preshytériimperante  Libério 
anno  F,  indictiam  IX,  sub  prédienonas  octobres.  C'était  donc 
en  582.  La  cachette  contenait  plusieurs  reliquaires.  L'un  de 
Saint-Pastor,  l'autre  de  Saint  Julienus,  daté  de  543. 

M.  le  D^  Carton  dans  le  recueil  de  Constantine,  publie  un 
annuaire  d'Epigraphie  Africaine,  1901-1902,  très  utile  à 
consulter  si  l'on  veut  se  tenir  au  courant  des  récentes 
découvertes  d'inscriptions.  A  remarquer  surtout  la  découverte 
de  la  mensa  des  martyrs  Castus  et  Florus,  qui  a  provoqué  deux 
intéressantes  lettres  des  Rnl.indistes  et  de  Mgr  ïoulotte. 

Nous  ne  pouvons  quiLler  Constantine,  sans  nous  arrêter  un 
instant  aux  fêtes  qui  ont  marqué  le  Cinquantenaire  de  la 
Société  archéologique  de  cette  ville,  1853-1903.  Un  volume, 
souvenir  du  cinquantenaire,  contient  les  travaux  de  savants 
qui  ont  voulu  montrer  leur  intérêt  à  la  société.  Il  débute  par 
une  conférence  publique  faite  au  théâtre  par  M.  Hinglais.  Elle 
est  comme  la  synthèse  de  ces  50  ans.  Après  M.  Cagnat,  qui 
présidait  les  fêtes,  publie  dans  ce  recueil  les  fastes  municipaux 
de  Timgad.  Mettant  à  profit  les  Albums  ordinis,  il  reconstitue 
la  liste  des  membres  du  Sénat  de  Thamugadi,  magistrats, 
prêtres,  anciens  dignitaires  de  la  cité. 

A  .son  tour,  M.  Stéphane  Gskll  note  quelques  observations 
géographiques  sur  la  révolte  de  Firmus,  cherchant  à  jeter  un 
peu  de  lumière  dans  le  récit  bien  incomplet,  que  nous 
possédons  de  l'expédition  du  comte  Tuéodose.  M.  de  Vil- 
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LEFOSSE  envoie  quelques  remarques  sur  deux  inscriptions  de 
Taoura,  tandis  que  M.  Toutain  nous  décrit  la  colonie  Tertia- 
derima)wnim  Utiàna.  M.  Carton  continue  par  une  étude 
intéressante  sur  l'Hypogée  du  Labyrinthe  de  la  nécropole 
d'Hadrumète.  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  cette  hypogée 
se  rapproche  des  tombeaux  étrusques.  Enfin  M.  Reinach 
démontre  que  le  chameau  est  un  produit  de  l'Asie,  tandis  que 
l'Afrique  serait  contr'airement  à  l'o[)inion  reçue,  la  patrie  du 
cheval.  De  là,  par  la  Gyrémaïque,  le  cheval  se  serait  répandu 
en  Arabie,  Syrie.  Cette  étude  est  à  lire.  Après  deux  études  de 
M.  Besnier  sur  le  collège  des  Augustales  et  de  M.  Gaugkler, 
sur  une  tête  de  poète  grec  découverte  à  Carthage,  se  clôt  ce 
livre  intéressant  du  souvenir  du  cinquantenaire  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine. 


IV.  -  PROVINCE  D  ALaER 

Epoque  préhistorique.  —  MM.  Lacour  et  Turc\t  rendent 
compte  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques 
des  fouilles  exécutées  près  dcDellys.  Ils  ont  trouvé  des  instru- 
ments en  pierre  taillée.  Dans  la  région  d'Aumale,  M.Debruge 
a  aussi  fouillé  des  cavernes.  Outre  des  armes  en  silex  de 
l'époque  néolithique,  ils  ont  rencontré  des  débris  d'œufs 
d'autruche  travaillés  pour  servir  de  pendeloques. 

Le  bulletin  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences 
publie  les  explorations  de  MM.  Flamard  et  Brives  dans  les 
grottes  du  boulevard  Bru  à  Alger.  Elles  contenaient  beaucoup 
d'ossements  d'animaux  antiques.  MM.  David  Randall, 
Maciner  et  \A'iLKiN  ont  publié  dans  leurs  ouvrages  Libyan- 
Notes,  des  descriptions  de  dolmens,  de  tombes  circulaires 
d'Es-Esnam,  près  de  M'Sila.  Ils  constatent  en  outre  que  les 
dessins  des  poteries  indigènes  sont  analogues  aux  poteries 
de  l'Egypte,  mises  à  jour  dans  les  fouilles  des  tombeaux 
antiques.  Ces  dolmens  d'Es-Esnam  ont  aussi  été  étudiées  par 
M.  Arnould. 

Epoque  libyque.  —  Le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux 
historiques  nous  apprend  la  découverte  de  M.  Salomond  au 
douar  Jaskren,  près  de  Tizi-Ouzou,  d'une  stèle  qui,  bien  que 
brisée,  reproduit  en  partie  celle  d'Abizar,  dont  la  découverte 
fit  sensation  dans  le  monde  savant.  On  y  voit  un  cavalier 
indigène,  portant  des  javelots.  Cette  figure  est  accompagnée 
d'une  inscription  libyque  nommant  le  personnage. 
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Epoque  romaine.  —  Dans  la  Revue  Africaine  d'Alger, 
M.  V.  Waille  publie  le  rapport  adressé  au  Gouverneur 
général,  sur  les  fouilles  de  Cherchel.  Ces  fouilles  ont  été 
exécutées  sur  trois  points  :  1"  la  propriété  Mercadel  entre 
l'hippodrome  antique  et  la  route  de  Ténès  ;  2"  la  propriété 
Grégory,  entre  la  route  de  Ténès  et  la  mer  ;  3''  terrain  de 
fortifications,  proche  la  propriété  Mercadel.  Ces  fouilles  ont 
données  de  bons  résultats.  Déjà  Cherchel  avait  fourni  des 
répliques  (ort  belles  de  statues  antiques,  répliques  soigneu- 
sement étudiées  par  des  savants  étrangers.  Cette  année  on  a 
découvert  :  un  portrait  d'impératrice  du  1'='  siècle,  marbre 
plus  grand  que  nature,  qui  représente  Agrippine,  femme  de 
Claude  et  mère  de  Néron.  Au  musée  de  Cherchel,  elle  fera 
pendant  à  Livie,  femme  d'Auguste  ;  une  tête  d'homme  en 
marbre  blanc,  ceinte  d'un  bandeau  royal.  On  peut  y  voir  avec 
quelque  raison  les  traits  de  Ptoldmée,  dernier  roi  de  Mauri- 
tanie. Il  s'ajoute  aux  deux  déjà  découvertes  à  Cherchel  et  qui 
sont  au  Louvre.  On  a  découvert  encore  une  tète  de  chef 
africain  que  M.  Wiersjegki  pense  être  le  Bacohus  indien. 
Sans  doute,  à  certains  indices,  faut-il  y  voir  un  Juba  l*^''.  — 
Cette  profusion  de  statues  à  cet  endroit  indiquerait  un  temple, 
car  si  nous  en  croyons  Tertullicn,  la  Mauritanie  adorait  ses 
rois. 

Peu  après,  apparaissait  un  torse  de  femme  nue,  qui  semble 
indiquer  la  Vénu-i  anadyomène,  divinité  protectrice  des 
matelots  de  Cherchel.  A  côté  d'elle,  se  trouvait  une  statue  de 
guerrier,  orné  d'une  tête  de  Méduse  et  vêtu  de  la  cuirasse.  On 
croit  y  retrouver  le  Mars  Ultor. 

Dans  un  second  rapport,  M.  Waille  rend  compte  de  ses 
nouvelles  découvertes.  Tl  dôbute  par  la  mosaïque  qui  représente 
la  chasse  au  lion,  de  4'"  20  de  haut  sur  1'"  !)L)  de  large.  Elle 
porte  un  cavalier,  un  cerf,  un  lion,  ces  deux  derniers  blessés 
par  un  javelot.  Le  sujet  parait  d'inspiration  grecque.  Un 
temple  a  été  fouillé  aussi.  Cet  édifice  de  30  mètres  de  long  sur 
16  de  large,  semble  être  le  temple  d'Aïu/ufite  éhvé  par  Juba  II. 
Il  ressemble  par  ses  dispositions  intérieures  au  temple 
d'Apollon  à  Pompéi.Les  résultats  n'ont  pas  été  très  abondants. 
A  noter  seulement  des  débris  de  statue  et  un  doigt  énorme 
qui  appartiendrait  à  une  statue  de  10  mètres  de  iiaut. 

La  nécropole  de  l'ouest  a  été  l'objet  de  récentes  fouilles.  On 
a  exhumé  une  urne  do  marbre  contenant  les  cendres  de 
Telltd  liaricbalis  liilius.  C'est  un  nom  punique  qui  rappelle  le 
dieu  BaaI.  La  nécropole  de  la  route  de  Novi  a  donné  beaucoup 
de  lampes  toutes  païennes,  dont  plusieurs  du  premier  siècle. 
Elles    indiquent    par    leurs    inscriptions,    soit    l'existence  à 
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Gherchel  de  plusieurs  ateliers  de  poterie,  soit  l'exportation 
d'Italie  en  Afrique  de  produits  romains.  Cette  nécropole  a 
donné  des  épitaphes  dont  trois  de  soldats.  A  noter  celle  de 
Julius  Masciiliis  qui  est  appelé  Décunon  des  Kastrinovenses.  Cet 
ethnique  désigne,  sans  nul  doute,  la  cité  antique  de  Per- 
régaux. 

Dans  le  même  bulletin  {Revue  Africaine  d'Alger),  le  Père 
Mesnage  publie  une  page  de  l'histoire  de  l'antique  Eglise 
d'Afrique.  C'est  une  coupure  d'un  ouvrage  qui  parait  intéres- 
sant. Il  s'agit  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'élément  indigène 
entrait  dans  le  chiflre  des  chrétiens  africains.  Il  y  traite  la 
question  peu  étudiée  jusqu'à  ce  jour,  de  la  dépendance  du 
siège  de  Carthage  du  Patriarcat  d'Alexandrie.  Carthage 
suffragant  d'Alexandrie,  aurait  eu  sous  sa  juridiction  40 
évêchés,  jusqu'à  Tanger. 

M.  le  Colonel  Moinier  continue  dans  la  même  revue,  son 
intéressante  note  sur  Jules  Ci'sar  en  Afrique.  C'est  une  étude 
documentée  d'archéologie  et  de  critique  historique. 


V.  -  PROVINCE  D'ORAN 

Epoque  préhistorique.  —  M,  Jagquot  a  publié  dans  le 
Recueil  de  la  Société  de  Constantine  une  note  sur  les  gravures 
rupestres  de  Tiout  dans  le  Sud-Oranais.  Son  travail  n'apporte 
rien  do  nouveau  :  il  pense  que  ces  gravures  sont  l'œuvre  d'un 
idolâtre  fétichiste,  venu  de  caravane  en  caravane  du  fond  de 
l'Afrique  jusque  dans  l'oasis  du  Sud-Oranais.  Trois  dessins 
accompagnent  la  notice  de  M.  Jagquot.  M.  Pallary  adonné, 
dans  la  revue  de  l'association  pour  l'avancement  des  sciences, 
un  4^  catalogue  des  stations  préhistoriques  du  département 
d'Oran. 

Rien  à  signaler  de  plus,  pour  la  province  d'Oran.  Les 
découvertes  récentes  ont  été  étudiées  dans  le  cours  de  la 
publication  du  Bulletin  de  notre  Société. 

Abbè  FABRE. 


Note  siii*  la  Station  Romaine  de  PoK-au\-Poules 


Peu  de  temps  après  la  publication  de  ma  note  sur  la  station 
balnéaire  de  Port-aux-Poules,  M.  Pallary  m'a  l'ait  part  d'une 
nouvelle  découverte  qu'il  y  a  laite  dans  le  courant  du  mois  de 
juillet  dernier,  découverte  qui  confirme  l'existence  d'un  poste 
romain  en  ce  point. 

En  visitant  à  nouveau  le  point  7,  il  a  reconnu  que  cette 
construction  s'étendait  plus  loin  que  nous  l'avions  vu  au  pre- 
mier abord,  et  il  a  constaté  l'existence  de  trois  bassins  en 
maçonnerie  perdus  au  milieu  des  broussailles  très  denses  en 
cet  endroit.  Ces  trois  bassins  de  forme  cubique,  sont  contigus 
et  mesurent  chacun  environ  deux  mètres  en  tous  sens,  soit  un 
volume  de  huit  mètres  cubes.  Leurs  parois  sont  revêtues  d'une 
chape  en  ciment  en  parfait  état  de  conservation.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  c'étaient  des  citernes  dépendantes  de  la 
construction  7  :  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'y  a  pas  d'eau 
à  Port-aux-Poules,  et  que  jusqu'au  jour  tout  récent  où  les 
eaux  de  Mazagran  ont  été  amenées  à  Port-aux-Poules,  Saint- 
Leu,  Damesme  et  Arzew,  on  avait  recours  à  des  citernes  ou  à 
l'eau  saumàtre  de  la  Macta. 

M.  Pallary  m'a  fait  remarquer  aussi  que  le  point  8  que  nous 
avions  cru  devoir  assimiler  aux  points  1  et  2,  doit  plutôt  être 
la  carrière  qui  a  fourni  les  matériaux  de  gros  appareils  pour  la 
construction  7.  Cette  interprétation,  en  eflet,  doit  être  exacte, 
car  elle  explique  fort  bien  le  but  des  sous-caves  creusées  au 
pied  des  parois  et  des  rigoles  entaillées  un  peu  en  arrière  et 
en  haut  de  ces  mêmes  parois  (figurées  à  droite  dans  la  partie 
B  du  point  8,  pi.  IV),  but  qui  était  de  recevoir  les  coins  desti- 
nés à  détacher  les  blocs. 

Enfin,  il  parait  que  le  lotissement  des  terrains  de  Port-aux- 
Poules  est  chose  décidée.  Il  serait,  dès  lors,  à  souhaiter,  si  des 
fouilles  méthodiques  ne  peuvent  être  entreprises  au  plus  tôt, 
qu'au  moins  il  soit  pris  des  mesures  pour  que  tous  les  vestiges 
qui  seront  mis  à  jour  par  les  acquéreurs  de  ces  lots,  puissent 
être  relevés  avec  soin.  Comme  Port-aux-Poules  dépend  de  la 
commune  de  Saint-Leu,  il  suffirait  pour  cela  que  M.  le  Maire 
de  Saint-Leu,  qui  est  membre  de  notre  Société,  voulut  bien  s'y 
intéresser. 

Ad.  KOCH. 


INSCRIPTION   DE    DAR-ZEMMORAH 


M.  Gsell,  inspecteur  des  monuments  historiques  de  l'Algérie, 
membre  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran,  a  bien  voulu 
nous  mettre  au  point  l'interprétation  de  l'inscription  de  Dar- 
Zemmorah,  insérée  dans  le  précédent  bulletin  de  1903, 
page  137. 

Il  faut  la  lire  ainsi  qu'il  suit  : 

(VICT)ORIAE  POSUIT 
PRO  SALVTE 
SU(A)E  ET  COM 
M  I  LIf  (ON)  V  rM) 
LIBE(îi'l  S  A(NIMO)  Y(OTUM  SOLVIT) 

C'est  une  dédicace  à  la  Victoire  par  un  officier,  en  son  nom 
et  au  nom  de  ses  compagnons  d'armes. 

X.  D.  L.  R. 
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Littérature    arabe,    de    M.    Cl.    HUART 


La  librairie  Armand  Colin  à  Paris  vient  de  publier  avec 
luxe  un  ouvrage  qui,  depuis  de  longues  années,  était  nécessaire 
en  France.  Il  s'agit  de  la  Liltératuve  Arabe  de  M.  Cl.  Huart 
(in-8,  XIV-470  pages).  A  l'imitation  de  ce  qui  a  déjà  été  fait 
pour  un  grand  nombre  de  Littératures  nationales,  notamment 
pour  la  Litlérature  Française  de  M.  Lanson,  l'auteur  a  donné 
à  son  livre  la  forme  d'un  manuel  accessible  à  tous,  fort  intéres- 
sant à  lire  pour  les  profanes  et  excellent  résumé  pour  ceux  qui 
sont  déjà  familiarisés  avec  les  études  arabes.  L'Angleterre,  la 
Russie,  l'Italie  et  surtout  l'Allemagne,  nous  avaient  devancés 
depuis  longtemps  et  possédaient  déjà  sur  la  littérature  arabe 
des  manuels  d'inégale  valeur.  En  tant  que  puissance  musul- 
mane, sinon  comme  foyer  intellectuel,  la  France  devrait  avoir 
depuis  longtemps  sur  cette  question  des  ouvrages  techniques 
et  des  abrégés  destinés  à  la  vulgarisation.  Peut-être  M,  Cl. 
Huart  aurait-il  pu,  songeant  d'abord  aux  spécialistes,  publier 
en  quelques  tomes,  une  oeuvre  savamment  annotée  sur  les 
manifestations  littéi aires  des  Arabes,  quitte  à  condenser  en- 
suite, pour  le  gros  public,  les  parties  les  plus  intéressantes  de 
son  étude.  Il  a  préféré  contenter  tout  le  monde  à  la  fois, 
jugeant  sans  doute  qu'on  avait  déjà  trop  attendu. 

Certes,  ce  livre  n'apprend  rien  de  nouveau  à  ceux  qui  se 
sont  occupés  d'un  pareil  sujet  et  ont  puisé  de  nombreux 
détails  sur  les  écrivains  arabes  dans  les  œuvres  de  Ijrockel- 
mann  et  de  Hammer-Purgstall.  Mais  tout  le  monde  ne  lit  pas 
l'allemand,  et  il  y  a  en  Algérie  et  en  Tunisie  des  personnes 
très  fortes  en  langue  arabe,  qui,  n'ayant  point  voulu  s'astrein- 
dre à  l'étude  de  l'idiome  germanique,  restaient  étrangères  au 
mouvement  littéraii-e  arabe.  Quant  au  public  ordinaire,  inutile 
de  dire  qu'il  ignorait  même  le  nom  des  deux  auteurs  que  je 
viens  de  citer.  M.  CL  Huart  n'est  pas  un  inconnu.  Il  a  déjà 
rendu  de  grands  services  au  Gouvernement  comme  secrétaire 
interprète  ;  il  professe  à  l'école  des  langues  orientales  et  a 
attiré  l'attention  par  ses  publications  sur  différentes  études 
islamiques. 
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Le  plan  de  sa  Littérature  arabe  est  naturellement  conçu  dans 
l'ordre  chronologique.  Il  comprend  douze  sections  ou  chapitres 
qui  forment  chacun  une  étude  à  part  et  bien  délimitée.  L'auteur 
ne  pouvait  moins  faire  au  début  que  de  décrire  le  cadre  où 
avaient  pris  naissance,  bien  avant  le  Coran,  les  premières 
manifestations  du  génie  arabe,  manifestations  poétiques,  ainsi 
que  chez  tous  les  peuples  primitifs. 

Et  certainement,  outre  le  caractère  propre  de  la  race  sémi- 
tique à  laquelle  appartiennent  les  Arabes,  il  faut  tenir  compte 
de  la  géographie  des  lieux  où  ils  vivaient,  du  climat,  de  leur 
existence  nomade  à  travers  les  sables,  enfin  de  tous  ces  élé- 
ments combinés  au  milieu  desquels  s'agitait  constamment  un 
peuple  encore  embryonnaire.  Les  aventures  que  des  tribus 
hellènes  étaient  allées  tenter  sur  les  côtes  d'Asie  Mineure  ; 
voilà  ce  qui  avait  donné  naissance  à  l'épopée  homérique  ;  les 
périgrinations  des  familles  arabes  à  travers  le  désert,  la 
marche  lente  des  caravanes,  la  lutte  pour  la  vie  entre  ces 
tribus  nomades  :  voilà  d'où  devait  naître  la  poésie  anté- 
islamique. 

La  première  forme  revêtue  par  ces  bégaiements  poétiques 
fut  celle  de  la  satire  ;  c'est  avec  les  «  paroles  qui  blessent  » 
que  furent  composées  les  premiersessaispoétiques  des  Arabes. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  sorte  de  prose  rimée.  La  véritable 
poésie,  esclave  d'une  métrique  rigoureuse,  n'a  été  à  sa  per- 
fection qu'à  partir  des  sept  fameuses  Moàllakat  dent  on  trouve 
le  nom  dans  n'importe  quel  sommaire  sur  l'histoire  de  l'Isla- 
misme. Les  «  suspendues  »  (traduction  de  ce  nom  barbare) 
indiquent  par  leur  qualification  la  place  d'honneur  qu'elles 
occupent  dans  le  Parnasse  arabe. 

Et  tandis  que  les  païens  de  la  péninsule  arabique  compo- 
saient ainsi  de  véritables  chefs-d'œuvres,  certains  de  leurs 
congénères,  juifs  ou  chrétiens,  se  distinguaient  également  par 
des  œuvres  remplies  de  verve.  En  môme  temps,  apparaissaient 
les  premières  productions  en  prose  qui,  moins  favorisées  que 
les  poésies,  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous. 

Le  génie  littéraire  arabe  avait  à  peine  eu  le  temps  de  dire 
ses  premiers  mots,  il  s'ébauchait  encore  quand  un  événement 
considérable  vint  limiter  son  développement,  comme  il  fixait 
à  la  langue  une  syntaxe  immuable:  j'ai  nommé  la  rédaction  du 
Coran.  La  venue  de  Mohamet  qui  allait  amener  de  si  grands 
troubles  dans  l'histoire  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  se  retléta 
dans  un  livre  qui  devait  être  entre  les  mains  des  musulmans 
un  instrument  aussi  puissant  que  l'avait  été  la  Bible  pour  les 
chrétiens.  Ce  livie  n'est  au  fond  (jue  la  réunion  des  lambeaux 
de  phrases  recueillis  de  la  bouche  du  Prophète  par  ses  disci- 

27 


350  BIBLIOGRAPHIE 

pies  et  colligés  après  sa  mort.  Quoique  inspiré  du  Saint-Esprit 
et  de  l'arcliange  Gabriel,  le  style  du  Coran  se  ressent  des 
difTércntes  époques  pendant  lesquelles  Mahomet  a  improvisé, 
tout  comme  le  style  des  simples  mortels. 

La  première  dynastie  dos  Kalii'es,  celle  des  Oméyades,  ne  fut 
pas  très  féconde  en  productions  littéraires.  Les  Arabes  occupés 
à  concjuérir  le  monde  n'avaient  guère  le  temps  de  songer  aux 
Belles-Lettres.  Il  y  eut  cependant  des  auteurs  de  mérite  qui 
eurent  leur  heure  de  renommée. 

Après  une  maladroite  imitation  des  qacida,  c'est-à-dire  des 
vieilles  odes  bédouines,  vinrent  les  poésies  amoureuses  d'Omar 
hen  Ali  Rahiâ  qui  chanta  ses  propres  aventures.  Il  convient 
aussi  de  signaler  le  poète  de  cour,  chantre  des  princes  Omé- 
yades, El  Akhlal,  et  les  rivalités  fameuses  de  Djérir  et  Férazdak 
dans  cette  môme  cour  oi^i  le  souverain  trouvait  dans  les  joutes 
de  l'esprit  quelque  repos  à  ses  guerres  contre  la  chrétienté. 
A  celte  même  époque,  c'est  à-dire  au  commencement  du 
viii"^  siècle  de  notre  ère,  les  Persans  se  mettaient  déjà  à  com- 
poser en  langue  arabe,  tandis  que  deux  temmes  poètes  se 
signalaient  par  leur  talent  :  Leila  el  Akhijhja  avec  ses  élégies 
funèbres,  JS'f  Khansa  avec  ses  épigrammes.  Il  faut  aussi  men- 
tionner les  poètes  chrétiens  du  désert,  les  compositions  bachi- 
ques du  kalile  Oua^/d  et  les  aventures  du  célèbre  Ac/ia  Hamdan 
qui  abandonna  l'étude  du  droit  pour  la  poésie,  précédant  dans 
cette  façon  d'agir  quelques  uns  de  nos  plus  grands  poètes  du 
XYiP  siècle  (^sans  comparaison  d'ailleurs). 

Enfin,  c'est  encore  sous  le  règne  de  cette  dynastie  que  l'on 
voit  poindre  l'histoire  et  qu'apparaissent,  dans  ce  genre,  les 
premiers  ouvrages  en  prose. 

L'avènement  des  Abbassides  qui  marqua  la  revanche  des 
Persans  contre  les  Arabes  d'origine,  la  création  de  Bagdad 
comme  capitale  de  cette  nouvelle  dynastie,  l'influence  de 
l'esprit  aryen  sur  le  développement  oriental  qui  va  civiliser 
l'occident,  donnent  un  essor  nouveau  à  la  littérature  arabe. 
Celle-ci,  comme  la  civilisation,  atteint  son  apogée.  Elle  éclot 
de  tous  les  points  de  l'empire  musulman,  depuis  la  Perse 
jusqu'au  nord  de  l'Espagne  et  elle  inonde  comme  d'un  rayon 
de  soleil  cet  immense  arc  de  cercle  que  décrivent  les  rives 
africaines  et  ibériques  de  la  Méditerranée.  C'est  une  poussée 
de  sève  qui  vivifie  tous  les  genres  et  étonne  l'Occident  qui  se 
réveille  de  sa  barbarie.  Une  poésie  toute  nouvelle  se  forme, 
dégagée  de  la  scrvile  imitation  des  vieilles  qacida.  Les  poètes 
de  talent  se  succèdent. 

Tour  à  tour,  le  syrien  Monli  hen  Ayas  avec  ses  libertés  de 
langage,  le  nègre  abyssin  Ahoii  Dolama  avec  ses  bouffonne- 
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ries,  le  Persan  aveugle  né  et  libre-penseur  Bachchar  hen  Bourd, 
jetèrent  leur  éclat  à  la  cour  d'Orient.  Mais  le  plus  célèbre  de 
cette  pléiade  qui  brillait  à  la  fin  du  viii«  siècle  était  encore 
Ahou  Nowas,  poète  bachique  et  facétieux.  A  la  même  époque, 
on  citait  aussi  MsaVin'.  surnommé  «  la  Victime  des  Belles  », 
et  le  moraliste  Aboul  Alahya. 

Un  peu  plus  tard,  sous  le  règne  du  fameux  kalife  El  Moii- 
tawakil,  protecteur  des  artistes  et  amateur  de  jeux  d'esprit, 
la  musique  et  la  poésie  tinrent  une  grande  place  à  la  cour. 
C'est  alors  que  la  poétesse  Fcull  et  la  chanteuse  Mahhouha 
acquirent  une  véritable  renommée.  Puis  on  vit  encore  défiler 
dans  ce  palais  de  nombreux  poètes,  parmi  lesquels  Ibn  el 
Ntâtazy,  ce  fils  de  roi,  khalife  lui-môme  pendant  un  jour  et  le 
commissaire  de  police  Ibn  el  Hadjadj,  qui  vivait  à  la  fin  du 
x^  siècle. 

Dans  les  provinces,  le  genre  poétique  prenait  également  son 
essor,  avec  plus  -ju  moins  de  succès.  A  Alep,  la  dynastie  des 
Hamdanides  avait  créé  dans  cette  ville  un  mouvement  littéraire 
des  plus  importants.  Là  s'illustra  surtout  Motanabbi,  ce  fils  de 
porteur  d'eau  qui  s'était  cru  prophète  dans  sa  jeunesse.  Il  eut 
un  immense  succès  au  miheu  du  x'-'  siècle.  Aujourd'hui  encore, 
il  est  très  goûté  dans  le  monde  arabe.  Jamais  poète  ne  fut  plus 
applaudi  ni  plus  critiqué.  Au  xii''  siècle,  le  persan  Toghraï, 
à  la  fois  savant  et  homme  d'État,  se  fit  remarquer  par  ses 
élégies.  En  Syrie,  un  pliilosophe,  El  Marri,  se  signalait 
comme  le  dernier  des  grands  poètes  arabes 

Pendant  toute  catte  période,  c'est  la  Perse  qui  fournit  le 
plus  fort  contingent  de  poètes  composant  en  langue  arabe.  Le 
berceau  de  la  poésie,  l'Arabie,  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été 
naguère  et  son  flambeau  menaçait  de  s'éteindre.  En  Egypte, 
en  Syrie  et  en  Sicile,  les  auteurs  de  talent  prenaient  leur 
place  au  soleil.  Quant  à  TEspagne,  les  vainqueurs  musulmans 
y  cultivaient  la  poésie  dès  les  premiers  temps  de  l'occupation. 
Nombreux  furent  les  artistes  lyriques  :  parmi  eux,  il  faut  citer 
Ibn  Guzman,  le  troubadour  ambulant  et  le  juif  de  Séville 
Ibn  Sahl. 

La  prose  rimée,  qui,  depuis  le  Coran  avait  perdu  sa  vogue, 
fut  de  nouveau  très  goûtée  et  plusieurs  écrivains  y  excellèrent. 
Parmi  eux,  il  convient  surtout  de  signaler  le  célèbre  Hariri, 
de  Bassora,  dont  les  «  séances  «  sont  restées  le  chef-d'œuvre 
du  genre.  Cet  ouvrage  a  été  publié  et  commenté  de  façon 
magistrale  par  notre  grand  orientaliste,  Sylvestre  de  Sacy. 

A  côté  du  langage  rythmé  et  de  la  versification,  d'autres 
branches  littéraires  trouvaient  des  adeptes  remplis  de  zèle  et 
d'érudition.  La  nécessité,  pour  les  peuples  nouvellement  sou- 
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mis,  de  connaître  toutes  les  subtilités  de  la  langue  arabe, 
lit  surgir  une  légion  de  grammairiens. 

Cette  étude  de  la  grammaire,  sortie  de  l'exégèse  du  Coran, 
fut  pratiquée  dans  deux  grandes  écoles  du  bassin  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate,  Basi^ora  et  Koufa.  Le  savant  KhnUl  fit  paraître 
son  dictionnaire  de  linguistique  et  son  traité  de  métrique,  et, 
un  peu  plus  tard,  son  élève  Sibouyc  publiait  ce  fameux  Kitab 
qui  est  resté  la  grande  autorité  à  laquelle  on  aime  à  remonter. 
N'oublions  pas  le  Kam'il  ou  traité  complet  de  grammaire 
d7'.7  Mehan'iid,  dont  la  famille  forma  toute  une  dynastie  de 
pliilologues.  Après  lui  El  Kisai  se  distingua  par  sa  manière 
particulière  de  lire  le  Coran  et  comme  précepteur  des  lils 
(ïHaroun-er-Rachid.  Bientôt  à  Bagdad  se  fonda  l'Université 
dite  NizJiamya  qui  fit  souche  de  nouveaux  grammairiens, 
tandis  que,  dans  les  provinces,  dos  philologues  de  mérite 
eurent  leur  heure  de  célébrité.  Mais  on  ne  saurait  tous  les 
citer. 

D'autre  part,  les  traductions  des  a  Livres  des  Rois  «qui, 
de  bonne  heure,  avaient  été  faites  en  arabe  par  des  Persans, 
donnèrent  une  grande  impulsion  aux  études  historiques.  De 
nombreux  écrivains  s'adonnèrent  à  l'étude  de  la  chronologie, 
de  l'histoire,  des  traditions,  voire  même  des  fables  et  des  anec- 
dotes. 

A  là  fin  du  viii°  siècle,  Ibn  Ish'ak  traduisit  une  biographie 
de  Mahomet.  Successivement,  El  Ouakidi,  Bel  Adliori,  Tahari, 
s'illustrèrent,  et  surtout  Maçoiidi,  que  >L  Barbier  de  Meynard 
a  rendu  célèbre  par  la  traduction  de  ses  «  Prairies  d'Or  », 
énorme  recueil  d'innombrables  anecdotes.  A  la  fin  du  x« 
siècle  paraissait  le  «  Livre  des  chansons  »,  d'Aboul  Ferradj 
d'Ispahan.  A  la  même  époque,  un  auteur  peu  connu  livrait  au 
public  un  ouvrage  unique  en  son  genre,  le  Fihrïst  (Index), 
véritable  traité  bibliographique,  comme  les  Européens  n'en 
devaient  rédiger  que  beaucoup  plus  tard.  Nombreux  furent 
les  biographes  de  Saladin  qui  donnèrent  l'exemple  de  ces 
monographies  n'embrassant  (jifun  seul  règne.  Plus  tard,  au 
xin-^  siècle,  Ibn  Khallikan  publiait  son  «  Dictionnaire  de 
Biographie  »,  rendu  fameux  par  la  traduction  en  anglais  (ju'en 
a  faite  M.  de  Slane.  Citons  encore  Kctnaleddin,  riiistorien 
d'Alep,  Ibn  el  Athir  et  son  «  Histoire  Universelle  »,  Aboul 
Faradj,  connu  également  sous  son  nom  syrien  latinisé  de 
Bar  Ilebrœus,  fils  d'un  médecin  juif  qui  s'était  fait  baptiser 
N'oublions  pas  la  traduction  arabe  des  labiés  indiennes  et 
persanes  de  KalUu  et  D'unni  el  les  auteurs  d'anthulogies  ou 
compilateurs  d'historiettes. 

A  côté  des  glossateurs  et  des  grammairiens,  les  jurisconsul- 
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tes  moins  en  vue  et  plus  modestes  travaillaient  à  la  constitu- 
tion d'un  droit  musulman,  d'une  législation  qu'un  aussi  grand 
empire  ne  pouvait  trouver  dans  le  Coran,  si  varié  que  soit  le 
contenu  de  ce  livre.  C'est  alors  que  se  créa  la  science  du  hadith 
qui  consistait  à  rechercher  et  à  réunir  toutes  les  paroles  que 
le  Prophète  était  censé  avoir  dites  et  qui  s'étaient  transmises 
débouche  en  bouche.  Au  ix:'=  siècle,  Bokhar'i  réussit  à colliger 
près  de  six  cent  mille  traditions  de  cette  nature.  Un  autre 
juriste,  MosUm,  en  fit  autant.  Leurs  deux  ouvrages  sont  deve- 
nus les  deux  livres  canoniques  de  l'Islamisme.  On  peut  les 
considérer  comme  un  résumé  de  la  «  Science  des  traditions  » 
au  m''  siècle  de  l'hégire.  Après  eux,  on  codifia  les  Sonan  ou 
coutumes  d'un  intérêt  purement  législatif.  Enfin,  dès  le  x^  siè- 
cle, les  auteurs  s'occupèrent  de  la  critique  des  autorités  du 
hadith.  Cet  océan  de  laits  et  de  commentaires  permettait  aux 
jurisconsultes  de  faire  un  choix  logique  et  une  classification 
parmi  cet  amas  de  renseignements  accumulés.  Ce  fut  l'œuvre 
de  la  jurisprudence.  Avec  elle,  naquirent  les  différentes  écoles 
d'interprétation,  parmi  lesquelles  quatre  orthodoxes  :  les 
Hanéfites,  les  Malékites  (Afrique  du  Nord),  les  Ghaféites  et  les 
Hambalites.  D'autres  sectes  moins  importantes,  comme  les 
Zhâhiristes  et  les  Chiites,  se  développèrent  également.  Quant 
aux  auteurs  de  traités  de  jurisprudence,  ils  sont  innombrables. 

Par  suite  des  recherches  occasionnées  par  l'étude  du  droit, 
le  Coran  fut  de  plus  en  plus  approfondi  par  les  glossateurs 
dont  le  célèbre  Bidaoul  a  résumé  et  condensé  les  travaux  à  la 
fin  du  xiiie siècle.  Déplus,  le  Coran  avait  besoin  de  défenseurs 
contre  les  attaques  des  théologiens  juifs  et  chrétiens.  De  là, 
naquit  la  théologie  dogmatique.  Ces  questions  religieuses 
passionnèrent  une  quantité  inouïe  de  musulmans  de  toutes 
sectes  et  de  tout  ordre.  Parmi  eux,  il  faut  surtout  signaler  les 
Mystiques,  ces  ancêtres  des  saints  de  l'Islam,  ces  fondateurs  de 
confréries  religieuses  dont  les  adeptes  couvrent  le  monde  isla- 
mique. Non  contents  de  recruter  des  ascètes  par  leurs  paroles 
enfiévrées,  ils  composaient  dans  leurs  retraites  de  volumineux 
manuscrits  sur  l'ensemble  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu. 

Le  mouvement  scientilique  des  belles  époques  de  la  civilisa- 
lion  arabe  donna  également  naissance  à  une  littérature  qui  fut 
entre  l'Orient  et  l'Occident  un  intermédiaire  précieux. 

C'est,  en  effet,  par  les  traductions  arabes  que  les  savants 
d'Kurope  connurent  d'abord  les  chefs  d'œuvrc  des  érudils  de 
l'antiquité  greccjue  :  philosophie,  mathématiques,  astronomie, 
astrologie,  médecine,  tout  cela  fut  inspiré  par  les  manuscrits 
grecs  (traduits  en  syrien)  aux  Arabes  qui  abordèrent  avec 
ardeur  ces  différentes  études  et  développèrent  certaines  d'en- 
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tre  elles  d'une  façon  remarquable.  La  géographie  fut  aussi 
une  des  branches  les  plus  cultivées  et  non  des  moins  utiles, 
car,  de  nos  jours,  elle  nous  permet  de  connaître  assez  exacte- 
ment la  situation  des  différents  Etats  au  Moyen-àge.  Dès  le 
xii^  siècle,  des  compilateurs  ingénieux  composèrent  d'utiles 
encyclopédies  qui  résumaient  les  différentes  sciences  alors 
connues  et  facilitaient  la  rapidité  dés  recherches. 

Entre  l'époque  de  la  prise  de  Bagdad  et  la  fin  du  xviii® 
siècle  s'est  écoulée  une  période  d'environ  500  ans  que  M.  Huart 
a  désigné  sous  la  rubrique  caractéristique  de  a  Déclin  des 
Lettres  ».  Malgré  cette  qualification  un  peu  sévère,  le  monde 
littéraire  arabe  a  mis  au  jour,  pendant  cette  période,  des  œu- 
vres de  grand  mérite  dont  certaines  sont  encore  très  prisées 
parmi  les  musulmans.  La  poésie  ne  fit  peut-être  pas  de  grands 
progrès,  mais  l'histoire  eut  des  écrivains  célèbres,  comme 
Aboul  Féda  si  étudié  par  les  érudits  de  l'Europe  moderne, 
En  Nowah'i,  l'historien  de  la  Sicile,  le  fameux  Sidi  Khelil, 
auteur  d'un  précis  de  jurisprudence  malékite. 

Mais  celui  qui  doit  surtout  attirer  notre  attention,  c'est  le 
grand  chroniqueur  berbère  du  xiv^  siècle,  Ibn  Khaldowi, 
dont  la  vie  offre  des  épisodes  si  intéressantes  et  dont  l'œuvre 
immense,  résumée  dans  les  «  Prolégomènes  »,  constitue  toute 
une  philosophie  de  l'histoire  musulmane,  telle  que  pouvait  la 
concevoir  un  magistrat  et  un  homme  d'Etat  à  la  fin  du  xiv^ 
siècle.  Après  lui,  Makrizi,  avec  ses  annales  de  l'Egypte,  et 
Tagri-Birdi  mirent  en  lumière  les  différents  événements  qui 
avaient  illustré  la  vallée  du  Nil  depuis  son  islamisation. 

Ce  fut  aussi  l'Egyptien  Soyouli  qui,  par  ses  travaux  ency- 
clopédiques, incarna  la  science  musulmane  au  xv*^  siècle, 
tandis  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard,  à  l'autre  extrémité  de 
l'Afrique  du  Nord,  l'historien  El  Maqqari  devenait  célèbre  à 
Tlemcen.  En  même  temps  s'illustrait  en  Turquie  Uadji-Khalfa. 

La  philologie  et  les  questions  grammaticales  attiraient  un 
grand  nombre  d'étudiants  qui  se  consacraient  à  ces  recherches 
ingrates.  Tous  les  pays  islamisés,  d'ailleurs,  fournissaient  leur 
contingent  d'auteurs  dans  les  branches  les  plus  variées  de 
l'activité  intellectuelle. 

En  Afrique,  outre  l'Egypte  et  le  Maghreb,  le  Soudan  islamisé 
dès  le  xiv^  siècle  eut  des  professeurs  célèbres  qui  commen- 
taient le  Livre  Saint  et  rédigeaient  la  chronique  du  pays. 

Avec  l'imprimerie,  l'instruction  se  répandit  dans  les  diver- 
ses classes  de  la  population  :  cela  donna  naissance  à  un  cer- 
tain nombre  d'anthologies  et  de  livres  populaires  très  prisés 
des  lecteurs  du  comnmn.  Alors  parurent  les  fameux  contes 
anonymes  des  Mille  et  Une  Nuits  qui,  après  avoir  fait  les  délices 
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de  plusieurs  générations  de  musulmans,  se  répandirent  en 
Europe  dès  le  début  du  xyiii^  siècle,  grâce  à  la  traduction  de 
Galland.  A  côté  de  ces  contes  prosaïques  et  populaires,  le  grand 
roman  de  chevalerie,  dit  Roman  d'Antar,  avait  aussi  un  suc- 
cès retentissant  avec  ses  aventures  de  cap  et  d'épée  qui  rap- 
pellent un  peu  le  genre  d'Alexandre  Dumas  père. 

Un  roman  non  moins  célèbre,  c'est  celui  des  Béni  Hilal, 
horde  arabe  qui  envahit  le  Maghreb  au  xi^  siècle.  Il  y  a  là 
toute  une  série  de  légendes  qui  offrent  ample  matière  aux 
chanteurs  indigènes.  Enfin,  les  Arabes  ont  aussi  leurs  fables, 
celles  de  Lokman^  imitées  d'Esope  le  Phrygien. 

A  partir  du  xix^  siècle,  l'évolution  de  la  Littérature  arabe 
ne  peut  être  bien  définie  et  de  nos  jours  encore  on  ne  peut 
exactement  prévoir  quelle  est  sa  destinée  au  milieu  des  progrès 
modernes  et  de  l'envahissement  du  monde  par  l'Europe  civili- 
sée. L'Islamisme  est  vivace,  et  pour  longtemps  encore.  Mais 
qui  peut  prévoir  l'avenir  réservé  à  la  langue  du  Coran  ?  On 
doit  reconnaître,  à  vrai  dire,  qu'elle  s'est  modernisée,  et  cela 
par  la  création  de  journaux  eh  de  périodiques  dans  les  diffé 
rents  pays  musulmans.  C'est  surtout  dans  la  presse  musul- 
mane que  l'activité  de  certains  auteurs  arabes  de  talent  se 
donne  libre  cours.  En  Egypte  et  en  Asie,  c'est  là  certainement 
la  partie  la  plus  vivante  de  la  littérature  arabe  contemporaine. 
Le  journalisme  seul  peut  d'ailleurs  simplifier  et  clarifier  la 
langue  encore  toute  encombrée  de  ses  formules  et  de  ses 
phrases  moyen-àgesques.  En  contact  permanent  avec  le  mo- 
dernisme des  langues  européennes,  il  peut  imprimer  à  la 
littérature  arabe  une  évolution,  nécessaire  et  lui  assurer  une 
longue  et  belle  carrière. 

Tout  cela,  M.  Cl.  Huart  l'a  exposé  d'une  façon  très  intéres- 
sante dans  son  ouvrage.  Il  a  eu  l'habileté  de  combler  une 
lacune  en  même  temps  qu'il  assurait  au  public  une  lecture 
attrayante  et  instructive. 


La  Lang^ae  Arabe  à  l'Ecole  Primaire 

Le  Temps  analysait  dernièrement  un  remarquable  rapport 
sur  l'étude  de  l'arabe,  qui  lui  avait  été  adressé  par  la  Dépêche 
Tunisienne,  son  correspondant  delà  Régence. 

Ce  rapport  qui  a  paru  in-extenso  dans  la  Revue  de  VInstitut 
de  Cartka<je,  a  pour  auteur  M.  Machuel,  directeur  de  l'ensei- 
gnement public  en  Tunisie,  et  comme  l'on  sait,  distingué 
arabisant,  dont  les  appréciations  en  la  matière  font  autorité. 
Ce  travail,  tout  en  s'occupant  de  la  place  que  doit  occuper  la 
langue  arabe  dans  les  programmes  de  renseignement  secon- 
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daire,  parle  aussi  de  son  utilité  pour  les  écoles  primaires,  où 
les  fils  de  colons  ont  besoin  d'être  initiés  au  parler  des  indi- 
gènes qui  les  entourent. 

En  Algérie  comme  en  Tunisie,  cette  utilité  est  indéniable  ; 
elle  n'est  d'ailleurs  pas  méconnue  puisque,  depuis  quelques 
années,  on  crée  peu  à  peu  dans  les  écoles  primaires  des  cours 
d'arabe  parlé  qui  sont  suivis  par' de  nombreux  élèves.  La  ques- 
tion est  de  savoir  comment  et  ilans  quelle  mesure  doit  être  fait 
cet  enseignement  à  de  jeunes  enfants  qui  ne  doivent  pas  pous- 
ser au-delà  du  certificat  d'études.  En  un  mot,  cette  question 
implique  une  méthode  claire  et  sans  prétention,  destinée  à 
réduire  à  leur  plus  simple  expression  les  difficultés  que  peut 
présenter  l'acquisition  même  rudimenlaire  d'un  idiome  dont 
le  génie  est  si  difterent  de  celui  de  notre  langue. 

Pour  rédiger  une  pareille  méthode,  il  fallait  une  expérience 
de  l'école  primaire  renforcée  par  des  principes  pédagogiques, 
tel  qu'on  les  enseigne  dans  les  Ecoles  Normales.  C'est  ce  que 
paraissent  avoir  compris  MM.  Jacquard  et  Viala,  l'un  institu- 
teur et  l'autre  ancien  instituteur  (actuellement  interprète). 
UArahe  à  l'Ecole  primaire,  tel  est  le  titre  du  manuel  que  ces 
deux  auteurs  ont  publié  cette  année.  Ce  qui  fait  le  princ'pal 
mérite  de  ce  petit  ouvrage,  c'est  sa  disposition  qui  est  ordon- 
née et  sa  matière  qui  est  limitée  au  strict  nécessaire.  Il  est 
d'ailleurs  inspiré  de  manuels  plus  complets,  destinés  à  des 
études  plus  approfondies  et  ingénieusement  conçues. 

Ce  livre,  de  plus,  répondra  certainement  à  un  besoin  que 
ne  prévoyaient  peut-être  pas  ses  auteui-s.  Il  constitue,  en  efTet, 
pour  l'instituteur  un  excellent  mémento  fort  utile  à  son  ensei- 
gnement oral  :  il  romplira  pour  lui  l'office  du  «  Livre  du 
Maître  »,  composé  sur  toutes  sortes  de  matières  et  destiné  à 
guider  celui  qui  le  consulte  au  cours  de  la  marche  graduelle 
de  ses  exercices  pédagogiques.  J'ai  remarqué,  en  le  parcourant, 
combien  il  peut  suggérer  au  jeune  iiiaitre  d'idées  nouvelles, 
de  combinaisons  personnelles,  propres  à  intéresser  ses  élèves 
et  à  exciter  leur  émulation.  C'est  là,  à  mon  avis,  qu'apparaît 
le  talent  de  MM.  Viala  et  Jacquard,  talent  qui  résulte  certaine- 
ment de  la  méthode  d'enseignement  à  laquelle  ils  ont  été 
initiés  à  l'Ecole  Normale. 

Cela  levient  à  dire  qu'un  manuel  de  ce  genre  composé 
exclusivement  pour  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  écoliers 
aurait  pu  être  encore  plus  pratique. 

Qy\e  doit-on  attendre,  en  elTet,  de  ce  traité  élémenlaire  si  ce 
n'est  d'incuhjuer  à  ceux  qui  s'en  servent  les  règles  du  langage 
courant  et  rien  de  plus,  l'ourquoi  alors,  dans  su  composition, 
utiliser   les    caractères   arabes,   ce  qui  nécessite  l'étude  de 
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l'alphabet,  étude  longue  et  pénible  pour  les  enfants  ,  et  on 
sait  que  les  élèves  de  l'école  primaire  n'ont  pas  de  temps  à 
perdre,  car  leur  programme  est  relativement  chargé;  de  plus, 
ils  sont  habitués  à  ce  que  les  livres  leur  mâchent  la  besogne 
dans  la  plus  grande  mesure  du  possible  et  soient  dépouillés 
de  difficultés. 

Pour  cette  catégorie  d'étudiants,  il  est  nécessaire  que  les 
vocables  arabes  soient  transcrites  en  caractères  français,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  ouvrages  de  langue  kabyle.  Les 
lettres  et  signes  conventionnels  supplémentaires,  que  l'on 
est  obligé  d'adopter  pour  cette  transcription  s'apprennent  en 
quelques  minutes  et  l'enfant  est  immédiatement  à  même  de 
lire  dans  le  petit  livre  qui  lui  est  confié. 

Un  officier  d'administration  dont  le  nom  m'échappe,  qui  a 
passé  plusieurs  années  en  Tunisie,  a  publié,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  à  Toulouse,  une  grammaire  d'arabe  parlé  fort  com- 
plète et  très  bien  ordonnée,  où  la  prononciation  était  figurée 
en  italique  d'après  le  mode  de  transcription  officiel. 

L'auteur  et  l'éditeur  de  cet  ouvrage  n'ont  sans  doute  pas  fait 
ce  qu'il  fallait  pour  lui  donner  une  publicité  utile,  car  il  est 
peu  connu  et  beaucoup  de  gens,  à  qui  il  pourrait  rendre  de 
grands  ser^àces,  ne  se  doutent  pas  de  son  existence.  Ce  manuel 
repose  sur  ce  principe  fort  rationnel  qu'il  ne  sert  à  rien  aux 
personnes  désirant  seulement  s'initier  aux  principes  du  lan 
gage  arabe  usité  dans  le  nord  de  l'Afrique,  de  s'échiner  à 
étudier  les  formes  multiples  de  l'alphabet  arabe  :  ce  qui  les 
amène  à  épeler  péniblement  des  groupes  de  caractère  qui  ne 
leur  donnent  même  pas  la  prononciation  exacte  des  mots. 

J'ai  entendu  sur  ce  sujet  la  lecture  d'un  intéressant  et  judi- 
cieux rapport  de  M.  Colin,  professeur  au  Lycée  d'Alger,  qui 
préconisait  l'emploi  des  lettres  françaises  pour  représenter  les 
termes  de  l'idiome  arabe  parlé.  Ce  système  qui,  pour  les  élèves 
de  l'enseignement  secondaire  appelés  à  étudier  l'arabe  littéral, 
pourrait  avoir  peut-être  l'inconvénient  de  charger  leur 
mémoire  visuelle  de  deux  formes  pour  un  même  mot  et  de 
creuser  encore  plus  protonde  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  deux  langues  —  ce  système,  dis-je,  serait  excellent,  s'il 
était  approprié  à  l'enseignement  primaire  et  à  l'instruction 
pratique  en  général. 

Si  donc  MM.  Viala et  Jacquard  sont  appelés  à  faire  paraître 
une  nouvelle  édition  de  leur  ouvrage  (ce  que  je  leur  souhaite 
sincèrement),  j'espère  qu'ils  auront  l'heureuse  initiative  de 
rompre  avec  leur  tradition  et  de  mettre  en  vigueur  la  méthode 
sur  laquelle  j'appelle  leur  attention. 
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L'Auxiliaire  de  TArabisaiit,  par  M.  SOUALAH 

Parmi  !es  manuels  didactiques  parus  en  1903,  je  remarque 
encore  une  intéressante  brochure  :  c'est  l'Auxiliaire  de  V Ara- 
bisant, de  M.  Soualah  (Jourdan,  1903.— 131p.  in  18j.  L'auteur 
qui,  dans  l'enseignement  pratique  de  l'arabe,  a  pris  à  cœur 
de  continuer  l'œuvre  esquissée  par  le  regretté  Belkassem  ben 
Sedira,  présente  aux  étudiants  un  livre  destiné  à  compléter 
dans  une  certaine  mesure  différents  manuels  bien  connus 
signés  Houdas  et  Delphin,  Machuel,  Sedira.  Laissant  à  d'autres 
les  spéculations  de  pure  érudition  littéraire  ou  linguistique, 
M.  Soualah  ne  veut  que  mâcher  la  besogne  aux  néophytes  qui 
abordent  l'étude  de  l'arabe.  Son  seul  but  est  de  se  rendre  utile, 
d'imiter  dans  son  genre  les  travaux  d'Ahn,  d'Otto  et  de  San- 
derson  pour  les  langues  européennes. 

L'Auxiliaire  de  V Arabisant  oiïre  un  curieux  amas  de  docu- 
ments, soigneusement  classés,  choisis  dans  les  productions 
courantes  du  style  épistolaire  et  judiciaire,  des  livres  de  com- 
merce et  des  journaux  arabes.  Les  futurs  interprètes  y  trou- 
veront de  précieux  renseignements,  et  tous  ceux  qui  ne  font 
de  l'arabe  qu'une  étude  essentiellement  pratique  s'y  familiari- 
seront avec  les  différents  textes  que  l'on  peut  être  appelé  à 
compulser  dans  le  monde  des  affaires  et  du  commerce  musul- 
mans. 

Commandes,  billets  à  ordres,  lettres  privées,  reçus  de  loyer, 
renseignements  politiques,  lettres  de  recommandation  etc., 
rien  n'a  été  oublié.  La  première  partie  contient  tous  ces 
différents  écrits  relatifs  aux  faits  de  la  vie  quotidienne.  Une 
large  place  y  a  été  réservée  aux  tactures  commerciales,  aux 
comptes  de  grand-livre,  qui  présentent  le  curieux  aspect  de 
ces  grimoires  où  les  moutcJwus  inscrivent  journellement  le 
doit  et  l'avoir  de  leur  boutique. 

Une  seconde  partie  contient  une  sorte  de  collection  de 
découpures  de  journaux  arabes.  On  y  rencontre  des  annonces 
et  réclames,  des  cours  de  marchés,  des  avis  au  public,  des 
nouvelles  à  la  plume,  voire  même  des  faits  divers.  Le  lecteur 
pourra  ainsi  prendre  contact  avec  ce  style  si  curieux  et  si  utile 
à  connaître  que  la  Presse  moderne  arabe  a  inauguré  et  adopté 
aux  besoins  du  progrès.  On  voit  troi)  souvent  des  érudits 
capables  de  déchiffrer  sans  diflicullé  de  vieilles  poésies anté- 
islamiques,  et  arrêtés  par  les  nouvelles  tournures  phraséolo- 
giquesou  le  vocabulaire  d'un  article  de  gazette  égyptienne.  Un 
manuel  paru  récemment  à  Beyrouth,  V Arabe  moderne  étudié 
daiis  les  Journaux  et  les  Pièces  of/iciellcs,  par  M.  Washington 
Serruys,  répondait  à  ce  besoin  nouveau  des  études  orientales. 
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Cette  partie  de   l'ouvrage  de  M.   Soualah  en  sera  un  utile 
complément. 

L'auteur  a  ensuite  inséré  un  certain  nombre  d'actes  judi- 
ciaires et  sous  seings-privés  qui  viendront  s'ajouter  aux 
modèles  déjà  publiés  par  Machuel,  Mouliéraset  Zeys. 

Dans  une  quatrième  partie  figurent  des  «textes  authentiques 
du  Soudan  français  »,  qu'on  est  peut-être  un  peu  surpris  de 
trouver  là,  puisqu'il  s'agit  d'un  livre  destiné  aux  jeunes  gens 
d'Algérie  et  de  Tunisie.  Ils  auraient  eu  sans  doute  meilleure 
place  dans  un  manuel  spécial  réservé  uniquement  à  ceux  qui 
se  rendent  au  Sénégal  ou  au  Soudan.  Ceci  dit,  la  critique  n'a 
en  soi  pas  d'autre  importance.  A  côté  de  cela,  il  faut  louer 
M.  Soualah  d'avoir  introduit  dans  son  ouvrage  un  grand 
nombre  de  pièces  émanant  du  Maroc.  A  une  époque  où  tous 
les  yeux  des  Français  coloniaux  se  tournent  vers  le  Maghreb, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  de  jeunes  arabisants  s'initier 
à  la  langue  et  au  style  de  nos  voisins  :  moyen  de  pénétration 
radical  s'il  en  fût,  car  la  barrière  du  langage  est  toujours  celle 
qui  a  le  plus  séparé  les  peuples. 

En  attendant  des  œuvres  plus  spécialement  réservées  à  la 
langue  écrite  usuelle  et  aux  dialectes  parlés  du  Maroc,  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Soualah  de  s'être  engagé  un  des  premiers  dans 
la  bonne  voie  et  d'avoir  servi  d'exemple  à  ses  collègues  éduca- 
teurs de  jeunes  arabisants.  Gagner  un  peuple  par  la  parole, 
c'est  peut-être  une  utopie.  Mais  il  n'est  pas  impossible  que, 
ce  moyen  aidant,  on  puisse  obtenir  le  résultat  que  plusieurs 
de  nos  hommes  politiques  en  vue,  craignent  tant  de  voir  se 
réaliser  par  les  armes. 

L'Auxiliaire  de  l'Arabisant  se  termine  par  un  lexique  arabe- 
français  pour  faciliter  leur  tâche  aux  étudiants  et  leur  éviter 
l'achat  de  dictionnaires  variés.  Cette  œuvre  de  vulgarisation 
ne  peut  qu'être  bien  accueillie  par  le  public.  Son  auteur  se 
félicitera  certainement  de  l'avoir  conçue  et  réalisée.  Je  ne  puis 
que  lui  souhaiter  de  nouveaux  succès. 


Le  Maroc  connu 

Les  récents  événements  du  Maroc  ont  été  le  prétexte  de  la 
publication,  dans  un  grand  nombre  de  revues  françaises, 
d'articles  et  d'études  sur  ce  pays  mal  connu  encore,  qui  excite 
la  curiosité  des  uns  et  la  convoitise  des  autres.  Au  milieu  de 
cette  éciosion  de  mémoires  d'inégale  valeur  il  convient  surtout 
de  signaler  l'initiative  de  la  Revue  Générale  des  Scietices  pures 
et  appliquées  qui,  au  cours  des  sept  premiers  numéros  4e 
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l'année  (15  janvier  au  15  avril)  a  publié  sur  le  Maroc  une  étude 
d'ensemble  remarquable,  tant  par  la  netteté  de  son  exposition 
que  par  l'actualité  de  sa  documentation.  Les  trois  auteurs  qui 
ont  signé  les  dilTérentes  parties  de  ce  travail  ne  sont  d'ailleurs 
pas  des  inconnus  et  ont  déjà  su  se  faire  apprécier  dans  le  public 
Nord-Africain  comme  dans  le  monde  colonial. 

Au  risque  de  froisser  leur  modestie,  je  nommerai  M.  Macbat, 
professeur  agrégé  au  Lycée  de  Bourges;  M.  Augustin  Bernard, 
chargé  du  cours  de  géographie  de  l'Afrique  du  Nord  à  la 
Sorbonne,  et  M.  Edmond  Doutté,  chargé  de  cours  à  l'Ecole 
Supérieure  des  Lettres  d'Alger. 

Nombreux  déjà  étaient  les  ouvrages  parus  sur  la  géographie 
physique  du  Maroc,  mais  après  rimi)ortante  et  méritoii'e  étude 
de  Schnell  sur  l'Atlas  Marocain  précisément  traduite  par 
M.  Augustin  Bernard,  les  opuscules  et  monographies  traitant 
de  la  question  s'étaient  disséminés  dans  un  certain  nombre  de 
publications,  et  la  réunion  de  ces  documents  dans  une  étude 
générale,  analogue  à  celle  de  Schnell,  semblait  nécessaire. 
L'article  de  M.  J.  Machat  {R.  G.  des  Sr.,  15  janvier),  répond  à 
ce  besoin  et  condense  dans  son  ensemble  les  résultats  des 
dilTérentes  explorations  scientifiques  qui  seront  succédées  au 
cours  du  xix*^  siècle  et  au  début  du  xx'^.  L'exposé  très  métho- 
dique est  dépouillé  de  cette  aridité  qui  est  trop  souvent  le 
propre  d'une  description  de  géographie  pliysique.  L'intérêt  s'y 
soutient  d'un  bout  à  l'autre  et  les  plus  rélraclaires  à  de  pareilles 
lectures  ont  pris  connaissance  sans  fatigue  aucune  de  cet 
habile  résuméoù  l'auteur  a  su  réunir  tout  ce  qui  était  essen- 
tiel pour  une  synthèse  de  ce  genre. 

Un  rapide  aperçu  des  explorations  et  du  progrès  des  con- 
naissances géographiques,  une  vue  générale  du  relief  du  sol 
et  des  conditions  climatériques,  un  paragraphe  relatif  aux 
cours  d'eau  et  un  autre  à  la  nature  vivante,  telles  sont  les 
grandes  divisions  de  ce  travail  documenté,  avec  références 
nombreuses,  commenté  par  d'excellentes  caries  schématiques 
et  agrémenté  de  photographies  variées,  dont  les  clichés  ont 
été  pris  par  M.  Doutté  lui-même. 

Les  deux  articles  parus  dans  les  numéros  suivants  sont  dus 
à  l'érudition  de  M.  Augustin  Bernard  et  à  son  talent  consommé 
de  géographe.  Ils  sont  consacrés  aux  productions  naturelles, 
à  l'agriculture,  l'industrie  et  le  connnerce  au  Maroc.  L'auteur 
met  en  lumière  les  principales  ressources  minérales  et  végé- 
tales du  pays  et  montre  le  parti  qu'en  pourrait  tirer  un  peuple 
civilisé  et  laborieux.  Il  passe  en  revue  les  dilTérentes  cultures, 
le  jai'dinage  et  le  mode  d'exiiloitition  agricule  qui  i'ap|)ellenl 
les  procédés  sonnnaires  des  indigènes  d'Algérie.  Puis,  après 
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avoir  donné  un  aperçu  de  l'élevage  des  bestiaux,  il  envisage 
l'avenir  agricole  du  Maroc,  tout  en  reconnaissant  combien  il 
est  malaisé  et  hasardeux  de  «  tirer  l'horoscope  »  de  cette 
contrée. 

En  ce  qui  concerne  l'industrie  marocaine,  l'auteur  fait 
d'abord  remarquer,  et  avec  juste  raison,  qu'elle  ne  mérite  pas 
de  retenir  l'attention.  Et  s'il  y  consacre  quelques  colonnes,  c'est 
plutôt  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  descriptif  et  pittoresque. 
Sur  le  terrain  économique,  la  question  n'offre  pas  grand  inté- 
rêt. Les  produits  du  pays  sont  rudimentaires  et  ne  suffisent 
pas  à  la  consommation  locale. 

Cette  constatation  est  pour  M.  Augustin  Bernard  l'occasion 
d'une  étude  consciencieuse  et  détaillée  sur  le  commerce  du 
Maroc.  Les  transactions  entre  indigènes  et  les  voies  de  com- 
munication sont  traitées  sous  la  rubrique  de  «  Gom.merce 
intérieur  ».  Les  Européens  fixés  au  Maroc,  le  commerce  des 
principales  puissances  avec  ce  pays  et  les  échanges  qui  se 
produisent  par  la  frontière  algérienne,  tels  sont  les  différents 
sujets  qui  font  la  matière  du  «  Commerce  extérieur  ».  Le  tout 
se  termine  par  une  magistrale  conclusion,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre  de  la  part  de  l'ex-directeur  de  la  Revue  des  Ques- 
tions diplomatiques  et  coloniales. 

Mais  le  morceau  de  résistance  de  cette  monographie  d'ac- 
tualité est  sans  contredit  représenté  par  les  quatres  numéros 
suivants  de  la  Revue  des  Sciences  où  le  travail  intitulé  :  «  Les 
Marocains  et  la  Société  Marocaine  »  est  dû  à  M.  Edmond 
Doutté.  Ce  dernier  a  personnellement  un  grand  avantage, 
c'est  de  pouvoir,  dans  sa  recherche  des  documents,  s'aider  du 
souvenir  de  choses-  vues  et  vécues  par  lui.  Ses  voyages  au 
Maghreb,  à  la  suite  de  missions  qui  lui  avaient  été  confiées, 
lui  ont  permis  d'approcher  de  très  près  les  populations  au 
milieu  desquelles  il  séjournait,  d'entrer  en  rapport  avec  les 
différentes  classes  de  la  société  marocaine,  de  s'initier  à  leurs 
mœurs  et  à  leurs  croyances.  Les  études  antérieures  que 
M.  Doutté  avait  faites  sur  l'Islamisme  et  sa  connaissance  de  la 
langue  arabe  lui  ont  permis  de  retirer  le  plus  grand  fruit  de 
ses  explorations. 

Il  est  en  effet  bien  démontré,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister 
sur  ce  point,  que  les  voyages  entrepris  dans  des  pays  aussi  peu 
connus  n'ont  d'utilité  que  s'ils  ont  été  précédés  d'une  étude 
préalable  de  la  langue  et  des  coutumes  de  Ja  région  à  parcourir, 
étude  tirée  naturellement  des  renseignements  donnés  par  les 
voyageurs  antérieurs.  Trop  nombi'cux  sont  ceux  qui,  partis  à 
l'aventure,  sont  revenus  sans  résultat  appréciable  pour  la 
science  géographique,  ou  encore  ont  été  les   malheureuses 
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victimes  de  leur  imprudence  et  de  leur  inexpérience.  M.  Doutté 

s'en  est  tenu  à  un  champ  limité  d'observations  :  une  portion 
du  Blad  El  Makhzen  où  rien  n'a  échappé  à  sa  louable  curiosité. 
Ce  qu'il  a  vu,  il  l'a  bien  vu  et  il  l'expose  avec  une  grande 
netteté.  Les  nombreux  clichés  photographiques  qu'il  a  rappor- 
tés de  ses  excursions  suppléent  à  ce  que  le  texte  ne  peut  dire 
et  soulignent  les  si  intéressantes  narrations  de  l'auteur. 

Une  première  partie  de  son  mémoire  résume  les  origines 
probables  et  l'histoire  du  Maroc.  Ce  chapitre  amène  M.  Doutté 
à  exposer  ses  théories  personnelles  sur  la  prétendue  race 
berbère  et  sur  le  problème  des  origines,  théories  qui  ne  sont 
peut-être  pas  partagées  partout  le  monde,  mais  qui,  en  l'état 
actuel  des  connaissances  sur  la  question,  mettent  en  lumière 
et  en  saillie  de  fort  utiles  indications  ethnologiques.  Il  y  a  là 
un  effort  estimable  pour  sortir  des  doctrines  routinières'  et  je 
crois  que  l'auteur  est  du  cùté  de  la  vérité.  Mais  je  crois  aussi 
qu'il  fera  bien  de  se  défier  de  certains  érudits  qui,  sous  le 
couvert  de  leurs  connaissances  authropologiques,  émettent 
sur  les  origines  berbères  des  conjectures  plutôt  fantaisistes. 
Un  sommaire  clair  et  précis  de  l'histoire  du  Maroc  fait  suite 
à  cette  délicate  introduction.  Il  suit  naturellement  l'ordre 
chronologique  et,  dans  des  paragraphes  suggestifs,  présente 
au  lecteur  la  période  antique,  la  conquête  arabe  et  les  pre- 
mières dynasties  musulmanes,  les  dominations  almoravides  et 
almohades,  l'invasion  hilalienne  du  xi"  siècle,  les  Mérinides, 
l'influence  chrétienne  au  Moyen-âge  et  enfin  la  réaction  ché- 
rifienne  au  xvi^  siècle.  Cette  partie  se  termine  par  une  con- 
clusion sur  le  chérifat  actuel. 

Puis,  c'est  une  étude  sur  les  mœurs  et  coutumes  où  l'auteur 
a  surtout  utilisé  ses  souvenirs  et  ses  notes  de  voyage  :  la  pein- 
ture n'en  a  que  plus  d'attrait.  M.  Doutté  fait  défiler  sous  nos 
yeux  les  principaux  groupes  de  populations  et  des  scènes  de 
la  vie  matérielle  chez  les  Marocains.  Il  décrit  ensuite  la  vie 
efTective  et  le  caractère  des  indigènes  et  dut  la  liste  variée  de 
son  énumération  colorée  par  un  paragraphe  réservé  aux  mala- 
dies, à  la  médecine  et  aux  remèdes  populaires. 

La  troisième  division  est  consacrée  à  la  religion.  L'auteur 
est  là  dans  son  élément,  car  c'est  surtout  par  ses  études  sur 
l'Islam  qu'il  a  acquis  une  notoriété  méritée  et  qu'il  a  fait  con- 
naître son  talent  d'observateur  dans  les  années  précédentes. 
Il  attire  notre  attention  sur  la  survivance  des  cultes  primitifs 
et  de  la  magie  dans  la  religion  musulmane  au  Maroc  :  c'est 
d'ailleurs  là  une  remarque  qui  peut  s'appliquer  à  toute  l'Afri- 
que du  Nord.  Il  passe  ensuite  au  maraboutisme  et  réédite, 
après  retouche,  un  article  qu'il  a  publié  il  y  a  trois  ans  dans 


BIBLIOGRAPHIE  363 

la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions.  Après  un  aperçu  sur  les 

sanctuaires  religieux,  les  fêtes  et  les  rites,  vient  un  essai  sur 
les  congrégations  et  le  clergé  marocain  qui  clôt  ce  chapitre. 

La  quatrième  et  dernière  section  qui  traite  exclusivement  de 
la  Société  marocaine  n'est  pas  la  moins  importante.  Comme 
tout  le  reste  de  l'étude  en  question  elle  présente  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'elle  est  émaillée  de  réflexions  personnelles, 
d'aperçus  inédits  que  l'auteur  n'a  eu  qu'à  recueillir  dans  ses 
souvenirs  de  voyages.  C'est  là,  je  le  répète,  le  principal  mérite 
de  cet  exposé  et  ce  qui  en  constitue  l'originalité.  Depuis  quel- 
ques années  les  ouvrages  parus  sur  le  Maroc  (à  part  l'œuvre 
si  spéciale  de  M.  Mouliéras)  nous  avaient  un  peu  trop  habitués 
à  considérer  ces  livres  de  vulgarisation  comme  des  compilations 
plus  ou  moins  ingénieuses,  présentées  sous  des  faces  diverses, 
avec  des  titres  tire-l'œil,  mais  n'offrant  aux  curieux  rien  de 
nouveau  en  la  matière.  Ce  genre  de  publications  n'a  d'ailleurs 
pas  cessé  d'être  en  vogue.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  les  yeux  sur  un  catalogue  bibliographique.  Je  ne  saurais 
trop  répéter  que  le  travail  dont  j'ai  essayé  de  faire  l'analyse, 
n'a  rien  de  commun  avec  ces  banales  spéculations  de  librairie; 
il  est  destiné  à  être  considéré  pendant  longtemps  comme  l'étude 
d'ensemble  la  meilleure  et  la  plus  condensée  qui  ait  été  faite 
sur  le  Maroc. 

Le  septième  fascicule  où  M.  Doutté  résume  habilement  les 
caractères  généraux  de  la  Société  marocaine  se  divise  en  quatre 
parties.  Dans  un  premier  paragraphe  l'auteur  étudie  les  tribus 
et  leurs  éléments  constitutifs  en  les  examinant  sous  leur 
double  aspect  de  sédentaires  ou  de  nomades,  de  tribus  du  Blad 
el  Makhzen  ou  du  Blad  es  Siha.  Après  l'énumération  des 
principaux  de  ces  groupements  viennent  des  détails  plus  par- 
ticuliers aux  populations  berbères  du  Blad  es  Siba  (qui  sont 
encore  les  moins  connues),  avec  d'heureuses  allusions  aux 
coutumes  presque  identiques  de  nos  Kabyles.  Les  traits  sail- 
lants de  ces  existences  semi- barbares  sont  relevés  :  les  combats 
fréquents  entre  fractions  voisines,  Vanaïa  et  les  institutions 
analogues,  l'influence  des  marabouts  et  celle  moins  précise  de 
la  d/emoa.  Suit  une  description  de  cette  assemblée  municipale 
qui  caractérise  en  général  toutes  les  peuplades  dites  berbères. 
Le  chapitre  se  clôt  par  quelques  réflexions  sur  les  luttes 
de  çoff. 

Un  second  paragraphe  est  réservé  aux  villes  qui,  en  général, 
sont  toutes  entre  les  mains  du  Makhzen.  Les  éléments  consti- 
tutifs et  physiques  d'une  cité  marocaine  sont  décrits  avec  soin; 
les  fortifications,  une  casba,  une  mosquée,  surmontée  d'un 
minaret,   quelques  souks  :  voilà  ce  qui  forme  une  ville.  De 
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même  en  France  au  Moyen-âge,  quelques  maisons  entourées 
d'un  rempart,  groupées  autour  d'un  Hùtel-de-Ville  et  d'un 
belTroi,  constituaient  une  commune.  Au  Maroc  il  faut  distin- 
guer la  mdina  proprement  dite,  composée  par  les  quartiers 
réservés  aux  mususulmans,  du  mcllah  où  doivent  se  confiner 
tous  les  juifs  sans  exception.  Cependant  cet  usage  n'est  plus 
en  cours  dans  certaines  localités  qui  s'européanisent  peu  à 
peu.  Les  monuments  qui  sont  l'objet  de  quelques  ornementa- 
tions architecturales  sont  les  mosquées,  les  fontaines  et  les 
portes.  Il  est  à  remarquer  que  les  édifices  publics  oii  opèrent 
les  autorités  administratives  ou  judiciaires  ne  diffèrent  en  rien 
des  autres  habitations.  Particularité  à  signaler  :  les  quartiers 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  murs  d'enceinte  et  des 
portes  que  l'on  ferme  chaque  soir.  De  tels  usages  ne  peuvent 
qu'exagérer  l'esprit  de  caste,  si  significatif  chez  les  populations 
nord-africaines. 

Suit  une  description  des  souks  ou  marchés  de  la  ville  de  Fez 
qui  offrent  un  spectacle  encore  plus  intéressant  et  plus  varié 
que  les  souks  de  Tunis.  Mais  il  faut  déplorer  aussi  la  vente 
des  esclaves  nègres  qui  est  encore  courante  à  Fez  et  à  Mera- 
kech  et  attire  plus  de  curieux  que  d'acheteurs  devant  cet  étal 
de  chair  vivante.  Les  Européens  sont  admis  à  «  voir  »  ce  triste 
trafic.  Ils  peuvent  également  séjourner  et  habiter  dans  toutes 
les  villes  de  la  cote  depuis  Tanger  jusqu'à  Mogador.  Certains 
de  ces  petits  ports  de  lOcéan  ne  sont  presque  plus  musulmans 
d'aspect.  Chacun  d'eux  d'ailleurs  a  ses  caractères  particuliers 
et  distinctifs,  quoique  au  premier  abord  leur  aspect  semble 
uniforme. 

Fez,  Rabat  et  Tétouan  sont  considérées  par  les  Marocains 
comme  leurs  villes  les  plus  civilisées,  —  si  civilisation  il  y  a. 
Fez  a  naturellement  la  prééminence.  A  Rabat  les  habitants 
sont  généralement  polis  et  accueillent  volontiers  les  Européens. 
Tétouan  ollre  un  curieux  mélange  de  Rifains  demi-sauvages 
et  de  Maures  andalous  remplis  d'urbanité.  Merakech  est  une 
ville  chelh'a  c'est-à-dire  avant  tout  berbère  et  rustique.  De  Fez, 
le  sanctuaire  de  Moulaye  Edris  (le  marabout  religieux  le  plus 
vénéré),  se  dégage  un  fanatisme  courtois  mais  entier  qui  ne 
hisse  pas  d'embarrasser  (;es  MM.  les  Chiens  de  Chrétiens  les 
plus  insouciants.  La  haine  sourde  et  polie  n'a  jamais  été  du 
goût  de  personne.  A  Salé,  la  ville  la  plus  fanatique  du 
Maroc,  on  est  plus  franc,  on  larice  des  pierres  au  lioumi  qui 
passe.  Méquinez  qui  forme  une  transition  entre  Merakech 
et  Fez,  a  des  rues  et  des  carrefours  plantés  d'arbres. 
L'alignement  n'y  est  peut-être  pas  très  administratif,  mais 
l'intention  est  louable  et  appréciée  en  temps  de  canicule.  De 


BIBLIOGRAPHIE  365 

nombreux  et  originaux  détails  sur  toutes  ces  cités  si  curieuses, 
voilà  ce  qui  caractérise  ce  second  chapitre  du  travail  de 
M.  Ed.  Doutté. 

Une  troisième  section  est  consacrée  aux  Juifs  qui  «  forment 
dans  la  Société  marocaine  une  classe  bien  tranchée  ».  Cette 
délicate  question  est  traitée  avec  tout  le  tact  voulu  et  Tauteur, 
pour  prévenir  toute  interprétation  malveillante  et  pour  éviter 
que  l'on  se  méprenne  sur  son  intention,  laisse  à  d'autres  et 
particulièrement  à  de  Foucauld  la  description  réaliste  des  vices 
de  cette  population.  D'ailleurs  le  tableau  qu'il  en  donne  est 
très  suffisant  :  vie  privée,  fêtes  religieuses,  coutumes  et  vête- 
ments, rien  n'est  omis.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  diffé- 
rence de  condition  entre  juifs  du  Blad  el  Makhzen  et  juifs  du 
Blad  es  Siha.  Ici,  en  effet,  ils  sont  ravalés  au  rang  d'esclave 
et  ils  ne  peuvent  pénétrer  sur  certains  territoires  sans  dan- 
ger de  mort. 

Enfin  la  dernière  partie  de  cette  étude  nous  dépeint  sous 
toutes  ses  faces  le  Makhzen,  c'est-à-dire  le  Gouvernement  et 
l'Administration  du  Maroc,  le  beylik  dirait-on  dans  nos  pays. 
S'il  est  un  régime  administratif  qu'aucune  nation  qui  se  res- 
pecte ne  doit  envier,  c'est  bien  celui  qui  relève  du  Sultan  de 
l'Ouest.  Est  ce  bien  un  régime,  est-ce  bien  une  organisation? 
Qui  saurait  le  dire  ?  Aucune  fonction  n'a  ses  pouvoirs  fixés, 
aucun  fonctionnaire  ne  sait  exactement  quelles  sont  les  limites 
de  ses  attributions.  Et  il  va  sans  dire  que  les  sujets  le  savent 
encore  bien  moins.  Il  existe  une  hiérarchie  de  titres  nettement 
formulée,  mais  là  s'arrête  la  précision.  Pas  de  distinction  entre 
le  Gouvernement  et  l'Administration.  Pas  de  division  du  tra- 
vail ;  rien  qui  rappelle  les  déparlements  ministériels  les  plus 
rudimentaires.  Chaque  Ministre  en  faveur  tire  à  lui  la  couver- 
ture, s'occupe  des  affaires  importantes  et  laisse  le  menu  fretin 
à  ses  collègues.  Les  intrigues  de  cour,  au  reste,  préoccupent 
beaucoup  plus  les  hauts  fonctionnaires  que  la  bonne  marche 
des  affaires. 

Le  pouvoir  absolu  dont  jouit  le  Sultan  du  Maroc  est  une  des 
principales  causes  de  ces  désordres  et  de  ce  manque  de  pré- 
cision. Puisque  l'arbitraire  peut  trancher  n'importe  quelle 
question,  il  est  tout  naturel  qu'on  ne  se  mette  pas  martel  en 
tête  pour  délimiter  une  fois  pour  toutes  les  prérogatives  de 
chaque  emploi. 

M.  Ed.  Doutté  fait  défiler  sous  nos  yeux  l'existence  quoti- 
dienne du  Sultan  actuel  Abd  El  Aziz,  ses  occupations  et  celles 
de  ses  collaborateurs,  les  hiuts  dignitaires  :  tels  que  le  grand 
xiz'yr  (ouzir  el  aderii),  le  chambellan  (/l'aJj'e^),  le  chef  du  pro- 
tocole (caïd  el  Mechouar),  etc. 

28 


366  BIBLIOGRAPHIE 

Suit  un  intéressant  aporru  sur  l'armée  marocaine,  les  chefs 
qui  la  dirigent,  les  effectifs  dont  elle  se  compose  ;  la  curieuse 
classe  des  mohendis,  les  attachés  militaires  étrangers,  les 
renégats  européens  y  sont  signalés  tour  à  tour.  Après  avoir 
fait  mention  du  guirf/,  formé  par  les  cavaliers  du  Maklizen, 
l'auteur  passe  aux  Finances,  au  ministre  qui  les  gère,  aux 
employés  qui  relèvent  de  ce  ministre.  L'organisation  théorique 
est  assez  judicieuse,  mais  là  comme  ailleurs,  les  différentes 
attributions  se  confondent. 

L'exercice  de  la  justice,  le  régime  des  prisonniers,  les  kha- 
lifas  du  Sultan,  l'administration  des  tribus,  tels  sont  encore 
les  sujets  qui  sont  tour  à  tour  traités  avec  clarté  et  concision. 
Là  s'arrête  l'énumération  des  divers  éléments  qui  caractéri- 
sent la  société  marocaine.  Tous,  ou  pour  mieux  dire  tous  ceux 
que  l'on  connaît,  ont  été  passés  en  revue.  Une  fois  ce  tableau 
achevé,  restait  à  tirer  une  conclusion.  M.  Ed.  Doutté  s'en  est 
acquitté  avec  talent.  Il  a  rappelé  incidemment  ces  rapproche- 
ments constants  qu'il  fautf^iire  entre  les  trois  pays  qui  consti- 
tuent l'Afrique  du  Nord  lorscju'on  décrit  l'un  d'eux.  Et  sans 
qu'il  ait  eu  besoin  d'insister  sur  l'uniformité  géographique  du 
Maghreb,  depuis  le  golfe  de  Gabès  jusqu'à  l'Océan,  son  allusion 
a  été  comprise. 

Une  de  ses  spirituelles  réflexions  résume  l'histoire  du  Maroc  : 
«  On  répète  K'olontiers  que  c'est  un  Etat  en  décadence,  on  le 
c(  compare  à  un  moribond,  on  l'appelle  un  empire  qui  croule  ; 
«  il  croule  ainsi  depuis  douze  siècles  !  » 

La  vérité  est  que  le  Maroc  en  est  encore  à  la  période  du 
^loyen-àge  et  ce  n'est  pas  l'Islamisme  qui  pouvait  l'en  faire 
sortir.  11  se  trouve  dans  la  situation  où  seraient  encore  l'Algérie 
et  la  Tunisie  si  une  nation  civilisée  n'y  était  venue  semer  le 
progrès.  Plus  le  nombre  des  années  s'accroît,  moins  le  Maroc 
peut  résister  à  une  pareille  impulsion.  Sera-t-elle  directe  ou 
indirecte  ?  L'avenir  nous  l'apprendra.  En  attendant,  il  était 
nécessaire  d'être  renseigné  sur  le  présent.  M.  Doutté  et  ses 
collaborateurs  en  ont  pris  l'initiative  et  ils  ont  largement 
suffi  à  leur  tâche. 

Ch.  RENÉ-LECLERG. 
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Lies   traditions   islauiiques  et  là  traduction   du 

Çah'îb'     d'El-Bokhâri,     par    MM.    O.    HOUDAS    et 
W.  MARÇAIS. 

MM.  Houdas,  professeur  à  l'Ecole  des  Langues  orientales 
vivantes  et  Marçais,  directeur  de  la  Médersa  de  Tlemcen,  ont 
entrepris  la  traduction  française  de  l'important  recueil  de  tra- 
ditions islamiques  composé  au  troisième  siècle  de  l'hégire  par 
El-Bokhâri  el  intitulé  El- DjâmV  eç-Çah'ih\Le  premier  volume 
de  cette  traduction  a  paru  récemment  sous  le  titre  :  Les 
Traditions  Islamiques  C^K 

C'est  la  première  fois  qu'est  donnée  dans  une  langue  euro- 
péenne une  traduction  complète  de  ce  volumineux  ouvrage. 

Le  livre  d'EL-BoKHÂRi  (f  256  H.  zz  870.  J.-C.)  est  le  plus 
ancien  des  recueils  de  traditions  parfaites  (au  sing.:  h'adîts 
ça}i'îh\)Il  est  considéré  comme  le  plus  complet  et  le  meil- 
leur des  nombreux  ouvrages  analogues.  Il  est  généralement 
préféré  au  Çah'îh'  de  Moslim  (f  261  H.  =  874-5  J.-C),  qui 
par  ordre  de  mérite  vient  immédiatement  après  lui. 

«  Le  premier  ouvrage,  dit  En-Nawawi  ("-),  consacré  unique- 
ment au  Jiadits  parfait  est  le  ÇaKiK  d'El-Bokhàri.  Moslim 
vint  ensuite,  et  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs  sont  les  plus 
parfaits  de  tous  les  livres,  après  le  Coran  précieux.  Des  deux, 
c'est  celui  d'El-Bokhàri  qui  l'emporte  en  perfection  et  en 
utilité...  » 

Le  volumineux  recueil  d'El-Bokhâri  ne  renferme  pas  moins 
de  7,275  traditions  (3)  ou  4.000  en  défalquant  celles  qui  s'y  trou- 


Ci)  Un  vol.  in-8.  682  pages.  Paris.  Impr.  Nation.  1903  (publication  de 
l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes). 

(2)  Moh'i  ed-dîn  Abou  Zakarya  Yah'ia  ben  Charaf  ed-dîn  en-Nawawi 
(t  676  H.  =  1277— 8  J.-n.)  Le  passage  cité  ici  est  tiré  du  traité  A'Oçoûl 
el-h'adîts  intitulé  Et-Taqrîb  wa-'taisîr  li  ma'rifati  sonan  el-bachîr 
en-nadzîr,  trad.  W.  MAuCAisdans  le  Journ.  asiat.  cf.  tir.  à  p.  pp.  5-6 
(1  vol.  in-8,  l.  N.  1902) 

(3)  Le  nombre  des  traditions  recueillies  par  El-Bokhâri  était  bien  plus 
considérable  :  il  donne  lui-même  lo  chiffre  de  600. OUO.  Quant  au  nombre 
de  7.275  h'adîts  contenus  dans  ia  Çah'îh',  il  a  été  indiqué  d'une  manière 
asspz  originale,  dans  2  vers  sur  le  mètre  t'awîl.  composés  par  un  Tlem- 
cénien  qui  fut  le  contemporain  et  l'ami  de  Sidi  Bou  Médian  et  mourut  en 
625  H.  (1228)  Voici  le  texte  de  ces  deux  vers  cités  par  Yah'ia  Ibn  Khal- 
doûn  dans  la  BîghUi-t-er-Rowioàd  p.  pl  de  mon  édition  (sous  presse)  : 

^ — 2— J      I ^      •      ^     a  ■ — -m^ )  a  jl'     A__Jt__.» u>      m 

j;       ^  C^  ••      •• .      ^     , 

Un  peu  plus  loin  (page  f'  V)  le  même  auteur  nous  apprend  que  le  savant 
tiemcénien  Moh'ammtd  ban  VaUbiaftan  (f  G21  H.)  savait  par  cœur  le 
Çah'ih'  d'El  Bokhàri. 
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vent  répétées  plusieurs  fois  (')  et  jouit  dans  l'Afrique  du  Nord, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  d'une  considération  quasi- 
superstitieuse  ;  «  il  y  est  révéré  presque  à  l'égal  du  Coran  »  a 
pu  dire  M.  Doulté  (-'). 

L'importance  de  l'œuvre  entreprise  par  les  traducteurs  de 
cet  ouvrage  arabe  serait  assez  justillée  par  la  haute  place  qu'a 
occupé  le  h  adits  [c'est  le  nom  par  lequel  les  musulmans  dési- 
gnent les  traditions  (au  pluriel  Aliâdîts)]  dans  l'établissement 
de  la  loi  musulmane  ;  mais  le  Çah'ih'  d'El-Bokhàri  a  bien 
d'autres  titres  à  retenir  l'attention  ;  il  est  en  etïet  une  véritable 
mine  de  renseignements  sur  la  vie  arabe  et  la  société  musul- 
mane, à  l'époque  du  Prophète  Mahomet  ;  il  nous  donne  une 
foule  d'mformations,  parfois  futiles,  souvent,  précieuses,  non 
seulement  sur  le  Prophète  depuis  l'époque  de  la  révélation 
jusqu'à  sa  mort,  mais  encore  sur  sa  famille,  ses  compagnons, 
et  sur  les  Arabes  en  général  au  début  de  l'Islam.  Comme  l'a 
si  bien  exprimé  Dozy  «  la  tradition,  qui  nous  transporte  com- 
plètement au  milieu  de  la  vie  des  anciens  Arabes  est  d'une 
lecture  bien  plus  attachante  que  le  Coran  »  (3)  .  Aussi  les  his- 
toriens du  Prophète  ne  se  sont-ils  pas  fait  faute  de  puiser  dans 
les  recueils  de  traditions  islamiques,  et  Sprenger,  notamment, 
n'y  a  pas  manqué,  pour  écrire  son  bel  ouvrage  sur  La  Vie  et 
la  doctrine  du  Prophète  Mahomet  (*). 

Essayer  de  montrer  l'intérêt  qu'offre  pour  la  connaissance 
de  rislàm  et  du  monde  musulman  la  traduction  d'un  recueil 
de  h'adîts  m'oblige  tout  d'abord  à  rappeler  ce  qu'on  entend  par 
les  h'adits,  comment  ils  ont  été  recueillis,  quand  et  dans  quel 
but  ils  ont  été  fixés  dans  des  recueils  spéciaux. 

Dès  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  du  Prophète, 
les  musulmans  éprouvèrent,  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  religieux  aussi  bien  que  dans  leurs  rapports  sociaux 
le  besoin  de  développer  les  points  pour  lesquels  le  texte  du 
Coran  était  trop  concis  et  trop  peu  explicite  (S)  ;  ils  attendaient 
en  outre,  du  fondateur  de  la  nouvelle  religion,  comme  l'a  fort 
bien   observé   Sprenger,  les  prescriptions  les  plus   puériles, 


(1)  Cf.  Taqrîb  d'EN-NAWAWi,  loc.  cit.  p.  8  ;  Si'RENGEr.  Dos  Leben 
und  (lie  Lelire  des  Moli'animad,  t    111,  Berlin  1869,  p.    c.  II. 

(1)  L'Islam  Algérien  en  Van  1900.  un  vol.  in  8  Aiger-Giralt,  1900,  p.!8. 

(i)  Esiiii  sur  l'Histoire  de  lldamiimc,  trad.  V.  (.u\uviN,  Leyd-»  et 
Paris  1879.  un  vol.  in-8,  p.  12Ô,  A  propos  d'à  l'inllu  uce  de  la  tradilioa 
6ur  la  (/oi'ifisine,  voy.  ibid.  p.  315-316. 

(i)  A.  S)'Ui;N(iiiu,  Dus,  Leben  und  die  Lehre  des  Moli'ammad,  .'J  vol. 
in-8,  Uerlin  18G9. 

(b)  Voyei:  uolaminent  :  D'  Peruon,  Balayxcc  de  la  loi  musulmane_ 
traduction  publiée  par  M.  Luciani.  1  vol.  in.  8,  Alger,  1898.  p.  28  ini 
princ. 
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sur  la  manière  de  se  vêtir,  de  se  peigner  la  barbe,  de  boire,  de 

manger  O ils  voulaient  en  un  mot,  la  réglementation  de 

maint  détail  que  le  Coran  avait  négligé  de  fixer.  On  essaya, 
dès  lors,  de  suivre  les  indications  qu'avait  pu  donner  le 
Prophète,  dans  ses  conversations  par  exemple  ;  on  songea, 
dans  chaque  cas  particulier,  à  faire  ce  qu'aurait  fait  Mahomet 
lui  même,  dans  des  circonstances  identiques.  Ceux  des 
musulmans  qui  n'avaient  pu  connaître  le  Prophète  s'adres- 
sèrent donc  à  ses  Compagnons,  à  ses  femmes,  aux  premiers 
Khalifes,  pour  savoir  la  ligne  de  conduite  qu'ils  devraient 
adopter.  Les  paroles  (el-qaoûl),  les  actes  (el-fa'l)  le  silence 
même  (et-taqrir)  du  Prophète,  observés  par  son  entourage 
furent  fixés  dans  la  mémoire  des  premiers  musulmans  et 
transmis  de  bouche  en  bouche  à  travers  les  âges.  Ce  sont  ces 
récits,  ces  traditions,  que  l'on  nomme  h'adits.  Le  fidèle  doit 
conformer  sa  conduite  à  ces  h'adits,  c'est  la  loi  traditionnelle, 
c'est  la  soyina.  <-)  «  Les  docteurs  de  la  loi,  dit  Ibn  Khaldoiîn, 
sont  unanimement  d'accord  sur  l'obligation  de  conformer  ses 
actions  à  ce  qui  est  indiqué  dans  les  traditions  attribuées  au 
Prophète  et  dont  l'authenticité  a  été  reconnue. <')  » 

Ces  innombrables  h'adits  étaient  donc,  de  ce  fait  appelés  à 
jouer  un  très  grand  rôle  dans  la  société  musulmane.  Mais  il 
fallait  d'abord  fixer  ces  traditions,  qui  s'étaient  conservées 
surtout  dans  la  mémoire  et  ce  ne  fut  guère  qu'au  commen- 
cement du  2«  siècle  de  l'hégire,  sous  les  Abbâssides,  que  l'on 
entreprit  avec  zèle  cette  tâche.  Le  fait  seul  de  recueillir  des 
h'adits  et  de  les  transmettre  à  d'autres  était  très  méritoire  ; 
aussi  les  compilateurs  de /l'adifs  ne  firent-ils  pas  défaut.  On 
réunit  d'abord,  sans  grand  contrôle  toutes  les  traditions  que 
l'on  entendait,  sans  prendre  la  peine  d'en  vérifier  l'authen- 
ticité. Ainsi  s'accumulèrent  de  nombreuses  traditions  entiè- 
rement fausses,  souvent  forgées  de  toutes  pièces  pour  défendre 
telle  opinion  religieuse  (sectes  hétérodoxes)  ou  pour  satisfaire 
telle  ambition  politique.  El-Bokhâri,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  dut 
rejeter  l'énorme  majorité  des  h'adits  qu'il  avait  recueillis  et 
aujourd'hui  l'on  ne  reconnaît  guère,  comme  authentiques,  que 
la  moitié  de  ceux  qu'il  a  rapportés  dans  son  Çah'ih'.  Ce  fut 
donc  devant  la  fausseté  évidente  d'une  foule  de  Ji'adits  que 


(\)  Cf.  Da.<?  Leben  u.  die  Lehre,  t.  III.  p.  LXXVII  ;  Dozy,  Essai  s. 
l'Hist.  de  llsl..  loc.  cit.  p.  12t. 

(2)  Oq  lira  à  propos  de  la  sonna,  le  chapitre  très  intéressaof  que  lui  a 
consacré  '^orengRr  dans  SOQ  Das  Leben  und  die  Lehre  des  Moh',  t.  m, 
pp.  [.X.KVIIà  CIV. 

(:5)  Cf.  ProlcQomènes  historiques  d'Ibn  Khaldoùn,  ia.  t.  XX  des 
Notices  et  extraits  des  ^fis.  de  la  Bib.  imp.,  Paris  1865,  p.  463. 
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l'on  en  vint  à  exiger  dans  la  transmission,  certaines  garanties; 
il  fallut  donner  pour  chaque  tradition  que  l'on  rapportait  son 
isjiàd  (appui),  c'est-à-dire  la  chaîne  inhiterroinpue,  remontant 
au  Prophète,  des  personnages  dignes  de  conliance,  (^)  qui  se 
l'étaient  successivement  transmise  <->.  Cette  science  de  la 
critique  des  h'adîts  fut  (surtout  du  v«  au  viii<=  siècle  de  l'Hég.) 
l'une  des  plus  importantes  que  l'on  étudiât  dans  les  universités 
musulmanes  ^^>  ;  elle  occupe  un  rang  des  plus  éminents  dit 
En-Nawawi,  parmi  les  moyens  de  se  rapprocher  du  Maître 
des  mondes.  Gomment  en  serait-il  autrement,  étant  donné 
qu'elle  consiste  à  montrer  les  voies  suivies  par  la  meilleure 
des  créatures,  le  plus  magnanime  des  êtres  passés  et 
futurs  ?(*)  » 

Voilà  qui  nous  montre  comment  les  écoles  musulmanes  en 
sont  arrivées,  bien  des  siècles  avant  nous,  à  pratiquer  la 
critique  scientifique.  Cette  critique  était  surtout,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  une  critique  externe  et  ne  portait  guère 
que  sur  l'isnàd  ;  elle  avait  pour  but  de  fixer  un  isnâd,  sans 
interruption  et  sans  anachronisme  et  établissait  que  tous  les 
personnages  cités  avaient  été  dans  des  conditions  leur  permet- 
tant de  se  communiquer  la  traditio)i  rapportée .  On  recherchait 
en  outre  si  chacun  des  personnages  de  ïisnâd  présentait  bien 
les  qualités  exigées  (orthodoxie,  sincérité,  mémoire,  etc..) 
Mais  la  critique  interne,  celle  qui  doit  porter  sur  le  texte 
même  de  la  tradition  n'existait  pas  dans  les  écoles  du  Jiadits, 
c'est  ce  qui  explique  le  nombre  encore  considérable  de  h'adits 
apocryphes  contenus  dans  les  meilleurs  recueils  ;  on  eut 
notamment,  le  tort  d'accorder  toujours  toute  confiance  à  ce 
qui  était  dit  par  un  compagnon  du  Prophète  ou  par  une  de 
ses  femmes.  Il  me  suffira  de  citer  le  nom  de  la  capricieuse 
'Aïcha,  cette  épouse  du  Prophète,  dont  l'autorité  est  si  souvent 
invoquée  dans  les  recueils  de  Ji'adits,  pour  que  l'on  comprenne 
qu'une  femme  si  haineuse  et  si  vindicative  —  une  femme  qui 
n'hésita  pas  à  couvrir  l'Islam  de  sang  et  de  houe  en  sou';enant 


(1)  Les  qualités  exigées  d'un  traditionniste  étaient:  prol)it(;  ('adAla), 
Bùreté  d'iofoniialion  (d'abf),  exactitiid-"  [dans  la  r<^pétition  de  ce  qu'il  a 
appris]  flt.iào),  piété  (taqoùa)  ;  en  outre  il  ne  devait  appartenir  à  aucune 
secte  hétéroloxe  (Aht  el-bida'). 

(2)  (Jette  longue  série  de  noms  propres,  qui  figure  pour  chaque  h'adîts 
dans  le  toxte  des  rdcueils  di;  traditions,  a  «Hé  supprimée  dans  la 
traducliou  française  du  Ça/i'ih'  dEI-Bokhàri.  Sur  les  règles  de  criliqaes 
que  s  imposaient  J'^l-Hokhàri  cl  Moslini,  voyez  p.  ex,  ;  Taqrib  d'En- 
Nawawi.  lue.  cit    p    IJ  note  .'. 

(3)  Ce  fut.  semble-t-il  l'imàm  Ecli-Cliàfi'i  (f  204  H.  =  820  J  -C.)  qui  le 
premier  exigea  un  isndd  authentique  et  ininterrompu  (Cf.  Taqrîb, 
intr.  p.  XIV). 

(4)  Cf.  Taqrib,  p.  2. 
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la  lutte  contre  Ali,  parce  que  le  gendre  du  Prophète  avait,  un 
jour  osé  douter  de  sa  vertu  —  dut  rarement  hésiter  à  fabriquer 
un  h'adifs  capable  de  soutenir  ses  opinions  personnelles  et  de 
faire  aboutir  ses  projets  politiques. 

On  a  vu  qu'El-Bokhàri  fut  le  premier  à  taire  un  répertoire 
de  h'adits  parfaits.  Les  autres  auteurs  de  recueils  de  traditions 
dignes  de  foi,  Moslim  (f  261  H.  =  875  J.-C,),  Abou  Dâwoùd 
(1275  H.  —  888  J.-C),  Et-Tirmidsi  (1279  H.  =  892  J.-C.) 
En-Nisâï  (t302  H.=  914  J.-C),  Ibn  Màdja  (f  273  H.  =  886)  0) 
sont  ceux  qui  jouissent  de  la  plus  grande  autorité,  après  lui, 
aussi  les  appelle-t-on  les  hases  CEl-Oçoûl).  Ce  fut  donc  entre 
256  (870)  date  de  la  mort  d'El-Bokhàri  et  302  (914),  dans  une 
période  de  moins  de  50  années  que  furent  composés  les  grands 
recueils  canoniques  de  h'adits.  lis  fixaient  définitivement 
l'ensemble  de  tous  les  hadits  parfaits.  «  On  tiendra  pour 
parfaites  les  seules  traditions  que  ces  auteurs  déclarent 
expressément  telles  (2)  »  a  pu  dire  En-Nawàwi . 

A  partir  de  cette  époque,  l'étude  des  traditions  devint  une 
pure  spéculation  scolastique  et  les  savants  qui  étudièrent  cette 
branche  de  la  science,  se  bornèrent  à  en  constituer  la  techno- 
logie et  à  en  réglementer  la  critique. 

Il  est  intéressant  en  effet  de  remarquer  que  les  fameuses 
bases  dont  on  vient  de  parler,  ne  servirent  point  du  tout  à 
établir  le  droit  musulman  ;  car  lorsque  parurent  ces  recueils 
de  traditions,  le  droit  était  déjà  fixé  et  figé  définitivement 
dans  le  moule  que  lui  avaient  donné  les  quatre  fondateurs  de 
madshab.  Mâhk  dans  son  Mowat'fa  et  Ibn  H'anbal  dans  son 
Mosnad  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  traditions  sur 
lesquelles  ils  s'appuyèrent  et  dont  ils  tirèrent  les  règles 
juridiques  qui  furent  désormais  appliquées  et  le  sont  encore 
actuellement  ;  car  on  s'est  borné  après  eux  à  résumer  leurs 
livres  dans  des  manuels  parfois  concis  jusqu'à  l'obscurité, 
comme  le  Mokhtaçar  de  Khalil  par  exemple.  Or,  Màlik  mourut 
en  179  H.  (795  J.-C.)  et  Ibn  H'anbal,  le  dernier  des  quatre 
fondateurs  de  ?>iads/ia6  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  mcurut 
en  241  II.  (855  J.-C),  c'est-à-dire  avant  El-Bokhàri  lui-même. 
Voilà  donc  comment  la  tradition  entra  dans  la  constitution  du 
droit  musulman. 

Il  appartenait,  comme  on  va  le  voir  à  une  tribu  berbère  du 
Maroc  actuel,  de  rendre  aux  traditions  toute  leur  importance 


(l)  J'ai  dit  que  le  recueil  de  Moslim  avait  pour  titre  Ec-Çah'ih',  c'est 
aussi  le  titre  de  celui  d  Et-Tirmidsi  Les  recueils  des  trois  autres  sont 
intitulés  Es-Sonan.  Aucun  de  ces  livres  n'a  été  traduit  dans  una  langue 
européenne. 

i2}ClTaqrib  d'EN-NAWA.\vi,  loc,  cit.  p.  8. 
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et  de  faire  revivre,  pour  un  temps,  dans  l'Afrique  du  Nord  et 
l'Espagne,  l'étude  des  sources  de  la  loi  religieuse  {Coran  et 
traditions),  en  vue  de  leur  application  pratique. 

La  doctrine  étroite  et  fanatique  de  Mùlik,  qui  fermait  la 
porte  à  l'étude  des  traditions  comme  source  du  droit,  avait 
surtout  réussi  en  Espagne,  où  elle  avait  reçu  l'appui  des 
Omayyades  de  Gordoue.  Elle  avait  été,  comme  on  le  sait, 
apportée  en  Maghrib  par  le  fameux  cadi  Sah'noûn  (f  240 
H.  =  854  J.-G.)et  y  avait  triomphé.  Lorsque  les  Almoravides 
véritables  apôtres  du  Màllkisnie,  eurent  établi  leur  autorité 
sur  le  Maghrib  et  l'Espagne  musulmane,  dans  la  seconde 
moitié  du  v«  siècle  de  l'hégire,  le  règne  du  clergé  (foqahd) 
commença,  et  ce  fut  une  persécution  en  règle  qui  s'organisa 
contre  tous  ceux  qui  adoptaient  les  idées  théologiques  libérales 
de  l'école  ach'arite^^). 

Dès  le  début  du  vf  siècle  de  l'hégire,  le  Mahdi  Ibn  Toû- 
mart,  revenant  d'Orient,  tout  plein  d'enthousiasme  pour  les 
doctrines  ach'arites  et  la  philosophie  scolastique  d'El-Ghazàli 
semait  en  Maghrib,  avec  une  rare  énergie  et  un  grand  talent, 
ses  idées  réformatrices  (').  J'ai  exposé  ailleurs  (3>^  les  causes 
religieuses  de  cette  lutte,  entre  les  descendants  de  Yoûsof  ben 
Tùchfin  et  les  partisans  du  Mahdi  Ibn  Toûmart,  je  n'y  revien- 
drai pas  ici .  Cette  guerre,  se  termina  par  le  triomphe  des 
Almohades  [prise  de  Marrâkoch  en  541  H.  (1147  de  J.-C.)]etde 
leur  doctrine,  et  par  conséquent,  par  le  rétablissement  de 
l'étude  des  traditions  et  de  leur  application.  Les  grands 
recueils  de  traditions  en  particulier  ceux  d'El-Bokhâri  et  de 
Moslim  revinrent  en  faveur.  Un  clironiqueur  de  l'empire 
almohade,  'Abd-el-\Vàhid  el  Marràkochi  <»)  [qui  écrivait  son 
livre  en  621  H.  (1224J.-G.;]  rapporte  que  le  lils  d'Abd-el 
Moûmîn,  le  Commandeur  des  Croyants  Abou  Ya'qoùb   Yoûsof 


(1)  Sur  les  idées  thcoloçiques  de  l'Ecole  d'Abou-'l-IFasan  el-Ach'ari  el 
la  biblion^rapliie  dfi  la  question,  voir  mon  mémoirp.  Les  Benou  Ghànya 
derniers  représeyitants  de  l'Empire  almoravide  et  leur  lutte  contre 
l'empire  almohade,  Paris-Leroux,  1  vol.  in-S,  10(»3.  p.  'i'S,  noie '2. 

(2)  On  consultera  surtout  à  ce  sujet  le  boau  travail  de  M.  (iOLDZiUER, 
Materiaten  znr  Kenntiiiss  dcr  Ahno/iadenlH'ireijunn  in  Nordafriha 
(in  Zeilschrift  d.  D.  M.  (;.,  1887,  p.  :il)els.)  M.  Luci;ini  a  entrepris  la 
traduction  des  œuvres  d'iba  Toùmart.  ce  travail  doit  paraître  très 
prochainement  avec  une  préface  «le  M   I.  Goldziber. 

(3)  Cf.  Benou  Ghànya,  loc.  cit  ,  p.  3'2-35. 

fi)  VA.  The  /liston/ of  tlie  Almohades,  rdit.  R.  I")0ZY  (2'  édit.)  Leyde- 
]Mn  \8ii\.  p.  \H)  et 'Histoire  des  y^lnio/iadcs.  tr.  E.  Faonan,  Alger- 
Jourdan.  I8Î)3,  p.  2().')  Criait  ce  mèmiï  souverain  qui.  au  moment  do 
partir  pour  la  ^^uprrc  «"ontre  les  (îlirétiens  (i'I'lspa.^-nc,  dictait  lui-même 
aux  Almohades.  les  traditions  relatives  à  la  guerre  sainte  (Cf.  ibid.  éd., 
p.  183  tr.  p.  220). 
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savait   par  cœur  l'un  des  Çah'ih',  probablement  celui  d'El- 
Bokhâri. 

Les  Almoravides  avaient  fait  brûler  les  livres  d'El-Ghazâli  ^^) 
les  Almohades  (sous  le  règne  d'Abou  Yoûsof  Ya'qoûb,  le  3™^ 
souverain  de  la  dynastie  (2))  firent  livrer  aux  flammes  les 
livres  de  l'école  malikite,  préalablement  débarrassés  des 
passages  provenant  du  Coran  et  des  Traditions,  et  l'on 
rétablit  VIdjitihâd  (étude  du  Coran  et  des  Traditions  en  vue 
d'en  tirer  des  applications  juridiques  (3)).  L'empire  almoravide 
avait  été  le  triomphe  des  foqaha  malikites,  celui  des  Almohades 
fut  le  triomphe  des  folba  (s'entend  ici  de  ceux  qui  étudiaient 
les  traditions  <^').) 

La  réforme  très  remarquable  opérée  par  les  Almohades  ne 
dura  pas  plus  que  leur  empire.  Déjà  avec  les  derniers  souve- 
rains, succeseurs  d"Abd-el-Moûmin,sous  le  règne  troublé  d'El- 
Màmoùn  (f  629  —  1232  J. -G.)  notamment,  on  commença  à 
laisser  de  côté  les  idées  répandues  en  Maghrib  par  le  Mahdi 
Ibn  Toûmart.  Dans  les  trois  royaumes,  qui  s'élevèrent  sur  les 
ruines  de  l'Empire  almohade,  l'étude  des  traditions  se  pour- 
suivit avec  zèle  sans  doute,  mais  c'en  était  fini  de  l'application 
de  la  tradition  dans  la  pratique  du  droit  ,  le  màlikisme  triom- 
pha de  nouveau,  et  pour  longtemps  cette  fois,  dans  les  terres 
occidentales  de  l'Islam.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  H'afçi- 
des,  en  658  (1260  J.-C.)  —  les  plus  autorisés  par  leur  origine  à 
représenter  l'empire  almohade  déchu  —  nommer  à  Tunis  un 
cadi  «  versé  dans  le  Madshah  (de  Màlik)  (5).  > 

On  conserva  cependant  dans  tout  le  Maghrib,  pour  les 
traditions  et  particulièrement  pour  l'ouvrage  d'El-Bokhàri  un 
religieux  respect  et  l'auteur  lui-même  est  considéré  comme 


(1)  Cf.  ibid.  éd.  p.  123  ;  tr.  p.  149. 

(2)  Ya'qoùb  régna  de  580  à  595  de  l'hf^gire.  Il  fit  brûler  notamment, 
dans  tous  ses  Etats,  selon  'Abd  el-\Vàhid  el-Marràkochi  (éd.  201,  et 
tr.  241),  les  ouvrages  romme  la  Modaioioana  de  Sah'noùn.  l'ourage 
d  Ibn  Yoùn'is,  les  Nawàdir  et  le  Mokhtaçar  d'ibn  Abi  Zaïd,  le  Kitàb  et 

Tahdsîb  d'El  Baràds'ai,  la  Wad'ih'a,  dlbn  H'abib,  etc H  ordonna, 

ajoute  le  chroniqueur  (éd.  202,  tr.  242).  à  un  comité  de  savants 
traditionnistes  de  son  entourage  de  réunir  les  h'adits  d^s  10  recueils 
suivants,  les  deux  Çah'îh',  (celui  d')  Et-Tirmidsi,  le  Mowat't'a,  les 
Sonan  d'Abou  Dàwoùd,  celles  d'El-Bazzàr.  le  Mosnad  d'Ibn  Abi  Chaïba. 
les  Sonan  d'Ed-Dàraqol'ni  et  celles  d'EI-BaïIiaqi  —  relatifs  à  la  prière 
et  à  ce  qui  s'y  rapporte,  sur  1«  modèle  des  traditions  recueillies  par 
Moh'ammed  ben  Toûmart  relativement  à  la  purification. 

(3)  Sur  le  sf  ns  du  mot  Modjtahid,  voir  Balance  delà  loi  musulmane 
loc.  cit.  p.  27  et  s. 

(4)  Voir  comment  les  traitait  le  souverain  Abou  Yoûsof  Yàqoûb,  ap. 
•Abd  Ei.-\VAH'in,  éd.,  203  ;  tr.,  243. 

(5)  (Jf.  Chronique  des  Almohades  et  des  H'afçides,  attribuée  à 
Zerkechi,  tr.  Faonan,  p.  48. 
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l'un  des  plus  grands  saints  de  l'Islam.  Nombre  de  familles 
maghribines  se  sont  données  le  nom  d'El-Bokhàri  (ou  plutôt 
de  Bokhâri  tout  court)  en  souvenir  de  celui  du  célèbre  profes- 
seur de  Baghdàd,  aux  cours  duquel,  se  pressaient,  dit-on, 
20.000  auditeurs  ('>.  Du  reste  l'un  des  commentateurs,  les  plus 
en  renom,  du  Çaliih'  d'El-Bokhàri,  Ibn  H'adjar  el-'Asqalàni 
(f  923  zz  1517  J.-C.)  ne  dit-il  pas  sans  sourciller  que  la  terre 
du  tombeau  d'El-Bokhàri  exhalait  l'odeur  du  musc  et  que  les 
gens  des  environs  venaient  en  prendre  ?  Or,  il  est  une 
croyance  généralement  répandue  chez  les  musulmans,  c'est 
que  les  saints  ont  la  faveur  de  parfumer  la  terre  de  leurs  tom- 
beaux ;  nous  rappellerons  seulement,  à  cette  occasion  ce  vers 
du  Tlemcénien  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben  Mohammed  el- 
Lakhmi,  cité  par  Yah'ia  Ibn  Ivhaldoùn  (->  : 

«  Celui  qui  sera  un  adorateur  passionné,  parfumera  la  terre 
inodorante  de  son  tombeau  ». 

J'ai  signalé  plus  haut  la  vénération,  touchant  au  fétichisme, 
dont  le  livre  d'El-Bokhàri  est  l'objet  dans  le  Maghrib  (•^>. 
Abd  er-Rah'mânIbn  Khaldoùnff  808=1406  J.-C)  écrivait  à  son 
époque  que  le  peuple  musulman  a  toujours  été  d'accord  pour 
accepter  ces  ouvrages  (d'El-Bokhàri  et  de  Moslim)  et  pouf 
régler  sa  conduite  sur  les  indications  qu'ils  renferment  (^^  ;  et 
plus  loin  «  le  Çah'ih'  d'El  Bokhâri  tient  le  premier  rang  parmi 
les  recueils  de  iradin'ons  »  (■'). 

El-Qaïrowàni  qui  écrivait  son  histoire  de  Tunis  en  1092 
(1681)  parle  longuement  des  cérémonies  (introduites  par  les 
H'afçides),  qui  avaient  lieu  à  son  époque  à  Tunis,  à  l'occasion 
de  l'achèvement  de  la  lecture  du  Çak'iJi  d'El  Bokhâri  c^K 

On  sait  qu'au  Maroc  une  garde  noire  est  encore  chargée 
spécialement  de  veiller  sur  le  recueil  d'El-Bokhàri.  Ces 
nègres  ont,  pour  cette  raison,  re^u  le  nom  de  'Abul  cl-Bokhâri 
(vulg.  Bokhâri  au  sing.,  et  Bouâkhra  au  plj.  Le  sultan  Moula 
Isma'il  ben  ech-Charif  (f  en  radjah  1139  =  mars  1727),  et  fils 
du  fondateur  de  la  dynastie  des  Cheril's  actuels,  avait  fait 
recruter  et  acheter  ces  nègres  dans  tout  le  Maroc  (il  en  as'ait 
réuni  ainsi  14.000,  selon  le  A'itâbei-Zstjgça)  pour  s'en  faire  une 


(1)  Cf.  DozY,  Essai  sur  l'histoire  de  l'Islam.,  tr.    V.  Chauvin,  1879, 
p.  236. 

(2)  Cl.  Dighïa-t-er-Roicwâd   i'.d.  p.  [''^  et  tr.  p.  36  (sous  presse). 

(3)  M.  I.  GOLDziHER  l'ach'jà  remarqué  Cf.  die  Zàhiriten,  Leipzig,  188 \, 
un  vol..  p.  115  et  notes  1  et  2. 

(4)  Cf  ProlcQoniènes,  loc.  cit.  t.  XX,  p.  100. 

(5)  Cf.  ibid.,  p.  473. 

(6)  Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  t.  Vil,  Paris  I.  li.  1845,  p. 
507  et  suiv. 
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puissante  armée,  et  ils  furent  chargés  de  la  garde  du  Çah'ih' 
d'El-Bokhâri.  Voici  du  reste  en  quels  termes,  d'après  l'auteur 
du  Kitàb  el-htiqça,  le  Sultan  leur  confia  ce  soin.  Après  avoir 
réuni  les  principaux  d'entre  les  nègres,  il  fit  apporter  un  exem- 
plaire du  ÇaKlN  d'El-Bokhâri  et  leur  dit  :  «  Vous  et  moi 
sommes  esclaves  des  préceptes  contenus  dans  la  Sonna  du 
Prophète  d'Allah  —  qu'AUâh  le  comble  de  sa  miséricorde  et 
lui  donne  le  salut  ;  or  la  loi  tout  entière  est  renfermée  dans  ce 
livre.  Tout  ce  qu'il  ordonne,  nous  le  ferons  ;  tout  ce  qu'il 
défend,  nous  le  laisserons  de  côté  ;  nous  combattrons  pour  sa 
défense  ».  Ils  lui  prêtèrent  serment  d'observer  cette  conduite. 
Puis  il  (leur)  ordonna  de  veiller  sur  la  copie  (qu'il  leur  con- 
fiait) de  l'emporter  quand  ils  allaient  en  expédition  et  de  la 
faire  porter  devant  eux  dans  les  guerres,  tout  comme  faisaient 
les  Israélites  pour  l'arche  sainte.  Cette  coutume  n'a  pas  cessé 
(au  Maroc)  jusqu'à  ce  jour  ;  c'est  pourquoi  ces  nègres  sont 
appelés  '■Abid-el  BokhàrK^K 

On  ne  pourrait  mieux  marquer  le  respect  dont  jouit  aujour- 
d'hui en  Algérie  le  recueil  d'El-Bokhàri,  qu'en  rappelant,  ici, 
que  le  serment  prêté  sur  un  exemplaire  du  ÇahlK  équivaut 
au  serment  fait  sur  un  exemplaire  du  Coran  <->.  De  tout  temps 
il  en  a  été  ainsi  et  les  ouvrages  des  chroniqueurs  musulmans 
renferment  tous  des  citations  de  h'adits  tirées  généralement 
du  Çah'îli  d'El-Bokhâri,  pour  défendre  telle  opinion  politique 
ou  religieuse. 

On  a  lu  dans  le  dernier  numéro  de  ce  bulletin  (pp.  241-255), 
la  traduction  d'une  lettre-circulaire  des  savants  marocains  au 
peuple  de  l'Empire  pour  l'engager  à  suivre  le  sultan  'Abd  el- 
'Azîz  et  à  combattre  le  prétendant  actuel  ;  on  a  pu  voir,  par 
l'abondance  des  h'adlts  cités  dans  cette  épître,  de  quel  secours 
pouvait  être  la  tradition  en  matière  politique  ;  il  serait  donc 
superflu  d'insister,  ici,  davantage  sur  ce  point. 

El-Bokhâri  a  raconté,  lui-même,  de  la  façon  suivante,  la 
raison  pour  laquelle  il  s'était  décidé  à  entreprendre  la  rédac- 
tion de  son  Çah'Vi'  :«  L'envoyé  de  Dieu  m'apparuten  songe  et 
il  me  semblait  que  j'écartais  de  lui  les  mouches.  Quand  je 
me  fus  éveillé,  je  demandai  le  sens  de  cette  vision  à  un  devin 
qui  expliquait  les  rêves.  Il  me  répondit  :  tu  dois  écarter  de  lui 
les  mensonges.  Telle  est  la  cause  de  la  composition  de  mon 
livre  »  <^). 


(1)  Cf.  Ah'med  BEN  Khalid,  Kitàb  el-Istiqça  li  Akhbùr  dowal  il- 
Maghrib  il-Aqra,  t.  IV,  p.  rv 

(V)  Cf.  Balance  de  la  loi  musulmane,  loc.  cit.  p.  25  et  ma  DjCnya, 
ua  vol.  Paris.  I.  N.  1903,  p.  113. 

(3)  Ces  paroles  sont  citées  par  R.  Dozv,  Essai  s.  l'hisi.  de  l'Islam, 
p.  336. 
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Le  Çah'îh'  est  divisé  en  Titres  et  en  Chapitres.  El  Bokliâri 
écrivait  d'abord  le  Titre  sous  lequel  il  rangeait  des  n-adif  ions  ; 
une  ou  plusieurs  traditions  analogues  formait  un  chapitre.  Le 
texte  de  la/radition  était  toujours  précédé  de  son  isnàd  qui  en 
garantissait  l'authenticité  <2).  En  outre  El-Bokhùri  plaçait  avant 
Visnâd  le  ou  les  versets  du  Coran  (quand  il  y  en  avait)  se  rap- 
portant à  la  tradition  donnée  et  dont  elle  était  comme  l'expli- 
cation ou  le  complément  ;  il  y  joignait  parfois,  mais  assez 
rarement,  son  opinion  personnelle  qu'il  introduisait  par  ces 
mots:  «  Qâla  Ahou'Ahd  AUàh  »  c'est-à-dire  «  El  Bokhâri  a 
dit.  . .  »  Ce  commentaire  d'EI-Bokhàri  se  nomme  la  tardjima  ; 
aussi  a-t-on  pu  dire  avec  raison  a  flqli  el- Bokhâri  fi  tarâdfimihi  » 
le  droit  d'El-Bokhàri  se  trouve  dans  ses  interprétations  (du 
sens  des  h'adîts).  Les  taràdj'im  figurent  en  italique  dans  la 
traduction  française. 

Le  texte  du  h'adîts  n'est  pas  toujours  très  clair  et  l'interpré- 
tation en  est  difficile  ainsi  que  l'a  reconnu  notamment  'Abd  er- 
Rah'mân  Ibn  Khaldoûn  dans  ses  Prolégomènes  (loc.  cit.  XX, 
473  et  s,  et  475).  Aussi  bien,  des  commentaires  composés  par 
des  hommes  compétents  étaient-ils  nécessaires  à  l'intelligence 
du  texte,  comme  cela  a  lieu  du  reste  pour  tant  d'autres  ouvra- 
ges arabes.  Avec  la  vogue  que  prit  l'étude  du  h'adits  à  un 
moment  donné,  comme  il  a  été  remarqué  ci-devant,  les 
commentateurs  du  Ç ah' îh'  d'E\-Bokhàri  ne  firent  pas  défiiut(3). 
L'un  des  plus  grands  saints  de  Tlemcen,  Sidi-'d-Daoùdi 
(f  ive  siècle  de  l'hégire),  qui  fut  le  patron  de  la  ville  (le  Moûl 
el-Blèd)  avant  Sidi  Bon  Médian,  aurait  été  selon  le  cheikh  Bou 
Râs,  l'un  des  premiers  commentateurs  du  Çahlh' d'El-Bokhàri. 
Je  lis  en  effet  au  ï°  87  vo  du  manuscrit  (*)  du  commentaire 
du  cheikh  Bou  Kàs  intitulé  Najisa-t  el-Djomân  fi  fath'  tsigJir 
Wahràn...  à  son  ouvrage  Adjûïb  el-Asfàrwa  laCâifel-Akhbâr: 

Les  auteurs  delà  traduction  des  Traditions  Islamiques  d'El- 
Bokhdri  avaient  à  leur  disposition,  outre  l'édition  européenne 


(1)  Dan«  la  traduction  française,  le  nom  seul  du  premier  personnage 
qui  avait  recueilli  la  tradition  a  été  conser%'o. 

(2)  Ou  trouvera  unt^  Iot;?'1(^  liste  des  uriacipaux  commeulaire.s  impri- 
més ou  manuscrits  du  Çafi'ik'  d'RI  Holdiîlri.  avec  le  litre  de  chac-un 
d'eux,  le  nom  et  la  date,  de  la  mort  de  leur  auteur  ap.  G.  Hrockei.mann, 
Gesckischte  dcr  aral>ii^rhen  Lilteratur.t.  I.  Welmar..  I.S!).S,  pp.  1^8-IOU. 

(3)  Ce  manu'=;crit  m'a  été  prêté  par  Si  Choib  ben  T'u'ei),  bacli-adel  à 
Ammi-Moûsa  (Oran).  . 

(4)  Voyez  aussi  A.  Arnaud,  Voyages  extraordinaires  et  nouyellea 
agréables,  1  vol.  in-8,  Al^er-Jourdau,  1885,  p.  75.  _;^^ 
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incomplète  de  L.  Krehl  (3  vol.  Leyde,  1862,  1864,  1868)  et 
celles  de  Boûlàq  et  du  Caire,  les  importants  commentaires 
d'Ibn  H'adjar  el-'Asqalàni  (f  852  —  1448  J.-G.j,  d'El-'Aïni 
(t  855=1451  J.-C.)  et  d'El  Qast'allani  (f  923  —  1518  i.-C.y)  ; 
ils  ont  souvent  donné  en  note  l'opinion  des  commentateurs 
pour  éclairer  le  sens  de  certains  h'adits. 

Le  premier  volume  de  la  traduction  ne  renferme  ni  préface 
ni  index  (ceux-ci  doivent  former  un  volume  à  part,  à  la  fm  de 
la  traduction  complète)  et  contient  les  h'adits  classés  sous 
trente-trois  titres  différents. 

Les  notes,  que  les  traducteurs  ont  tenu  à  réduire  le  plus 
possible,  donnent,  outre  des  éclaircissements  sur  le  sens  des 
mots  ou  des  phrases  peu  claires,  des  renseignements  géogra- 
phiques sur  les  lieux  cités  dans  le  texte  et  des  références 
bibliographiques. 

En  s'imposant  la  tâche  de  faire  passer  dans  notre  langue  le 
recueil  de  traditions  islamiques  d'El-Bokhàri,  les  traducteurs 
comblent  un  vœu  exprimé,  depuis  plus  de  trente  ans  par  un 
savant  respecté,  le  D''  Perron,  dans  son  introduction  à  la  tra- 
duction du  Mizàn  d'Ech-Cha'rûni  <'2^  ;  ils  accomplissent  une 
œuvre  d'une  haute  importance  pour  la  connaissance  de  l'Islam 
et  des  musulmans. 


Coates  populaires  d'Afrique,  par  M.  René  BASSET, 
un  vol.  petit  in-8,  cartonné  toile,  455  pp.,  Paris-Guilmoto,   1903. 

Ce  livre  vient  augmenter  d'un  numéro  fort  intéressant,  la 
collection  des  Littératures  populaires  de  toutes  les  nations. 
C'est  un  recueil  de  légendes,  de  contes  et  de  fables  que  l'auteur 
a  puisés  dans  divers  ouvrages  allemands,  anglais,  italiens, 
français  ..  où  ils  se  trouvaient  épars.  Il  a  formé  ainsi  une 
anthologie,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  170  contes,  à  raison 
de  un  conte,  ou  deux  au  plus,  pour  chaque  dialecte  ;  elle  est 
divisée  en  neuf  parties  :  groupe  chamitique,  langues  sémi- 
tiques, langues  du  Nil,  langues  du  Soudan,  langues  de  la 
Sénégambie  et  de  Guinée,  groupe  hottentot,  groupe  bantou, 
contes  de  Madagascar,  contes  des  nègres  des  colonies. 

M.  B.  s'est  attaché  à  présenter  les  contes  qu'il  a  traduits 
dans  le  style   simple  qui   convient  au  sujet  ;  il  les  a  rendus 


(1)  Ces  commentaires  ont  pour  titres  resnec tifs  :  Fath' el-Bàri  fi,  charh 
il-Bokhàri,  'Omda-t-el-Qâri  fi  ch.  il-B.  Irchàd  es-Sâri  fi,  ch.  il-B.. 
^2)  Cf.  Balance  de  la  loi  musulmane,  introd.  p.  X. 
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avec  la  naïveté  mêlée  de  négligence  et  de  familiarité  de  l'ori- 
ginal et  a  su  conserver  au  dialogue  la  couleur  locale  et  le 
naturel  puéril  qui  en  sont  les  premières  qualités. 

Ces  histoires  que  racontent  les  peuples  africains  ont  été  choi- 
sies par  l'auteur  des  Contes  populiires  d'Afrique  danslesouvra- 
ges  offrant  les  plus  grandes  garanties,  dans  des  relations  des 
voyageurs  européens,  qui  ont  parcourus  les  contrées  africaines, 
dans  les  livres  des  folkloristes  et  des  linguistes  ayant  étudiés 
sur  place  la  vie  intellectuelle  et  la  langue  des  populations  de 
l'Afrique  ;  il  s'est  astreint,  dans  la  mesure  du  possible,  à  choisir 
de  préférence  les  contes  dont  il  possédait  non  seulement  une 
traduction  européenne,  mais  encore  le  texte  dans  la  langue  du 
pays,  et  s'est  borné  à  donner  en  note,  pour  chaque  conte,  la 
référence  à  l'ouvrage  d'où  il  est  1i:  é  et  l'indication  de  la  région 
dont  il  provient.  La  mention  précise  du  titre,  de  la  date  et  du 
lieu  de  publication  des  ouvrages  de  folk-lore  utilisés,  permet- 
tent au  lecteur,  peu  familiarisé  avec  la  bibliographie  africaine, 
de  retrouver  le  conte  dans  l'original  et  d'y  lire  d'autres  contes 
analogues. 

Les  Contes  populaires  d'Afrique  renferment  peu  de  légendes 
pieuses  ;  on  ne  trouve  guère  à  citer  que  les  numéros  3  et  4 
dans  la  langue  copie,  le  miracle  de  Saint-Coluthus  et  la  légende 
de  l'avènement  de  Théodose,  ainsi  que  les  numéros  44  et  45, 
dans  la  langue  gheez  (Ethiopie). 

Les  traces  du  fétichisme  des  populations  primitives  et 
grossières  de  l'Afrique  Australe  et  centrale  apparaissent  dans 
plusieurs  contes  nègres  (n»»  145,  147,  148  notamment)  ainsi 
que  la  croyance  au.x  sorciers  (n»  13'2), 

Ce  qui  domine,  ce  sont  les  contes  d'animaux,  dans  leur 
rapports  entre  eux  ou  avec  les  hommes.  La  conversation  des 
bêtes  des  steppes  de  l'Afrique  septentrionale  ou  australe,  des 
forêts  de  l'Afrique  équatorialejes  tours  qu'elles  se  jouent  entre 
elles,  les  ruses  du  lièvre,  du  lapin,  du  hérisson,  de  la  tortue, 
de  la  grenouille,  du  singe,  de  l'araignée,  du  bouc,  la  noblesse 
du  lion,  la  bêtise  de  l'éléphant  et  de  la  hyène,  etc.  Voilà 
les  thèmes  que  l'on  trouve  développés  dans  ces  contes  popu- 
laires. On  y  rencontre  encore  des  conversations  et  l'exposé 
de  rapports  étroits  entre  les  bêtes  et  les  hommes  ;  le  conte 
no  12,  par  exemple,  de  la  lille  qui  voyageait  avec  des  gazelles 
(berbère  marocain),  ou  bien  n"  17,  d'un  garçon  nourri  par  des 
autruches  et  vivant  au  milieu  d'elles  (touareg),  nous  rappelle 
«  le  livre  de  la  Jungle  »  de  Rudyard  Kipling,  roman  d'un  petit 
d'homme  partageant  la  vie  d'une  famille  de  loups  dans  les 
fourrés  de  l'Inde. 
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Un  certain  nombre  de  ces  contes  sont  de  vraies  fables  avec 
la  moralité  à  en  tirer. 

«  Sans  cela  toute  fable  est  un  œuvre  imparfait,  » 

comme  dans  le  1^''  conte  (égyptien  ancien)  «  Le  lion  et  la 
souris  »  qui  est  tout  à  fait  la  fable  de  La  Fontaine  «  le  lion  et 
le  rat  »  imitée  d'Esope,  ou  le  second  «  les  membres  et 
l'estomac  »  qui  a  le  même  titre  chez  notre  grand  fabuliste  ; 
citons  encore  le  n'  48  «  la  compassion  du  renard  »  rappelant 
la  fable  «  le  renard  et  les  raisins  »,  les  n"  49  ce  la  pénitence  du 
renard  »  et  109  «  le  chef  et  l'oiseau  ».  Parfois  même  la  morale 
est  exprimée  à  la  fin  du  conte,  comme  dans  les  no^  46  «  le 
taureau  et  la  grenouille  »,  103  a:  la  gelinotte  et  la  tortue  »  et 
116  «  l'enfant  méchant  et  le  chien  ». 

Les  animaux,  acteurs  de  ces  contes,  représentent  géné- 
ralement des  hommes  ;  mais  ces  allégories  sont  rarement 
saisies  par  ceux  qui  les  redisent.  J'ai  entendu  plus  d'un  conteur 
arabe  —  chez  les  ruraux  surtout  —  me  dire,  avec  le  plus  parfait 
accent  de  sincérité,  que  ce  qu'il  racontait  était  de  l'histoire 
vraie,  que  cela  se  passait  au  temps  où  les  bêtes  parlaient  et 
s'entretenaient  avec  les  humains,  particulièrement  avec  ceux 
qui  jouissaient  de  la  faveur  d'AUâh  :  la  puissance  divine  est  si 
grande ! 

Dans  les  Contes  populaires  d'Afrique,  les  hommes  n'ont  pas 
toujours  le  beau  rôle,  ils  sont  parfois  dupés  par  les  animaux, 
comme  par  exemple  dans  une  légende  de  la  côte  occidentale 
(n"  119)  où  la  hyène  mystifie  un  homme,  ou  dans  un  conte 
hottentot,  d'après  lequel  un  homme  prend  comme  arbitre  un 
babouin  (n°  94).  Quant  à  la  femme,  elle  a  souvent  assez 
mauvaise  réputation  :  «  ne  confie  jamais  un  secret  à  ta  femme» 
recommande  un  père  mourant  à  son  fils  (n°  32)  ;  d'après  un 
conte  somali,  les  vieilles  femmes  ne  tiennent  pas  leurs 
promesses  ;  parfois,  elle  sait  cependant  se  laire  rendre  justice, 
comme  dans  le  conte  berbère  marocain  déjà  cité  (n°  12)  ;  le 
conte  n°  136  nous  donne  un  exemple  dramatique  de  la  jalousie 
des  femmes,  et  le  conte  n»  IQO  explique  pourquoi  Dieu  a 
voulu  que  la  femme  fût  soumise  à  l'homme.  Les  mérites 
respectifs  des  deux  grandes  races  en  contact  sur  le  sol 
africain,  font  l'objet  de  plusieurs  légendes  ;  ainsi,  chez  les 
peuplades  de  l'embouchure  du  Congo,  on  raconte  que  les 
nègres  et  les  blancs  sont  tous  originaires  d'Afrique  ;  l'ancêtre 
des  blancs,  à  qui  son  père  donnait  à  choisir  entre  divers  objets 
prit  du  papier,  des  plumes,  une  longue-vue,  un  fusil  et  de  la 
poudre,  et  quitta  l'Afrique  pour  d'autres  continents,  tandis  que 
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son  frère,  le  père  des  nègres,  préféra  choisir  pour  lui  des 
bracelets  en  cuivre,  des  cimeterres  en  fer,  des  arcs  et  des 
flèches  et  resta  en  Afrique.  Du  reste  la  supériorité  des  blancs 
est  nettement  marquée  dans  le  conte  n*  97  d'après  lequel  elle 
daterait  de  la  création  du  monde. 

Les  animaux  et  les  plantes  mis  en  scène  dans  ces  fables  ne 
sont  pas  représentés  avec  les  organes  et  les  habitudes  que 
nous  leur  connaissons  ;  des  herbivores  mangent  de  la  viande, 
les  carnivores  broutent,  des  oiseaux  sont  mammifères  ;  une 
courge  devient  grosse  comme  une  maison  et  avale  tous  les 
habitants  d'un  village  ;  un  cheval  fait  de  même  ;  mais  alors,  il 
suffit  d'ouvrir  la  courge  et  d'éventrer  le  cheval  pour  en  sortir 
intactes  toutes  les  personnes  avalées . 

L'homme  lui-même  est  présenté  sous  des  aspects  fantas- 
tiques :  ici,  c'est  un  ogre  ou  une  ogresse  sur  qui  roulent  de 
nombreuses  légendes  dans  toute  l'Afrique  du  Nord  ;  là  c'est 
un  cannibale,  qui  emporte  une  jeune  lille  dans  un  sac  pour 
la  dévorer,  mais  qui  a  été  habilement  mystifié  par  les  parents 
de  la  jeune  fille  et  ne  trouve  plus  dans  le  sac,  en  arrivaoît  chez 
lui,  que  des  serpents  et  des  crapauds  (n"  128). 

Au  surplus,  il  en  est  des  contes  comme  des  superstitions  et 
de  toutes  les  croyances  populaires,  les  peuples,  dans  leurs 
déplacements  ou  leurs  voyages,  les  emportent  avec  eux  et  les 
implantent  dans  les  pays  étrangers  où  ils  sont  venus  s'établir 
et  même  où  ils  n'ont  fait  que  passer(i).  On  ne  saurait  s'étonner 
de  trouver  ailleurs  qu'en  Afrique  le  thème  d'un  grand  nombre 
des  contes  réunis  par  M.  B.  ;  quelques-uns  de  ceux-ci  ont  été 
apportés  des  pays  étrangers  par  les  Arabes  et  les  bateaux  des 
négriers  par  exemple  ;  d'autres  ont  subi  seulement  l'inlluence 
étrangère.  Les  contes  et  les  légendes  sont  comme  les  feuilles 
transportées  au  loin  par  le  vent.  Les  relations  entre  les 
peuples,  les  migrations  des  tribus  africaines  ont  influencé  la 
vie  intellectuelle  de  ces  populations  aussi  bien  que  la  vie 
matérielle  ;  les  contes  nous  en  donnent  maint  exemple  fort 
curieux  et  M.B.  n'a  pas  négligé  d'en  faire  la  remarque  dans  la 
préface  de  son  livre  (pp.  XVIII-XIX). 

Pour  marquer  la  valeur  des  Contes  populaires  d'Afrique,  il 
me  suffira  de  rappeler  en  terminant  que  M.  B.  est  l'auteur  des 
Nouveaux  contes  berhèrca  doni  un  compte  rendu  a  été  inséré 


(1)  Je  si^'nalerai  h  ce  propos  une  toute  récente  et  fort  curipuse  petite 
brochure  de  M  J.  B  Andrews,  les  fontaines  des  GMie:^  (Seba  A'ioun) 
croyances  soudanaises  à  Ahjer  (Alf^'er-.Iourdau,  11)03.  30  pp.).  C'est 
l'étude  de  certaines  cérémonies,  en  l'honneur  d«s  génies,  pratiquées 
à  Alger  par  les  nègres  soudanais  qui  s'y  trouvent. 


BIBLIOGRAPHIE  381 

à  cette  même  place  et  d'une  foule  d'autres  travaux  sur  le 
folk-lore  africain,  parus  notamment  dans  d'importants  pério- 
diques comme  la  Mélusine  et  la  Revue  des  Traditions  popu- 
laires Dans  ce  volume  M.  B.  a  volontairement  laissé  de  côté 
les  poésies  et  chansons  populaires  et  les  proverbes  (voy.préf. 
p.  XIX).  Ils  feront  l'objet  d'un  livre  spécial,  qui  sera  comme 
le  complément  des  Contes  populaires  et  nous  donnera  un 
nouvel  aperçu  d'ensemble  de  la  vie  intellectuelle  des  peuples 
africains,  sous  son  aspect  le  plus  relevé  et  le  plus  original. 

Tlemcen.  le  4  Décembre  1903. 

Alfred  BEL. 
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STATION  METEOROLOGIQUE  DE  SANTÂ-DRUZ  D'ORAN 

Altitude  :  374  mèti^es 


EXPOSE  SOMMAIRE 
des  résultats  obtenus  du  i^r  Juin   au   ier   Décembre    1903  avec  une 
étude    comparative    aux    rétultats    obtenus    à    l'Hôpital    Militaire 
pendant  la  même  période. 


A  Oran,  la  pression  barométrique  moyenne  mensuelle  croît 
d'août  en  février.  Le  tableau  ci-annexé  le  montre  ainsi  que 
les  résultats  suivants,  observés  pendant  ces  six  mois  à 
l'Hôpital  Militaire  dont  l'altitude  est  de  60  mètres  : 

755  '"/'"  7  ;  759.  7  ;  756.  6  ;  757.  0  ;  757.  0  ;  759.  4. 

A  Santa-Cruz,  les  pressions  barométriques  maximums  ont 
été  respectivement  : 

728  "V"  6  ;  729.  3  ;  729.  3  ;  730.  3  ;  731.  1  ;  734.  2. 

Les  pressions  barométriques  minimums  ont  été  : 

721  m/m  7  ;  :,23.  1  ;  723.  0  ;  718.  1  ;  720.  7  ;  709.  3 

La  variation  barométrique  pendant  les  cinq  premiers  mois 
n'a  pas  dépassé  12"7'"  2,  ce  qui  indique  une  période  peu 
troublée.  La  variation  barométrique  du  mois  de  novembre 
s'élève  à  24"'/'"  9,  variation  qui  s'est  fait  sentir  à  la  fin  de  ce 
mois.  La  pression  maximum  de  734  "V"  2  a  été  observée  le  24 
no\  ombre  à  7  heures  du  matin  et  la  pression  minimum  le  30 
novembre  à  7  heures  du  soir,  indiquant  le  mauvais  temps  qui 
a  continué  en  décembre. 

Les  moyennes  mensuelles  de  la  température  observées  à 
l'Hôpital  Militaire  sont  légèrement  inférieures  à  celles  obser- 
vées à  Santa  Cruz.  Elles  sont  les  suivantes  : 

20"  8,  23"  0,  24"  7,  22"  3,  20°  0, 15»  3 

Comme  on  peut  le  voir,  elles  vont,  dans  les  deux  stations,  en 
augmentant  jusqu'au  mois  d'août  pour  diminuer  ensuite. 
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Les  tableaux  suivants  serviroiit  à  compléter  les  observations 
faites  à  Santa  Cruz  pour  la  température  : 

liiiiiffliim  des  miiiiniiims  :  12' 4  ;  17.0  ;  19  0  ;  13.0  ;  13.4  ;  8.8. 
Maximum  des  minimums  :  20  6  ;  25.2  ;  ^5.0  ;  23.8  ;  20.2  ;  16.4. 
«iiiimuffl  des  maximums  :  19.0  ;  24.4  ;  25.8  ;  23.2  ;  17.8  ;  14.4. 
Maximum  des  maximums  :  29.4  ;  33.8  ;  35.6  ;  34.4  ;  32.6  ;  22.2. 

La  journée  la  plus  chaude  a  été  celle  du  11  août.  La  nuit  la 
plus  froide  a  été  celle  du  19  au  20  novembre. 

La  plus  faible  variation  diurne  de  température  a  été  de  206 
le  6  Juillet,  et  la  plus  forte  de  12"6  lo  II  août,  journée  la  plus 
chaude  de  cette  période. 

Les  moyennes  mensuelles  de  l'état  ozonomitrique  ont  été 
inférieures  aux  moyennes  correspondantes  observées  depuis  la 
création  de  la  station. 

Voici  les  résultats  observés  à  l'Hôpital  Militaire  pendant  la 
même  période  : 

Elal  ozoDomitriquc  :  11«0  ;  9.9  ;  9.1  ;  8.9  ;  8.9  ;  9.1. 

Ilumidilé  relalive  :  67  ;  70  ;  74  ;  72  ;  71  et  66. 

Tension  de  la  vapeur  d'eau  :  1 1  "'/'"  8  ;  15.6  ;  17.5  ;  14.9  ;  12.9  ;  9.4. 

Albert  GUILLAUME. 
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